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CnAPITRE 1.- Conversation en 
cabriolet. 

- Car, mon lieutenant, 
ça ne peut pas toujours all er 
ainsi, et vous en conviendrez 
vous-m ême. Le grand Tu­
renne ne menait pas quat re 
batailles de front et ne se 
trouvait pas 1t six affai res 
dam Ja même journée ... 

- Non, mon cher Ber­
trand, mais Cé&ar dictaü en 
même temp qu atre lettres 
dans di !Té rentes Jan gttes, e t 
Pic de la 1iranclole se fiat­
tait de connaitre et de pott­
voir discuter de omni ?"e 
scibili ... 

- Pardon, mon lieute­
nant, mais je ne sais pas le 
lutin. 

- C'est-à-dire qu'il pré­
tendait connaître toutes les 
langues, approfondir toutes 
les ciences, réf tt ter toute 
les ectes, concilier tous les 
théologiens. 

- Comme je ne crois pas, 
mon lieutenant , que vous 
ayez tant d 'amo ur-propre, 
je ne vous compa rerai pas à 
ce monsie ur de la Iiran­
dole, qui voulait savo.ir 
tout. Quant à César, j'en ai 
cntentln parler coin me tl' tm 
p,-rand !tomme; mais je suis 
hi en sùr qu'il n'avai t pas au­
tant de maîtresses que vous . 

- Tu te trompes , Ber­
tran cl; les grand s hommesde 
l'anlitJuil é avaient tle nom-
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- Hue donc, Jean 1<: B !anc 1 disait la petite laitière. 

]Jreuses esclaves, des concu­
bines, et répudiaient souvent 
lettrs femmes afm d'en 
Jlrendre cle no tt velles. L'A­
mour, la Volupté ava ient des 
temiJles en Grèce; et ces 
fiers Romains, qLL'on nous 
peint si sévères, ne rougis­
saient pas de se livrer aux 
p lus fo lles déhaucl tes, de se 
couronne r de myrte et de 
ro es, et de prendre pa rf ois 
dans leu rs banquets le cos­
tume ùe nos premier lla­
rents . .. 

-Pour Dieu, mon 1 ieu­
ten ant, la issons Ht les Grecs 
ell es Romains, avec lesquels 
je n 'ai jamais tiré un co up 
de ftt il , et revenons à nos 
moutons ... 

- Je veux te prouver, 
mon pauvre Bertrand, que , 
lJien loin tle pa se r e11 fo li es 
l e p·éné ration s qui nous ont 
pré~édés, nous som mes bea tl ­

coup p lu s sages qtt'e lles ... 
-C'est pour ca que vous 

avez qtLatre maîtresses .. . 
-J 'a ime les femmes, je 

J'avoue; je dirai plus, je 
m 'en glorif1e ; cc JlCnckmt 
est dans la natu re Je ne 
puis pas voir une ftgtu·c 
agréahle, ile ],caux ye ux, 
sa ns éprollver un üonx tres­
sa ill emen t, une émo tion , un 
je ne sa is quoi , enftn, qui 
prouve mon extrême sensi­
]Ji lité. Est-ce donc lln c rim e 
d 'ê tre sen ihle dans un siècle 
oit l'égoïsme est llOttssé si 

1 



2 LA LAlTlÈH.E DE l\10 ' TFER:\lEIL. 

loin ; oi1 l'intérê t est le mobile de presque toutes les actions des 
hommes; où nous voyons des auteurs préférer l'argent à la g loire ; 
d es hommes en place ne s'occuper que du soin de conserver la leur, 
au li e u de songer au bien qu'ils pourraient fai re; des artistes men­
dier les suiTragrs des gens q11'ils méprisent, et tendre la main 1t la 
so ttise lorsqu'elle est en faveur; des hommes de lettres fermer avec 
soin Ja l'Oule à leurs confrères lorsqu'i ls aperço ivent en eux un talent 
qui pourrait faire p ùli r le leur; oia Jl ll l'lou t , enfin, la vorte est fermée 
a u mérite obscur, ct s'ouvre de va nt l'impudence, la fatuité que la 
r ichesse accompagne ? Si l'rgoïsme ne s'était pas glissé dans toutes les 
classes, si l'a mour de l'arcrent ne remplac;ait pas l'amo ur du procha in, 
en sera it- il ainsi? Et tu me fuis un criJUe <le ma sensibilité! Tu me 
reproches de ne pouvoir entendre sans en l! t re a ttendri l e réci t 
d'une belle action ou d'une touchante iufort1me; de donner mon ar­
rren t à des gens dont je suis la dupe; de me laisser JH'cndl'C comme 
un sot aux discours d ' un enfant qui me dira qu'il mendie pour sa 
mère, 011 d'un pauvre ouv l'ier qui m'assurera qu'il est saliS ouvrarre 
ct sans pa in! Eh hien ! mon cher Bertrand, j'aime mieux ma sensibi­
lité que leur froid égoïsme, et je trottve dans mon :ime des jouissances 
que Jes cœurs indill'érents ne connaîtront jamais. 

Cette conversation avait lieu dans un charmant cabriolet auquel 
était attelé un cheval fringant, et qui roulait sur l a jolie route du 
Haincy à ~Iontfe1·meil; un petit jockey de douze 1t q uatorze ans était 
llelTière la voiture, dans laquelle Bertrand était assis près d'un jeune 
homme mis avec élégance, qui, tout e n lui rrpondant, faucHait de 
Lemps it autre le coursie r frin gant qu'i l dirigeait. 

Bertrand s'é tait retourné it demi pe ndant la fm du tliscours de son 
maître; et pour cacher l'émotion qui commen çait à l e r;a!:ucr, il s'é­
t ait mouché e t avait pris une forte prise de tuLac; un pc tl remis alors 
il avai t r.rononcé d'une voix oit perçait l 'attendrissement: ' 

- DieLl ne plaise, mon lieutenant, que j e vous fasse un crime 
de votre sensibilité! je connais votre hon cœur; je sais combien vous 
êtes obligeant, serviable! ... e l je pourrais citer de Yous mille tmits 
dont bien des gens se &eraieut vantés, tandis que vous les avez cachés 
avec soin. 

- Ceux qui se vantent du bien qu'il s ont fuit ressemblent à ces 
gc~s qui vous offrent quelque chose de façon qne vous n'acceptiez 
pomt : les uns et les autres ne donnent qu'à rcrrret. 

-Sans chercher hien loin, moi-même, mon lieutenant, ne m'avez­
v ou s pas comblé de vos dons, recuei lli , logé, nourri:' 

-Tu es un imbécile , Bertra nd; ne mc sers-LLl pas d'inlendant, de 
factotum , d'homme d 'afl'aires, de confident ... et <l'ami, ce qui vau t 
miCLlX que loulle reste, e l ce qui ne peut sc payer? 

Ici, Bertrand se reloume entièrement, e t se mouche de nouveau, 
parce qu'une grosse larme est tombée de ses yeux. li prend deu:~. 
prises de ta]Jac; et après avoir serré avec eJTu;ion la main que son 
maitre lui tendait , il prononce d' une voix attendrie : 

-Oui, monsieur, vous ètes le meilleur des hommes, vo•ts avez 
mille qual ités! et il ne fau !lrait pas que q uelqu'u n vint mc dire le 
contraire! ... Morbleu! mon sabre n 'est pas encore rouiJié! 

- A llons , tu vas faire mon éloge, maintenant; onr~e donc, Ber­
t ra ml, que c'est vour me g ronder qu e tu as commencé cet entretien . 

- \ ous (;l'Onder! ... non, mon lieutenant , mais vous faire observe r 
qL1'i l serait plus raison nab le de n'aimer qu'une settle femme it la 
foi s; sauf à c bange r dès que vous en verriez une autre qui vous 
}llai rail davantag·e. 

- Ecoute , Bertrand, j e vai te faire une comparaison qtte tu sen­
ti ras tout de sui te ... 

- \ ous n'y m e ttl'ez pas de Grec et de Romain , mon lieutenant? 
- Pas un seul. Tu aimes le v in , Bertrand? 

~ -C'est vrai, mon lieutenant , j'avoue qu'1me vieille bouteil le ... 
d 'tm ~~~n c.ru! il n'y a rien qui vous égaye comme ça! 

- l u aunes le heu une ? 
· -Beaucoup, mon lieutenant. 

- Le bordeaux ? 
- A h! ça sent la viole tte ; c'est un bouquet d élicieux! 
- E t le vo lnais ?,, 
-Je n 'ai ja mais su lui résister! .. . 
- E t le cham]Jertin ? 
- Je mc mellrais à genoux <levan t , mon lieutenant. 
- Si tLt avais une hou teille de chacun de ces vins devant toi, est-

ce que tu en abandonnerais t t·ois pour n'en boire que d'Lme seu le? 
-Je vous r éponds, mon lieutenan t, qu'elles y p usseraienttoutes 

quatre, e t qu~ je ne m'en trouverais l'as plu mal. 
-:- Po urr1 uoL donc veux-tu, quand je suis ent re quatre jolis minois 

qut ont chacun quelque chose de séd ui ant, qLte j'en abandonne trois 
pour ne faire la cour qu'à un seul? 

-C'est parl>leu vrai, mon lieutenant, vous ne le pouvez pas! il 
faut que vous les buviez ... je veux dire que' ous les aimic1. toutes les 
quatre, et je vois h ien maintenan t que c'es t moi qui ai tort. 

C'ét;•i t Jlresque toujo11rs ainsi que se terminaient les discussions 
c~!lre B.crlt·~nd et Auguste Dalvi lle. Auguste avait vinet-sept ans ct 
v mgt mllleltvres de rente; so n père était mort lorsqu'i l était encore au 
hcrceau, ct sa mère lui avait été enlevée depttis six ans; c'était de 
cette éporJ'LC CJUe dataient les foli es d'Au&uste, qui avait voulu st• 

distraire d'une doule11r Lien naturell e , puis ava it fini l'ar n'être plus 
le maît1·e de résister à un sexe Jl rès duquel il ne cherchait d'abord 
que des distractions. 

Cepend an t, le désir de porter un joli uniforme et veut-être de 
garrner des épaulettes , avait eng gé \ugusle à entrer au se rvice. On 
élait en pai'>; mais un jeune hon me qui a de l 'instruction, de J'édu­
cation, ne reste pas simp le soldat. Auguste, qu'on ava it fait sous­
li eutcnan l, se p la i3ait à écouter 3crtrand, qui avait servi comme ca­
poral de voJti,eurs, et s'était trou ~é à u stcrlilz, à Eylau, rt Friedland. 
Bertrand n'a~tit encore que CJLI.trante-qu atrc ans ; il mellait dan s le 
réc it de ses com!Jats le même feu, la même ardeur qu'il a vu il eus dans 
l'action, et Au~ustc ne vouvait se lasse r de l'entendre . Les d!scours 
du caporal e11fiammaient son co 1rage ; il rer,-rettui t de n'être JlUS né 
quelques année; plus tôt, pensant qu'il aurait }Hl, comme Bertrand, 
se trOLtve r à ces belles campagn s qui feront toujours la glo ire de la 
France. 

\c rs cette époque, uguste fut envoyé uvee son r~[;imenl devan t 
Pampelune, dont les Français fa isa ien t le siége. llcrlruut~ sc trouva 
SOLlS les ordres <lu jeune offtcier, c 11i fut fait lieutenant. MalS lu guerre 
étant terminée, Auguste quitta 1 état militaire, et retourna à Paris se 
livrer de nouveau à son r~où t pou1· les plaisirs. li proposa à Bertrand 
de Je S11ivrc; celui-ci ob int faci 'ement son conrré, el suivit Uulvillc , 
auquel il étai t sincèremen t atlaché, e t qn' il continua, par hahitLlde 
autant que par goi'tt, d'appeler s n lieutenant. 

Bertrand avait à Pa r is une m re très-ùgéc ct intlrme. Le premic1· 
so in d'Auguste ftll d'assurer à cttte pauvre femm e une peu~ion qui la 
mît au-,\essus du besoin, et lui permî l. de se procurer dan s sn viei l­
lesse mille doucet1rs qu ' elle n'av it jamais ptl goûter pendant le cours 
d'une cal'l·ièrc laborieuse ct info ·tun re . 

.lors, Auguste ne fut plLlS un mait re }lOLLr Bertrand, il le consi­
déra co mm e un bicnfaileur; so n amitié, son clévoucmcnl ne COJmu­
rcn t pl11s de homes; ct après l a mort de su mè1·e, qui arrivu tro is 
ans après llCI'trand s'a ttac ha entièrement à Dalvillc, e t sc promit de 
consacrer' sa vie à lui p ro uver sa reconnais ance Bertrand n'avait pas 
rcr u d'éducalion il commettait ;ou vent des gaucheries duns les mc ·­
sa~es dont son 1;aî tre le chars>·e; it ,· mais A urruste le lui pardonnait, 

" " " d . parce qL1'il co nnaissait le bon cœur et l'a ttacbemcn t e l'unc1en 
capo ra.!; cel ui-ci , co mme nOLlS 'en on de le voir , se permettuit quel­
quefois de faire à so n supél'ieur des représentations, parce qu'encore 
étt·angc1· au train cle vie du c; rand monde, les folies.d' u guste l'ef­
frayaie nt , et qu'il craignait à cb.trjue instant que ses mlr.tgucs .n'ame~ 
nasscnt des événements sé r i e u~ , mais uguste parvenatt tOUJOUr a 
calmer les a larmes de Bertrand , qui terminait sa. conversa tion en di­
san !: C'est moi qui ai tort. 

J'aura is encore bien des chose; à vous apprendre sur les deux pe r­
sonnages qui viennent de causer e LJ scmble . Je devrais vous fait·e leur 
vortrait, et vous di re c~actement quel est le genre de ftgure d'Au gus te 
Da Iville ... l\Iais à <jLlOi bon? ans doute l'une de ses nombreuses 
conquêtes parlera de lui. Je m'nposerais donc à des répétitions inu­
til es en vous faisant d'abord son portrait. ous pouvons seulement 
présumer qu'il est bien , puisqu il a le bonheur de plaire anx da i~lCS . 
"Cc n'est pas un e r aison " m direz-vous, u et quand on a vmgt 
mille livres de rente, cela tient ieu de grâces, et cache la l aideur. " 
A h! mes chers lec teurs! quell e 1dée! ce rtes, cc n'est pa~ une de mes 
lect rices qui mc répondrait cel.1, et j' ai trop bonne opnu?n de ~es 
dames pour ne pas venser <Ju' Jl faille autre chose que vm gt mil le 
livres de rente pour Jcs captive r 

l\la is le cabriolet v ol?, nous fl' rons nos réflexions u.nc autre fois . 
- llébelle va très- b1cn ... \ 011s avez chaud, mon heutenanl; vou­

lez·vous que je prenne les guide ? 
- on; cela m'umu ede conduire . . . 

ous se rons à on1.c heures à la campa.,-ne de '\I. Dcsti al. 
- C'es t bien assez tût, ct jus<tu'à ci n rJ he~tres que l'on dîne ... l\Iais 

j'uv ais promis d ep uis lonrrteml> . D'ailleurs, madame Destival es t 
assez bonne musicienne, nous t;îche rons de faire quelque chose en 
altcnt!ant le dlner. 

- Et moi , mon lieutenant, pourquoi m 'avez- vou s emmené? ... Je 
ne ferui pas de musique, et con me ma place n'est pas tians le salon, 
où se rai-je de faclion? 

- Sois tranqLlill e . JIJ. Des ti val m'avait e~pressémcnl recommandé 
tl e t' emmener. 11 ' ' icnt de sc pt·cndrc d e belle passion pour la chasse, 
cl il désire que tu ltti apprenne: le ma niement des armes. . 
-Fo rt bien , mon licutenan ; je lui apprendrai tout ce que Je 

sais, ~a n e seru pas lon rr. . 
-Celle pauvt·e V i rginie ! ... Comme elle sera furieuse ce so1 r ... .Tc 

lui avais promis de la mener à Feydeau ... 
-Elle vous a souycnt prom1s bien autre chose, et elle vo us a 

manqué de parole .. . 
- Comment sais-tu cela, Bertrand ? 
- C'es t que je vous ai entendu dire, mon l ieutenan t, que mat!c-

moisclle Vi ,·rr ini e était cürêmcment menteuse . 
-C'est \Tai, oui ... j'en ai cu la preuve }>lus d'une fois ... 
-C'est hien mal, après tou ce que vous a\ez fait lJO llr elle! ... 

'\lais yons êtes si bon, voLtS \Ous laissez toujo11rs attcmlrir! A h ! 
mlle ca r;~ bines 1 ~i la tlcmoiselk s'é tai t tuée toutes les fois qu'elle 
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a d it qu'elle voulait se peri!' parce qu' elle n'avait pas lle quoi payer 
son terme ... 

- Allons , mon sieur Bert1·ancl , taisez-vous ; vous è tes une mau­
vaise langue ... A llez donc , Bébelle . .. Vous vous entlormez, je crois ... 

- Et un soir , que vous étiez sorti, et qu'el le m'a conté ses cha­
g rins! ... elle me dit que si elle a eu une fa iblesse pour vous, c'e>L 
p arce q Lt'elle es t t rop aimante; m ui que décidément elle veut 
chancrer de contluit , ne p lu s vous voir , ct se raccommoder avec sa 
tante . Moi, je c roya is toul cela boun emenl; ell e avai t lllème un air 
si pénétré, que je me sentai s prêt à pleurer !... e voilà-t-il pas que 
rruallll elle appreml que vou3 êtes au bal masqué elle s'écrie : " Je 
ve ux aller aussi, Bcrlranù , prèle-moi tes habi t , je v:Jis me mettre 
en homm e!- Comm ent , mademoiselle, l ui di -je , quand voLts })at·lcz 
de deven ir sage, tle ne plus re1•oir iU. A uguste .. . " Là-dessus, elle 
se mel à ri re comm e un e p etite folle, e l m'appelle un vieu~ dindo n­
neau !. . . Ia foi, mon lieutenant , je ne comprends rien à une femme 
comme celle-là. 

- Je l e crois bien, mon pauvre Bertrand; moi, fJUi la connais 
plus que toi , je ne la comprends pas moi-m ème. 

-J'aime mi eax cette vetite cl ume blonde . .. Vous savez bien, mon 
li eutenan t , cell e dont vous avez fa il connaissance en m'envoyant !ni 
reporter Je petit carlin qu'elle ayail]Jerdu, et qtte j' ai trottvé le soir 
couché contre notre porte ... 

-Tu veux parler de Léonie. 
on , je veux di re madame Saint-Ed monel. 

- Léonie, Saint-Edmond ... c'e, t lu mème chose. 
- J e ne savais pas, mon lieutenant. 
- A h! par exemple, Bertrand, si j'ai fait ce tte connaissance-lü, 

c'est toi qui en es cause. 
-C'est lJ ien plutôt le carlin, mon lieutenant. 
- Léonie demeurait dans la même maison q ttc moi , et je ne la 

connaissais pas. 
-Parbleu, mon lieutenant, est-ce cru'on connaÎt ses voisins ü Pa­

ris! e ' cepl 1 les portiers et les cuisinièt-es , qui saven t cela par état. 
- Enf1n, tu t rouves ce carlin, je t'engage à <.lemander au portier 

si q•.tclqu'un de la maison le réclame ... 
- On me dit qu' il y a att t roi,ième une jetme llame qui n'a pas 

dormi de lu nuit de chacrrin d'avoir perllu son chien , et CJLLC sa bonne, 
après avoir coum lie la cave au grenie1· , e l allée faire faire des affi­
ches qui prom ettron t lreute francs de récompense à qui rendra Je 
petit anim a l. J 'avoue que je ne me dottlais pas que Je carlin, qui ne 
faisait que monlre et gt·ogner, valùt quatre mois de p aye d'un solllal; 
mai s je m'empressai de mo nter au t roisième ct ùe faire contrem:mder 
les aJft ches, en rendant à sa maîtresse Je petit animal , qui, pour sa 
rentrée au lor>-is, commenca pa r ..-r,L tter un beau fauteuil de satin bleu 
et mettre se~ pattes dan~ la ta~ e de chocolat de madame, ce qui 
n'empêcha llllS celle-ci de l'appeler bijott! et de me faire les plus 
g-rands remercîmenls! Duns tout cela, mon l ieutenant, je ne vois 
t•ien qui vous forçàt à devenir amourem. de madame Léonie Saint­
Edmond. 

- Ttt ne ùis l)as to ut, Bertrand, tu oublies qu'en descendant du 
lt·o isième l u me lis un llOrtrait fort p irptunt de cette dame ... tu me 
clis qu'e ll e avait des yeux ... etvuis une voix ... et une certaine taille . .. 

-Dame, mon lietLlenanl, il mc semble que toutes les femmes ont 
des yeux, une laille et une voix! 

- 0Lti, sans doute; mai en fm, je fus curieux de onnaltre cette 
cune voisine qui montrait tan t de sensibili té ... 
-Et il paraîtrait, mon lieute nan t , q tte vous avez débu sqLté le 

carlin , car , depuis ce temps, m.tdume Saint-Edmond est sa us cesse 
sur vos pas; et moi , on me q uesltonne, on veut me faire parler .. . on 
me fa it monte r p enclant que mud.11ne déjeune ... et, tout en m'oO'rant 
un petit verre de malaga et un biscuit, on me demande où vous avez 
passé la soirée la veille ... 

- E t monsieur Berl ranll, attendri par le malaga, rapporte me 
actions à ma voi ine? ... 

-Ah ! ft donc, mon li eutenan t! l'ou r qui me prenez-vous! .. . moi, 
aller trahir les ecrets de mon maître ... i l y attrait devant moi six 
houteiUcs de l\'la laga, que je ne dirais rien !. .. li est vrai que je n'aime 
pas le malaga ... 

- Eh! mon Dieu , mon paLtVre Bertrand, je ne te gronde pas! . . . 
Ttt sa is bien que je ne fais pas mystère de mes folies ... même à celles 
qui auraient sujet de s'en plaindre ... Il n e s'acrit dans tout cela que 
d'amOLt relt s, d 'étou rù eries ... 

-C'est égal , mon l ieutenant , je me trouve vraiment fort embar-
rassé. Sans ce3se qaes tionn é par cell e-ci , par celle-là . . . L'une m'ap-
pelle son petit Bertrand , l'au tre son véritable ami ... et toutes ces 
dames sont fort gentilles .. . 

- Ah! monsieur le caporal s'e n est aperç u ... 
- Parble u, mon lieutenant, on a des ) eux tou l comme un autre, 

e l si mon cœur n'est vas auss i fac ile à s'enflammer que le vùtre, il 
n'es t va s pour cela invulnérable Et quand je vois une de ces clames 
porte r son mouchoir à ses -yeu:~. . .. qu and j'entends votre vois ine se 
jeter sur un fauteuil en disant qn'elle va se trouver mal ; cnftn quand 
mademoiselle i rginie 'écrie qn'eHe euL e périr! moi, je ne ai 

plus où j'en suis ... Je cours de l'une à l'autre, je leur offre elu vi_­
naigre et de l'cau-ùe- v ie , je me désole, j e ple~re même qu~lque~o1,s 
avec elles ... Tenez, cl' honneur, j'aimerais m1eux monter SIX fo1s a 
l'assaut que de me trouver à ces scènes-là. 

-Ah! ah! ah! ... ce pauvre Bertrand!. .. 
-C'est cela, vous riez; cela vous est écral qu'on vous aJ)pelle 

traître, perfide, ùarbare, mon Ire, cruel! 
-Cc sont des douceur ; dans la bouche d'une jeune femme, ces 

mots-l à veulent dire : Je t'aime, je l'adore, lu es charmant! 
-Ah! monstre veut dire, !tL cs charma nt! .. . c'est différent, mon 

l ieLtlcnanl, je ne pouvais deviner cela . . . maintenant, mc voilà a tt 
fait. !\lais ces pleurs que vous faites répandre, est-ce que cela veut 
dire aussi qu'on vous trouve acnlil) 

-Eh 1 mon v ieil ami! .. . en amotuc ttcs, crois- tu que les larmes 
soient tou jours sincères? .. . 

- D.ms la quantité mon lieutenan t, il peut bien en tomber quel­
qu'une pour toul de b~n, el il mc semble qu'on doit se reprocher la 
peine que l'on fait 1t tm joli minois. 

- Bcrll·and, je te vromels de me corriger, d'être plus sage à l'a­
venir! ... l\loi, qui adore cc sexe charmant, rpi mets toul mon bo n­
heur à lui plaire, peux-tLt penser rJLte je cherche à lui causer de la 
peine? ... 

-Non, mon licttlenanl; j' sais bien que vous voudriez, au con­
traire fJire plaisir à toutes les jcunrs beauté3 que vous rencontrez . .. 
mais c'est ce plaisir-là qui letu· amène des regrets, des soucis ... e t 
vous-mème ... car, comme je vous le tlisais tout it l'heure : le a rand 
Turenne ... 

Aue-ustc n'écoutait vins Bertrand, il avait avancé la tète bors du 
calniolet, et regardait une jeune paysanne qui venait de sortir de la 
forêt et su ivait la même route que nos VOja!jeurs, en chassant devant 
elle un âne cha r,.·é de paniers, dans lesquels étaient plusieurs boi tes 
de fer- blanc qui servent à contenir le luit que les villaaeois portent 
aux habitants de Paris . 

Comme l'âne n'allait vas aussi vite que Bé!Jclle, Auguste re tenait 
son cltcval el le mettait au JlliS, a fm de voir Jtlus longtemps la jeune 
ii.Jle. 

-Voulez-vous que je donne un petit coup de fouet à Bébelle? di 
Berlt·anù étonné lle ne pl us aller (jU' au pas. 

- l\on, non ... elle va hien ... 
-Oui mon lieutenant, vous ferez fort hien de devenir sag-e .. , 

J 'entends 's;we pour vous · d'aillenrs votre fortune ne suffirait pas ;, 
toutes vos tl~Ïw:1 scs ·vous ~'avez nommé vott·e intendant, je p uis clone 
me permettre de c~mpter avec vous, ct, s~ns êt c·e fort gran~! ca!CLt­
lalcur je vois bien que lorsqu'on pt•cnd touJOUrs dans une caiSSe, elle 
se , iù~ promptement. Cette année vous n'êtes pas ltc u_reux à ce mau-: 
dit jeu que vous jouez si sottvenl. .. vous savez, mon !Jeu tenant, celu1 
dans lequel on retourne les rois ... 

-De la fraÎcheur ... une jolie taille ... des )CUl. charmants ... c'est 
vraiment eüraordinaire 1 ... 

- Et puis les cachemires qne vous envoyez à l'une ... le mémllire 
de la marchande de modes que vous payer. }JOUr l'autre .. . 

- Et tout cela dans une laitière 1 ... 
- Comment, une laitière? ... Est-cc que vous payez aus i leurs 

mémoires, mon lieutenant? 
- Qui diable te parle de mémoires! Reganle donc cette jolie en­

fant qui suit la mème route que nous ... 
- Eh bien! c'est une laitière, voilà tout!. .. 
- Ttt ne vois pus comme elle est jolie .. . el ce sourire malin , toutes 

les fois que ses yeu 1. se portent tle notre côté . 
-Elle veut peut-être nous vcnd;·e des fromar;es lt la crème? ... 
- Nir'autl! qui ne voit là dedans que des fromages!. .. Va, ce 

corset d~ bure, ce double ft chu de toile, fermé jttsqu'au haut du cou , 
cachent bien des trésors ... 

-Des trésors! ... ùes trésors ! ... Purhleu. on devine bien à pett 
près ce que cela peut cacher, quoiq•tc ça trompe souve11t; mais 
enlin, de tels trésors ne sont pas rares; e&t-ce que c'est potLr ceL~~ de 
ce tte petite laitière que nous allons maintenant comme une vottut·e 
de furiniers? 

-Non, non ... c'est que je commence à me fatiGuer d'être ~n ca­
lniolet ... le temps est si bcalt! ... je sens qttc cela me fera du b1en de 
marcher. Nous ne sommes plus qu'à un JlClil quart de lieue d e chez 
M. Des ti val ; liens, Ber trand, prends les !jlliclcs; m oi , j e vais fu ire Je 
res tan l de la route à p ied ... 

-Comment, mon lieutenant, vous voulez ... ? 
Auguste a dt!jà arrêté son cabriolet, il saute lestem ent sur la route, 

~alqr~ les murmures de Bertranù, et lui dit : - a loujour avec 
Iom ... 

- .Jiais que dirai-je chez I. Destival? ... 
- Que je te suis .. . j'y arriverai aussitôt que toi ... 
- his .. . 
- Bertrand, je le veux. 
Bert ra ml ne réplique plus; mais il jette un regard d'humeur sur la 

petite laitière, et donne un coup de fouet à Béhclle, q:ui a bientôç 
emporté le cabriolet loin d'Auguste. 
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CIIAPJTRE II. - La Culbute. 

La petite continuait son chemin tenant à la main une branche de 
no isetie r et chassant son âne devant elle, s~ns avoir l'air de remarquer 
que le j~une homme venait de descendre d~ son cabriolet; elle ne 
tournait pas la tête en arr iè re, et se contentail de prononcer de ~emps 
il au tre : Hue donc, Jean le Blanc! et Jean le Blanc n'en allatt pas 
plus vite. . 

Auguste a bientôt rejoint la laitière. ll marche quelqu es mstants 
d e rriè re elle pout· l'examiner : elle est bien fai te, autant qu'on peut 
en juger so~s l es dottbles déshabillés qui l'étoufi'ent; son pied d.oit 
être petit , quoique enfermé dans de gros soulters, e.t s~s b;~s de lame 
co Ltvrent une jambe bien Jll' Îse, que l'on peut vou· a l'atse, parce 
q u' tme laitière porte des jupons très-cou rts. , 

A uGuste s'avance; l a jeune .fille le regarde, ~~ se1,nble etonnée de 
voir Je jeune homme dtL calmo let marcher à coté d elle. Cependan t 
elle détourne la tète , et se conten te de prononcer un hue donc! ... 
qui n'a rien de ro.mantique. . . . . 

rotre petit-matt re reP"arde attentivement la 1eune fa lie , qu1 porte 
un bonnet placé sur le haut de la tête , ce qui ne cache aucun d~ s~s 
t raits e t il se dit : E lle est fTentille ... de beaux yeux, une JOlie 
boucl;e, un teint de ro e; mai , après tout, rien d'extrao:dinaire. 
C'est l a fraîcheur d'une vilhweoise; c'est une beauté rust tque , et 
j'aurais' aussi bien fait de reste~ en cabriolet. Cependant, vuisque j'en 
suis descendu, tâchons que ce soit pour 9u~lque cho.se:.. . . 

Et le jeune homme continuait de constdcrer la laJtlc re e t SOLL~'JaJ t 
en la r ega rdant, lorsque celle- c i , que l 'examen du beau monsteur 
semblait importune r , l.ui di~ d'un ton brusqu~ : 

- A vez-vous bien tut full de me regarder ? 
-Est-ce qu' il n'est pas permis de vo us admirer ? 
- ' on , je n'aime pas qu'o n me fisque comme ç•~.. . . 
-Si vous n 'éti ez pas si jol ie, on vo us rega rderait moms .. : 
- Si c'est comme ca que VOLIS parlez aux femmes de Par1s , vous 

devez avoir ben des' visages dans la tête 1 .. • on reconnaît les gens 
<rua nd on les resYarde de si près; mais chez notts, je ne trouvons vas 
ca honnê te! ... :t faudrai t p as v enir y faire vot' gentil de cette ma­
.;ière-là! ... 
-J'ai eu tort de descendre de cabriolet, se dit A uguste ; cepen­

dant il continue de marcher vrès de la petite, e t lui dit au bottl d ' un 
moment : · ous ètes laitière ? 
-Pardi! ... ca ce voit ben ... Est-ce que vous venez seulement de 

le deviner ? ' 
-Voulez-vous me vendre du la it ? 
- Je n'en ai plus . 
- Est-ce que vous en pot·tez à Paris ... 
-J e ne vai pas si loin que ça ... 
-D'où venez-vous donc ? 
- Yous êtes b en curieux. 
Le ton de la jeune fille n'était pa encourageant, et Auguste re­

garda a u loin s' il apercevrait son cabriolet ; mais déjà le char léPcr 
ava it disparu, car Jean le Blanc s'arrêtait for t souv~nt pour mang~r 
des fe uilles ou de l'herbe, malgré les co ups de houssme dont sa mai­
tresse Je rr ratiftait. 

- Sav~z-vous , dit Auguste, qtte vous n 'êtes ~as fort a imable, ma 
h li e enfant ? en vous voyant si jolie , je vous aura1s crue plus douce ... 
moins fa rouche. 

- C'est ca monsieur pensait me tourner la tê te avec ses compli­
m en ts! ... ~ais j'sommes habituée à rencontr~r des je.unes gens t~e 
Paris ... c'est toujours la même chanson! Ils cro1ent se fa1re b1en velllr 
en me disant que j'suis jolie! ... ah! vous êtes des enjôleurs! ... mais 
je ne vous écoutons pas, allez ! .. . . . . 

- Q u'on nie encore que la vertu hab1te au v1llage ! se d1t uguste. 
Ah 1 je vois bien moi que c'est aux champs qu'on retrouve ces 
mœurs pu res des ~ncieds patriarches, c.es :osières chantées par l ~s 
poëles, ces ... Ce diable ~e Bertran.d avUJt }>Ien bes~m ?e .mener Bc-
l>clle si vile .. . il l'aura fall pat· m alice! ... Et quand Je d1saJs que nous 
é ti ons a rrivé , je mentais ... E ncore t rois quarts .d~, lieue .au moins 1 ... 

Pou t· achever de désoler le jeune homme, la la1t1ere qwtte la g•·ande 
route pour prend re un cheJ? in de t ra~erse dans le bois.; Aurr uste reste 
un moment ind écis au com du sen tJ et· ... Prendra-t-Il la route qu'a 
tenue son cab riolet ? suivra-t-il l a jeune ftlle ? ... Le premier parti est 
Je plus ra isonn:1ble, c'est sans doute pour cela qu'il se décide en fa­
VC Ltr d tt second. 

Le temps qu'Auguste ~~ait pa sé à ~e d é~ide~· au coin d~ la route 
avait éloirrn é de lLLi la !ail! è re· celle-cl contmuaJt son chenun dilnS le 
lJeti t sentier, et, llersuadée q~e le jeune homme avait suivi la grande 
route, ell e chantait eu poussant d evant elle Jean le Blanc : 

Si tu dis que tu m'aimes, 
Prouve-Je-moi tout d' même; 
Mais t'es un beau monsieur, 
Qui veut nous enjôler. 

-Très-joli! ... quoique la rime ne so it pas riche , dit Auguste en • 

doubl ant le pasl>Ou t· ratt raper la petite. Celle-ci .se ret~urne, e~yaraî t 
surprise en voyant le jeune homme dans le senlle r quelle a l JI IS. . 

- Comment! vous venez par ici? dit la laitière d'un ton de vo t x 
mal assuré. 

-Sans doute ... ce chemin est charmant. 
- ous n'allez donc pas retrouver vot' cabriolet? 
-Je n'ai pu m e résoudre à vous quitter... . 
- Ah! vous perdez vot' temps, mon Jeur, et Je vous assu re q ue 

vous fe riez ben mi eux de courir après vo t' vo iture... . 
-Et moi! faim e bea.ucoup mie tt~ n~archer pr~~ de vous . .. quo~~ue 

vous me traJ ttez avec rJ t:" Uettr; ma~s J at d,ans 1 1dée que vo us n e tes 
pas aussi méchante que vous voulez le pa raJt re ... 

- Eh ben vous vous t romvez , je ne sui s pas bonne d.u totLt ; d~­
mandez à to;ts les jeunes gens Lie Mon tfe rm eil , comme JC le3 reçois 
quand ils veulent jo ue r ... Ah! c'est que Den tse FoLLrcy est connue 
dans le pays.. . . . 

- Denise Fourcy ... bon , Je sa1s vot re nom .. 
- E h ben, après ? à quo i cela vous avan ce- t-il ? 
- A pottvoir aisément avoi1· de vos nouvelles , à vous re t ro uve r , 

enl'tn , quand je le voudrai. . 
-Pardi! je n' suis pas perdue, et on me t rouve factleme nt. 
- Q uoi ! Denise, à votre âge et jolie comme vous l'êtes, es t-ce 

que vous n'avez pas un amoure u ? 
- Est-ce qu e ça vous in té res e? 
- Oh 1 beaucoup ! . 
-Au vi llage nous ne somme· pas si p ressées que vos de mo1selles 

cle la vi ll e . 
- 'a-t-on pas un cœur au vi llaP"e comme ai ll eurs? ... 
-Oui , mais il ne prend pas feu ~omme le vôtre, qui m' a l'a ir d'un 

petit cœur d'amadou. . 
- E lle e · t vraiment drô le! dit Auguste en nant. . 
- E lle! dit la je une laitière d'un aÎI' fàché; comme ces mcs~1eu rs 

sont honnêtes! . .. Elle! .. . ne dira it-on pas que nous nous co nnatssons 
depuis longtemiJS?... . 

- li ne tient qu'à vous que d.ms un mome~t nous soy~ns les metl­
leurs amis du monde .. . ct vour commencer, Il faut qtte Je vous em-
brasse.. . . . , , . 

- on pas ... non vas, mons1eur ... pom t de ces façons - la ... s tl 
vous plaît .. Oh ! prenez garde! ... j' vas vous égratigner! . . . . . 

Au,-uste, qui es t accoutumé ,t braver de telles défenses, saJSLt la 
petitc"!aitière par le m ilieu du o rps , .et tù ch~ d'app.rocher . es l èv re~ 
des joues fralches e t vermeilles de la Jeune vlllage?Jse; mats. cel;e-cJ 
se ddend aa trement que les dames de la v ille; 11 est v ra t qu u.ne 
paysanne est moi us gênée dans ses habillemen ts, qu' ell e ne cramtyom t 
de sc faire chiifonucr, e t que l'entou rmtre de son corset ne hu em­
pêche pas de remuer les bras; voilà sans doute pourquoi un batser t:s t 
plus difficile à obtenir d'une paysanne.. . . 

Le baiser est1>ris enfin; ma ts 11 a co u té cher a Augu ~e, qu t port~ 
au-dessous de l'œil gauche la marque de deux ongles qw ont entame 
e t mis au vif la lig ure du beau monsieur de Paris. Chacun des ~am­
ba ttan ts est donc vaincu car chacun porte les preuve de sa défat te ... 
Cependant la guerre se1dhle encore cléclarée . Denise, deux fo i ~ pl us 
rouge qu'avant le combat, a~·t·ange so t~ ft.chu, en Jelan.t s~r le .Jeune 
homm e des rega rds courrouces; et cehn-ct porte ses ma ms ~ sa hgure, 
et s'apercevant q at' ii~ a du sang .l'essu ie avec son mouchotr, tou t en 
re,.a rdant la jeun e la1 l1è re avec mo ms de tendresse, car les deux coups 
d'~n P"le ont sinrrulièremenl apaisé son ardeur. 

_.,C'est b ien"fait, dit en fan la petite ; ça vous apprendra, m onsieur , 
it vouloir embrasser le3 ftlles malgré e lles . 
-Il est certain que je ne m'a ttendais pas à être traité a insi .. . Pour 

tm baiser ... me déftgurer! ".' . , .· . 
- Si toutes les femmes fa1sa1ent de meme, vous ne seuez pas sten­

treprenant. .. 
-Dieu merci , toutes ne pensent pas comme vous... ous m'avez 

fait un mal affreux! ... 
- Oh! ce qui vous fàche le p l us , c'est que ça se ver ra; vous avez 

peur d'être moins gentil... , , . , 
- on, je vous assure, Cfue ce n es t pas la ,ce qu1 m occ upe ... . !~ 

suis fàché de vo us avou vra1ment mise en colere ... Je sens q ue J at 
ett tort ... Tenez , Denise, faisons la pau. 

- ' on, monsieur; non, je n vous écoute pl us. 
Et la laitière, croyant que leje une homme veut encore l'emb rasser, 

court à son âne et a ftn de s'éloigner lll us vite, saute sur la c roupe 
de Jean le Bl an~ et fouette à coups redoublés sa monture. la is l'àne 
ava i t pour habi t ude de revenir pa isi bl em~nt a~ vilbge en bro ut,a n t ce 
qu'il trouvait sur son passage, e t sans Jamais ramener sa ma t tresse 
sur son dos. Troublé dans sa course journaliè re par celte cha rge ina t­
tendue Jean le Blanc prend un trot accéléré , et entre dans le bo is 
malgré '!es efforts de sa maîtresse, qui veut lui faire suivre le sen tier 
battu. Au,.uste entend les cris de la petite, qui veut en vain reten ir 
son fme , et qui a bea ucoup à faire P?ttr éviter J~s brancbes qui vien­
nent à chaque instant frapper son visage . Oublwnt les marq ues que 
Denise a imJHimées sur sa joue, Dalville court ur les traces de la 
laitière afin de ramener son ùn e dan s le bon chem in ; mais en en ­
tendant'courir derrière hLi , le m;.udit animal redouble de vi tesse; i l 
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se lance au hasa rd dans les end roi t les pl us épais dtt bois ... Bientô t 
une forte bra nt:he barre le pa s arre it la laiti ère. T andis que sa mon­
tu re fll e dessous, ell e fa it la culbute à te ne , et en tombant un e se­
conde br·anche reti ent sa jupe, ce qtù fa it qu e la pauv re Deni se 
tombe la face con tre terre , ayan t son jupon par-de sus la tête, et par 
conséquen t Be l'ayan t p lus ... où il doit être ordinairem ent. 

Auguste a rrive dans ce moment ... Vous devinez ce qw frappe sa 
vue ... e t ce que le jupon ne couvrait p lus , cela était blanc , frais et 
bie n rond .. . !\Jais il fau t rendre justice au jetme homm e : au lié tt de 
s'am user à co n idérc r tant de joli es choses, il court à Denise : ell e 
cria it , pleurait , se dépi tait . Il varv ient à lui débar rasse r la t ête de 
dedans se jupons , }lu is recouv re bien vite .. . ce que vous savez bi en. 

Den ise se relève ; mais elle es t tou te bonteu e, elle n'ose plus lever 
les yeux stu· le jeune homme , qu i , loin de p rof1ter de son embarras, 
s'info rme avec empresse ment si elle n'est pas blessée. 

- Oh ! non .. . ce n'est rien ... dit Deni se en rougissant encore . Je 
n 'y penserais déjà plus, si .. . cette maudite branche ... Pardi , fa ut que 
je sois ben malheureuse! 

- Qtto i ! parce que vous êtes tombée ? mai s, ma chè re enfant, cela 
peu t arrive r à tou t le monde. 

-Oui ; mais ... on veut tombe r sans montrer .. . sans fa i re voir ... 
C'es t égal , vou s êtes ben le premier qui l 'ayez vu , tou jour . 

- A h ! je voudrais bien être a us i le demic r .. . A llons, pourquo i 
cet air boudeur ? .. . Eh bien ! je vous assu re que je n'ai ri en vu ; je 
n'ai songé qu'à votts ecou rÎL' .. . J' avais si veut· que vous ne fus icz 
blessée! ... J 'en aurais été l a cause; car, sans mes étourderies, vou 
a uriez continué tranquil lemen t vot re route, e t tout cel a ne serait pas 
a rrivé. 

Denise écoute A ugus te , sa col ère es t vassée, elle so u rit même en 
lui disant : --:- Je ne vous en veux plus .. . · ous avez été pl us honnête 
que je ne croya is ; si j'é tais tombée comm e ça elevant les ga rçons du 
village , ils a ttraient co mmencé var rire, et pws m'a uraient elit des 
bètises .... e t 1Juis ça n'e n aurait pa ftui .... a tt l ieu que vous m'avez 
relevée bien vi te .... et d' un ai r si effrayé' ... présen t, je sttis ftlcbéc 
de vous avoi r donné des coups d'ongle .. . T enez, em!Jrassez - moi .. . 
pour me prouver que vo us me le pa rdonnez . 

Auguste vrolite de la pe rmis ion . Denise était si jolie lor q tt'elle 
souriait! et un e femme qui se défend si vigou re usement fait tro ttver 
bien plus de p rix au x faveurs qtt'elle accorde. 

La paix est donc faite entre la lait ière el le jeune hom me. l\fai J ean 
le Blanc n'es t p lus là ; enchanté cle s'être débarrassé de sou fa rdea u , 
i l a continué de trotter à travers le bois. - Oh ! je n'en suis pa in­
qu iète, dit Denise; je sttis sû re qu 'il es t allé chez no us. Prenons cc 
sen tier , nous serons bien tôt au vil lae-e ... 

Ou e remet en chemi n. La peti te marche auprès d 'Auguste, qui re­
commence;, la trouver cha rmante depw qtt'clle lui sourit et qu'ell e 
lui a permis de l'embrasser. E n effet , la ph ys ionom ie de Denise n'é­
tait v tu s la mêm e ; un air méchant ne sied point à un joli minois, et 
ce q ui est fait pour inspirer l'amour ne devrait jamai s 1 cindre la co­
lè re. l\1a is on est b ien tôt so r ti du :;entier , et l'on descend LLne colline 
q ui co nd ui t à Montfermeil. 

- VoiHt mon vill ag-e , ùit Deni se ; et , tenez, voyez-vou s mon âne 
qui trotte là-bas ? .. . Oh ! j' savais ben qu'il i rai t chez nous .. . Est-ce 
qu e c'est dans le va~s que vous avez affa ire? 

- 1on ... pas IJ récisémen t .. . J vais à la campagne de '1. Dcsti ­
val . La connaissez-vo us? 

-Certainement; c'est moi qui porte du lait chez eux, lorsque 
madam e Destival y reste l'été. l: ll c me recommand e loLLjours ses 
p etits fromages... .h 1 c'est qtte je les fais bon ... J 'en ai porté un 
pl tts g ros ce matin, parce qLL e mamzelle Julie, la bonne de mada me, 
m'a dit qu'on attendait du monde de Pa ris ... 

-En ce ca , il e t p robable que j' au rai le plaisir de gottler de vos 
from ages .. . 

-l\fais si vous allez chez 1\I. De ti val, il ne faut pas prend re le 
chemi n du village . J ' va s vou en eignc r la route qu ' il faut su ivre. 

- V ous se ri ez bien plus aimable de mc condui re; p uiStJue vo us 
n' êtes plus inf!ui ète de vo t re :\ ne, rien ne vou s vresse ma intenan t .. . 
-Oh ! monsieu r , non ! j ' vo i !Jen qu e vou êtes honnête ; mai 

vous aim ez trop à embrasse r les Ji lies ... D 'aill eu rs ma tante m'~ ttend . . . 
ll est midi passé, v' là l'h eure dtt diner ... Tenez, monsieur , suivez 
ce chemin qui monte là- bas ... pu is le p remier sentier à gauche .. . 
1Juis le chemin vert ... vous vous t rouve rez élevant l' endroit où vo us 
all ez . 
-Je ne me souviend rai jama1s de tout cela .. . V ous serez cause 

flUe je me perd rai. 
- F allait pas quitter votre voitu re ... 
- Ce sont vos jolis yeux qui m'on t to ttrn é la tê te. 

h ! vous allez recommencer ... Allez donc ben vi te, on m<•nge ra 
le from age à la crème sans vou ! 

- J'eu serais fâché, rmisq ue c'es t VO ltS q ui l'avez fait. 
-La route q tti monte .. . puis 1t gauch e .. . p uis le chemin vert ... 

A dieu, monsiettr. .. 
- Enco re un baise r , Denise ... 
- Non , non ... O h ! ces choses - là ne doivent pas se faire sou-

vent ... vous n'y t rouve riez pl us de plaisir. · 

E t Denise de cend vive ment la colline , puis 1n·end le chemin qui 
la mène au vill arr . uguste la sui t des ye ux vendant longtemps, en 
se d isa nt : - E lle es t fort gentill e .. . e t ell e a de l'esprit. Quel dom-
mage qtt' elle n' habi te pas Paris! ... Qu'es t-ce que je dis clone ? si el le 
étai t à Paris ell e res emble ra it lt mille autres; c'c t parce qu'elle es t 
laitière que sa ftgure et son esvrit m'ont f rappé. Allons, suivons la 
route qu 'e ll e m'a indiqu ée , e t hâtons - nous d'a rriver ... Je suis sûr 
qu 'on s'impa tiente après moi; ce pauv re Bertrand ne sau ra que dire, 
e t madame De tival me fera une moue ! ... mais un e mo LLe! ... h ! 
mon D ie tt , e t ces coup d'on.,I e' que di able vais - je di re vou r ela ? .. . 

h ! ma foi , c'est en ctte il lant des noisettes, je me er :~ i écorché .. . 
C'es t dommage qu'il n'y ait va s d'épin es aLLx noiset iers .. . Après tou t , 
il s en croiron t cc q LL 'il s voudront. 

A uguste se décide à se me tt re en marche ; mais il jette encore un 
coup d'œil sur le village de Denise, et murmure en s'éloi f)' nant: Je 
vienclrai faire connaissance avec lontfermeil. 

CHAPITRE l!I . -L'Enfant et la Marmite. 

Auguste stùva it la route que Denise lui ava it in d iqnée, i l pensa it 
en core à la petite laiti ère ; l'homm e le IJl us vol arre conse rve le sott­
veni r de la derniè re femme qui a sLL lui p laire, jusqu' il cc qu'un nou­
vel olJjct ag réab le, en l ui fa isant éprouve r cl' aut res désirs, eJl'acc de 
son esp rit les altraits auxquel s il rè\·ait auparavant. 

To ut i1 coup des plaintes et des vlcurs ti ren t le jeune homme de 
sa rêverie ; il regarde au tour cle lui, e t a]Je rc;o it à d ix pas, près d'un 
!)' t'OS arb re, un petit ga rço n qui pe ut avoir si.x ans au vl us, habillé 
comm e les enfa nts de vaysans : ayec un e pe l! tc veste, un Jlan talon 
déch iré en lJlusieu r endroi ts, point de bas, de mauvais sa bots el la 
tê te nue, r;a rauti e se ul ement par une forèt de cheve ux blomls . 

Aurruste s'approche du petit , qui pleure très- for t en regardant il 
ses pied· et d'un air tupéfi! it les dé hris d ' un vase de ter re dont le 
contenu es t épars su r le chemin ; l'eufa nt ne sc retourne pas pou r 
rega rde r la }Je t·sonn e qui l'appell e, toutes ses idées semblent concen­
t rées sur la ma rmite ca sée ; il ne llClll que pleurer en po rtaut de 
te mps à autre à sa tête et à se yeux de petites mains lJien noires, q ui, 
mou ill ées var ses larm es, barbouillent sa fi gure ronde . 

- lais qu' as-tu clon e à pleurer ainsi, mon rra rçon ? dit Augus te en 
se bai sa nt 1 ou r être pl us IJrès de l'enfant. L vetit lève uu momen t 
sur Je jeune homm e des yeux d'un blctt clair , auto u r clesquels ses 
p etites maius avaient fait des cercles noi r , puis il les repo rte sur les 
morcea ux d u vase b ri é, en murmu ran t : 
-J'ai cassé la marm ite .. . hi hi hi! el la souJle de papa était de­

dans .. . hi hi b i ! ... J' vas êt re ballu .. . co mme l'a utre fois .. . hi hi bi! .. . 
- Diabl e! voil à un P"ra nd malheur en efl'e t. .. 1\Iais, calme-toi , 

mon garçon , nous pour~ons peut-êt re répare r cela. T u portais clone 
la soupe à ton vère ? .. . 

- Ü tù , e t j' ai cassé la marmite ... 
-Je le vois b1en ... !\lais aussi po urq uoi te fait- on porte r un vase 

si graud ? ... Tu es encore trop petit ... Quel ;\ge as-ttt , mon rra rço n ? 
-Six ans et demi ... e t j'a i cassé la ma rmi te .. . et la sou pe à papa .. . 
- Oui , oui , elle es t à ter re! .. . il n'y faut IJlus pense r .. . 
- C' était de la soupe aux cho ux ... hi hi ! ... 
- O h ! je le sens b ien ... 'lais ne pl eure don c p lus. J e te dis que 

tu ne seras pas battu ... 
- Si .. . j 'a i ca. sé la ma rm ite .. . et bo nne maman m'ava it dit de 

p rendre h ien rra r le .. . 
- All ons , éco ute- mo i : com ment t'appell es- tu ? 
- Coco ... c t j'ai cassé la marm ite ... 
- Eh bi en , mon petit Coco, je vais tc donne r de quo.i acheter 

un e antre marm ite et fai re t roi fois autant de so upe aux choux. J 'es­
pè re que llt ne pleure ras jJl us. 

E u disa nt cela, Aur,-u te lire de son r;ousset une pi èce de ce nt sous 
et la met clans la main de l' enfant; mais Co"o rerrarde la p ièce en 
ouvrant encore plus ses rrra ntl ye ux bleus, et cepe ndant il co ntinue 
1t pousse r de gt·os soupirs en répétant : . 

- Papa va me J.alt re et ])on ne maman au ss1. .. 
- Comm ent ! lorsque lltleur 1Hése nleras ce t arrrc nt ? .. . 
- P apa attenü la soupe vour üî ner .. . et q tta ULl il n e verra ]laS la 

marmite .. . 
- Allons, se di t Au g- uste, je vois q u'il faut que je mc ch art~e 

moi-même d'arrange r l 'affa ire .. . Ce la me retanle ra encore; mais ce 
pauvre pe tit est si rrenül ! .. . e t il seraient capables de le ])a ll re 
ma l t~ré l a IJi ècc de cent sous ... J'a i venlu une heure pour ontcr 
!l e u retle à une laitière, je v uis bien en sacrifter une seconde pottr 
sauve r des co ups à ce t enfant. iens, Coco; en avant , mon ga rçon ! .. . 
Condu is-m oi il ton père; je dirai que c'es t moi q ui en passant vrès 
de toi ai fait tomber ce que lu vorta is, et je te réponds q ue lu ne 
seras pas ballu. 

Coco regarde A uguste , v uis repo rte encore les ye ux sur les débris 
tle la marmite, dont il a b ien de la peine il s'é loirrnc r; ma i Dd lvillc 
lui ll rend la main , et enftn l' enfant e décide à se mettre en ma rche . 
Chemin faisant , ugus te t<iche cle faire ja er le petit , alin de le clis­
t rai re de sa frayeur. 



LA LAITIÈRE DE l\10N TFER MEIL. 

- Q ue fait ton père, mon rrnrçon? 
-Il travaille aux champs. 
- E t il s'appelle? 
- Papa Calleux. 
-Il me parait que papa Calleux n'est }laS très-doux, pui que tu en 

as 5Î peur ... E t la mère? 
- Elle est morte . 
- C'est donc ta rrrand'mère qui a fait la soupe au"\ chott\? 
-Oui, et elle m'ava it dit d e hien prendre rrarde, Cl de ne }JUS 

casser la marmite comme l'autre fo is . 
-Ah! lu eu as déjà cassé une ? 
·- Oui ... mais il n'y avait rien detlans, el j'ai été hallu. 
- Il me paraît que tu n'es pas lteureu~ avec les marmites. 1\fais 

]Jattre un enfant si petit! . . . il fau t que ces pa) sans aient le cœ lt' bien 
dllr ! ... Pauvre enfant! il soup ire encore, et il n'a pas se11t ans! ... il 
faut donc qu'il y ait des peines JlO ttr tous les ârres! 

Le petit conduit A urruste à travers plusieurs ('hamps, au milieu 
d esqu els son t tracés d 'étro its chemi ns. Cela éloignaitl\urruste de chez 
lU. Des ti val; mais il ne voulait pas quitter l'enfan t sa'{ls l'ayoir YU 
l1 eu reux . Enfin l'on arrive près d' un champ de pommes de terre, ct 
Coco s'arrête et serre en tremblant le hras de son compagnon en di­
sant : V'là papa . 

Augu te a]Jcrçoit à une flttaranlainc de ]Jas un Yillagcois occupé à 
Lèchcr; il quitte la main d • l'enfan t, ct s'avance vers le pa) ,;an, r1ui, 
courbé à demi vers la terre, continue à travailler·. - Père Calleu\

1 
je viens réparer un petit accident! d it Aurruste en élcyanl la YOi\. 
Le villageois lève la tête et montr·e une fa~e hourp,-connrc, un rrros 
n ez, <le gros yeux à fleur de tète, une bouche cutt·'o u,·c rlc et des 
•lents qui rappellent celles de l'ennem i du petit Chapcron-H.ouf~C. 
Cette ainrru lière physionomie C\primc la surprise cu entendant un 
mons ieu r élégant prononcer son nom. 
-Je crois que le père Cal leu"\ aime autant l e vin que la soupe aux 

choux, se dit J\ugustc en regardan t le \illarrcois. 
- Qu'y a-t- J! pour Yot' se •·,·ice, monsieur? dit celui-ci. 
- E u chem in j'ai rencontré votre fils Coco ... 
-Ah! ... etoiLe t-il donc:' il devait m'apporter à dlncr. Co('O ! .. . 

qu'est-ce que LLL fais donc là-bas ? 
:- Alleudez que je Yous dise tout: en rerranlant un joli si te , je me 

sn•s corrné contre l'enfant, c t , ma foi, j'ai jeté à terre la marmite 
qu'il tenait. .. elle est cassée, et ... 

. OltS la payerez, voil1t tout. .. car vous êtes cause que je ne dî­
n e t·a• pas. 

- Oh! c'est trop juste!. .. c'est pour cela que je v iens vous trou­
ver. Combien vous dois-je ? faites Je pri\ vous-même. 

-Dame, monsieur, la soupière é lait ho une; elle valait heu trente 
sous ... et il y avait hen pour douze sous de soupe dctlans, parce que 
le la rd est cher par ici ... 

- Tenez, vo ici cent sous ... êtes-vous content? 
- Oh! oui, mon ieur! ... c'est jrrste! je n'ai rien à dire. 
.-J'espère alors que 'ous ne rr•·onderez pas votre fils ... ct, si vous 

men Cl'Oyez, vous ne ferez ]JI us porter de si Iourcls fardeau\ à un 
enfant de cet :ige. 
. -Oh! monsieur, ça les hnbitue à être forts ... Je ne pouvons pas 
elever nos enfants dans des confrtures, nous autres .. . Allons, Coco, 
avance donc .. . 

L'enfant s'avance d'un air craintif, et, arrivé près de son père, se 
met à pleurer en répétant : 

- J 'ai cassé la marmite. 
- Oui, oui , j e sais ce qui est arrivé , monsieur m'a tout conté. 

Retourne maintenant à la maison el dis à la mère J\ladeleine de mc 
faire à diu er .. . et d'avoir du \in 'surtout .. . )lais non, J'aime mieux 
aller dlner au cabaret de Claude ... Va, Coco .. . et qu'on ne m'at­
tende pas ]JOUr souper ... j'ai afTaire à la ville. 
A~guslc dev.ine que l'alfaire du père Calleu\: est de l>oire la pièce 

de Ctnq francs JUsqu'au dernier sou; mais, content de voir son petit 
]JrOtér;é tout joyeux, il dit adieu au ]Jaysan et suit l'enfant, qui re­
prend le chemin qu'ils vienne nt de faire, ~ais cette fois en sautan t 
et ga mbadant autour de son comparrnon. Le ,.rand charrrin est déjà 
oubli é! et l'on dit que nous sommes de ,.ratHl; enfants :"oui pour les 
faiblesses , mais non pour pas le bonheur~ 

Auguste, heureuÀ de la joi e du petit garçon, qui ne sonrre plus à 
l'aventure de la marm1te, se plaî t à Je rcrrarder. Le rire va si bien à 
ces pe tits visages de six ans ! une person;e q ui aime les enfants ne 
conçoit pas que l'on puisse voir l eu rs larmes avec ind iiTé,·ence. Il y a 
]>Ourlant des gens pour qui les jappements d'un chien ont pl••s de 

harm cs que le rire d'un en ranll .. . cria fait beaucoup d'honneur à 
leur sensibilité. 

Tout .en ~hemina.nt, Coco chante, court, tourne autour tl' ugustc, 
auquel.J! fall des mches, car il est déja crand am i ayec lui; à six ans 
e t d em1 on don.ne son amitié au si vite qu' it vingt ans on donne son 
cœur . ur;usl~ ]Olle cl court avec J'enfant; il le poursuitl'allrapc, sc 
roul e a ec luL sur le gazon sans remarquer que cela P:Île sa toilclle, 
pa•·ce que les éclats de rire du petit ,.arçon sont si v~·ais si francs 
qu 'il s sont souvent partagés par· le bc~u monsieur. ' ' 

Eh quoi! dira-t-on, un )Je t il-maître, un séductelll·, un homme dl! 

beau monde, s'a m u e à jouer d nn3 les champs avec un petit paysan! 
E t pourq•wi ]JUS ? Heu reux qui consen·e en vi ei llissnnt le goùl des 
plaisir·s simples J.e son j eune iirre 1 Henri lV marchail 1t q ltalre pattes 
dans sa chambre en vor·tant ses enfants sur son dos. Sut1wis dans 
ce tte posture par l 'ambassa deur d'une cour étranr;ère, il lui de­
maud" sans sc d éranr;e r s'il éla l père de famille, ct sur sa réponse 
afl'lrmative, reprit: En ce cas, je vai faire le tour de la chambre. 

Revenu à l'endroit où il a rencon tré l'enfant, Aug-uste veut lui 
dire adieLt ct con tinuer son chemin; mais Coco lui tient la main , i l 
ne veut 11as la lùche r, et lui dit 

- \ iens à la maison avec moi ... v iens clone ... maman Madeleine 
le donnera du bon beurre ... ' 'i ns, tu ver· ras J acqueleine ... elle est 
bien bell e , va ... 

-Qu'est -ce qne c'est qnc Ja('quelcine, mon ga r<;on' 
- C'est not' cltè \'l'C; elle couche à côté de moi ... 
- l\Iais ta maison est-elle loi n d 'ici ? ... 
-1\ on, non, c'est la-bas ... 
Aug11ste se l aisse en trainer. ( oco, tout en disant toujours : C'est 

là-bas! fait enco•·c marcher son •·omparrn on pendant une demi- heu re . 
E nfm , sur le bord d ' un chemin de trave rse, on apen;oit une misé­
rable masure, dont le chaume st tombé en plu ieurs endroits, ct 
Coco s'écr ie : Kous voili1 arri\'o!s .. vois-tu notre maison? Puis il tire 
son compagnon vour le faire cot rir avec lui. 

ne vil!i llc femme e>L assise tlc , an tl a chaumière; elle est mais-re 
e t voùtée, et son te int d onne l'itlée des momies d 'E[,'J"pte. Cependant 
une voix forte et air;rc sort de cc corps d ébi le. - Tc voilà donc 
enfin, ]Jnresseux! dit-elle à l 'enfa nt ; pourr1uoi avoir été si lonc·­
lemps ? ... Ou donc est la marmite ? ... 

Coco rcGanlc A urrustc, qu'il s'habitue déjà à on iclércr comme 
son pt·otectcur; ct celui-ci fait à l a mère 1\ladclcine le même meu­
songe qu'au père Callen-., en y j irrnant aussi la pièce cle cinq franc s, 
r1ui est l'arr;ument irrésistible. 

La vieille essaye alors d'adoucir sa voix, ct cnGarrc Aurruste it 
entrer pour boire tltt lait de chl·\' re et m anrrer du beurre frais; c'est 
tout cl' qu'elle peut ofl'ri r. Le JC Une élérrant vénhre d ans la chau­
mière. Son cœu r se serre à J'a peel de ce misérable séjour. ne 
se1tl e pièce compose tout le lo·rcment de la fdmille Calleu . Ce tte 
pièce est grande; mais le jour n'en éclaire qu'une partie, la te ne 
sert de ]J!a.ncher; les murs, mal recrépis, n'ont rien qui cache leur· 
nudité , le cha ume menace ruine, et d eux rrrabats placés dans l'en­
droit le plus ohscur, n'ont point de rideaux pour les r;a rantir du vent 
q ui pénètre de tous côt(ls dans c·c t asile, dont un vieux hu !l'et, une 
huche, une table et q ue lques ch .t iscs composent toutl'ameuhlement. 

- Où donc couches-tu ? dit \ urrus te it l' enfan t. Celui-ci Je con­
duit dans un coin de la sa ll e, o i1 l'on distinr;ue it pei ne, el lui m ontre 
à terre une petite paillasse sur 1 qu elle est je tée une méchante cou­
ve rture de laine . Tout aup rès est une chèvre couchée sur de lu paille 
é talée it terre.- Voilà mon lit d it Coco. Uh! je suis bien , va 1. .. 
J acqucleiue mc tient chaud l'hiver ... elle m'aime bien, Jacque­
lein e! ... 

Et l'enfant prend la chèvre pa r le cou et la caresse cu se roulant 
avec elle su r la paille; mais il es forcé de quillet· sa compagne nd~le , 
ca1· sa mère l'appelle en lui disant : 

- A llons donc, vaurien! vous jouerez plus tard : venez mettre le 
pain sur la table .. . donnez-moi une tasse ... Ce petit drôle n'est bon 
à rien! ... 

-Vous traitez hien duremen t votre pe tit-fils , dit A urrusle en s'as­
seyant devant ]a t able Cl goûtant le }lain b is et Je lait, 

-Si je le Jais ais faire, monsie ur, i l jouerait toute la joul'llée ... 
-Vous devez pourtant hien aimer cet enfant, puisque c'est le 

seul que vous ait laissé votre ft! le . 
-Oh' oui, je l'aime ben! rn , is quand on est ]Jauvre, il vaudr·ait 

autant n'eu pas avoi r. 
Auguste rcaarde de nouveau a vieille p aysanne, et la laideur· de 

son visaGe ne le surprend ]Jlus autant. li ]Jrend Coco sur ses fl'Cnoux, 
lui fait boire du lait, mange r du pain ct du beurre , et se plaît à con­
sidér·er sa jolie nrrure ct ses b eaux cheveux blond s. La vieille emble 
toute étonnée des caresses que 1 beau monsieur prodirrue à l'enfant, 
et murmure entre ses dents : 

- Oh! vous Je rrâ tez! ... r,a ne vaut rien ! ... 
- À]Jp re ud-il i1 li re, 11 écrire? 

h b en oui! ... e t de l' ar1:en t donc 1 d'ailleurs, j'n'avons pas 
envie d'en fa ire u n savan t! .. . e ·t-ce que c'est n écessaire pOltr con­
duire la charrue ? 

- 1\Iais au moins vous pourriez le coucher mieu\ qu'il ne l'est. 
- Il n 'y a ici des (lt·aps que ro•u· un lit, et à mon âr;e il est juste 

que je les aie: son pè •·c couche rom mc lui sur une paillas e .. . J'vous 
réponds qu' il n'en dort pas moius bien . 

- Tenez, mère '\ladeleinc , prenez ceci, achetez de quoi faire un 
lit i1 cet enfant, cl ne le tt·ailcz plus si durement. 

En disant celn, Aur~ustc s'est lt vé, et a mis six autres pi hees de cinq 
francs d ans la main de la vieille : celle-ci, qu i n'a jamais vu autant 
d 'argent à la fois, fa it révét·cnce sur révérence, en accablant l'étran­
ger de rcmcrcîmenl3, tl disant 11 l'enfant : - Eh bien, Coco , re~ 
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m e rcie donc m onsieu r, q u i don ne fout cela po ur toi . . . Vettx- tu re­
m ercier h eu vi te ! ... 

L 'enfim t reaa rùe sa araml'mère avec emban·as. 
-Laissez-le , dit urrustc en l' emb rassant , il ne connaî t pas en­

core Je prix cle l' arrrent ... Le baiser q u' il m e do n ne en sera plu s sin­
cère . d ieu, mon peti t Coco , .. . h ! le chemin de L ivry, s'i l vous 
plaî t ? 

-Suivez ce entier, monsie ur, i l vous m ènera su r la g rande route .. . 
V ous y se t·ez dans u ne d emi-heu re.. . oulez- vous que Coco vou 
con dui se? 

- C'est inutil e . 
A uguste so rt de la chaumi ère; l'enfant lui dit ad ieu, et lu i erie d e 

loin : 
- Tu rcviend ras joue r avec moi , n 'est-ce pa 
- O ui, dit uguste , je te le p romet . 

CnAPITnE IV. - Quelques portraits d"ap•·ès nature. 

D epuis onze h eu res du m atin, on attendait D alvi lle à l a ca mpaane 
de 1\1 . Dcstival. )[adam e, brune de trente ans, 1• l'œil v if, au rega rd 
pl e in (['express ion , qu i savait pa r une mise élérra nte fa ire valoir l es 
avan lafTes d ' un e ta ille hien prise et des form es séduisante , m aJame 
avait terminé sa toil e tte ; à la ca mpaane elle doit ê tre simpl e , mais 
il y a ce r ta ins né!:liaés qui d e mand nt bea ucoup d e prépara tion. Ce­
p end an t, comm e mada me es t jo lie, comm o elle est encore je ttn c, ell e 
n 'a mis q u' tm e llcmi-heu rc it pas_ e r un e léaè re robe blanche , it nouer 
une ceinture d ' un j auue oranae , it to urner avec rr r;ice les bou cles d e 
ses cheveux, cl ans lesquel s est un nœud d e ruban pareil à a cein­
t u re ; cnf'm ell e n 'a de mandé q ue six foi s à J ulie si le jaun e l ui sied 
bien. 

J ulie a r épondu 1t m ada me q u'e Ue était c ha r man te, et que le jau ne 
allait t rès- bien au brunes, e l que , d '<tille urs, mada me p ouvai t sans 
crainte po rte r to utes les cou le rs. l\Jada me a so tt ri l éaè re men t it 
Jul ie , q ui n 'a crue v inat-qu at re an , m ais est extrê mem ent laide, cc 
qui est presque un e !JLLalité dan une fe mme de chambre . 

1. ])esti va l a dix ans de plus rru sa femm e : il est rrran tl el min ce, 
il n 'est pas b ea u , mais il a d e la physio nomi e ; malheu reusement 
J' express io n de celle physionom ie n 'est poin t cell e qui annonce un 
hom me ai mable, chez q ui l' espri t fa it ou bli e r la laideur; c' st ce lle 
q u i d énote l a suJT. san ce , le cont entem e nt d e soi-m ê me, e t la p ré ten­
t ion continuel le à è tre malin; sa casquette de campaane , p osée en 
avan t, semble m ell rc l e cach et u r toul c la. 

III. Destival a é té employé d an s les admini tration ; avec la d ot de 
sa fem me, il a acheté une char1:e tle commissaire-pr iseu r , qu 'il a en ­
suite revendue avec b énéf1ce . 'e parlant jamais p olitiq ue de peur 
d e se co m pron•ettre , e t ne sachant p as lu i ·m ê me de que ll e opinion 
i l es t , l\1. D e ti val a pou rtan t e tt le talent d e se f:ti re uu ca­
bin et d 'affai res , d 'avoit· de nombreux cl ient e t d e tripler se capi­
ta ux. Il es t v rai q ue qu e Ill. D esl i\'a l clonne d es soirées, d e bals, de 
pe tit punc hs, et q ue m ada me , q ui a d e ye ux pl eins d e fe u ct une 
charmante tournure, fait les honneurs de chez elle avec in fmiment 
d e rr ràce. 

La mai son de camparrne que J'on habi te souvent l 'été est assez 
!jl'antlc pour que l'on puisse y recevoir nombreuse soc ié té et y co u­
cher sept ou huit amis ; comme monsieu r , qui a cah riol e t , n'est 
jamais p lus d'u n jour sans all e r a P ar is pou r ses a fTa ires , e t que quel­
q uefois ilue r evient pas coucher à Livry , matlame (qu i es t fort pe u­
r euse, q uoiq tt'elle ait le regard d ' une fem me à caractè re) aime bea u­
coup à g;trd e r chez ell e un ami d e mon sieur. 

n je une homme qui a v i nat mille livres d e rente ne peul qu'ê tre 
for t bi en reçu chez Ill. ])esti va l ; au si , quoiqu'il n 'y eût q ue troi s m ois 
q LL'Auguste eû t fait sa con nais ance, on le traitait d éjà comm e u n 
am i intime. l\Jonsie ur l' engaaeai t san cesse à ve nir Je voir , so it à 
Paris, soit à la campagne , et m adame aimait b ea ttcoup 1t fa i re de la 
m usiqu e avec lui . 

l ais midi a sonné, et i\I. Dalville n ' ar rive pas . Mada m e a de l'hu­
meur ; Jul ie s est mise en vedette it une fenêtre d tt second , c l mon ­
si eur va d ' une pièce d ans l'aut re en s'éc ri ant: 

- D iable .. .. mon am i Dalville est bien en reta rd . .. il avait ce­
pendant p romis de venir de bonne be u re, d 'ê tre ici po u r l e dé­
j eune r .. . 

- E t-ee !JLLe 1. .ur,-ustc sc ouv ienl d e ce qLt'il p rom e t ? d it ma­
dame avec un ai r de d épit. 

-Ob. ! Le voilit e ncore, toi , lui che rch ant sans cesse q ue rell e ... 
l'auaqu ant. .. le pe rsifl ant '· .. 

-l\Ioi , m ons ieu r ! ... que m'imporlen t les aoCtts, les défauts d e 
T. Dah ille? o ù m 'avez-vous jam<t is vue l u i che •·che r rpterelle? 
- J e sa is bien qne c'est pour plaisa nte r ... ma is t u es u n pe u caus­

ti qu e, ma chère Em ili e . .. l u aimes ;, lancer des tra its! ... \Jo i aussi, 
c'est v ra i , je l' avo ue, si je n e mc r tena is pas, j e se rais trè~-mord; nt; 
je le suis ml! me souven t sans m'e n ape rcevoir. \Tais enf111 Da h •ill e est 
un charmant aarçon ! . .. ]Jien n é .. . ri che .. . des ta lents .... 

- O h . des talents .. . hi en l érre rs! . .. 
- J e c roya is q n' il é tll il for t ur le vio lon ! 

-Non , mons iettr; i l joue Lrès-sottvenl fau x ... Eh bien , J ttl ic, 
avez-vous vu veni r que lqu' un ? 

- h ! mon Dieu , non , m adame, j' ai b eau regarder . .. E t tous cc 
from ages que j' ai pris à Den ise! .. . Que c'est contrariant. 

- A h ! pa r ,.,. râce, m ade moi;elle, lai sez-uous tranq tù lle3 avec vos 
from ages . .. !Uo"ntez au belvéd.er. .. vous ve rrez de plus loi. 

- Oui, m ad am e. 
J ulie monte, et monsieur reprend la conve rsation : 
- T u n e disconviendras pas, j'espè re , qu e Dalville n ' ait u ne jolie 

voix. 
-Jolie! .. . ah ! de ces vo ix com m e tout l e mon de! . .. 
-Il m e semble pourtant q u'i l chante pa rfaitement avec toi des 

duos . .. s u rtout celui dtt MuletieT ùc FeydeaLl; t u sa is bien , celu i où 
i l y a : Quel plaisir! .. . quel plaisir! ... et q ui ft nit pa r coucou! cou­
cou ! ... 

-Ah ! monsieur, que vous m ' im]Jalien lez avec vos coucous 1 

-Il touche des contredanses sur le piano ... 
- Qui es t-ce q ui n' en Louche pas main tenant ? 
- l\Ia foi, mo i ; il est vrai q ue j'ai touj ou rs e u tr nt d' a fTa ires q ue 

j'ai é té forcé d e néglige r m on penchant po llr la m usique. E nf111, Dai­
v ille es t a :.i , a imable , d'une hume tt r joye use ... 
-Il y a d es jours où il ne sait pas dire tro is m ots d e su ite 1 . .. 

- Ecoute donc , m oi-m ême, q uand je su is très -occupé d' une af-
fa ire m aje ure , je ne suis pas a u si aimable qu e de coutume .. . cela 
a rrive à tout Je mond e . J'en revien s à D alvill e , i l est r iche .. . il est 
j e une ... IL! quelle i tlée! . .. quell e idée d élicie use .. .. 

- Qtt'es r-ce donc, monsieur ? 
-Il faut que je le marie .. .. 
- Iarie r l\J. uguste ! ... Mais de qu01 vous m êlez-vous? . .. sont-

ce vos affai res ? 
E st-ce que je ne fa is pas celles d e autres? Celle-ci pe ut être fort 

bo nne, et .. . 
- A h! m ousieur, ne faites d onc point de mariages , je VOLtS eu 

prie! ... est-ce q ue vo us vo us y conn aissez? . .. 
-Je mc fl atte que oui, mad ame .. 
- Ti n homm e de calJi net, fa ire d es m a riacres ; f, donc ! . .. cela 

n'au rait pas l e sens commun .. . E t vo tre fusil , monsieur, y avez-vous 
:;onr;é ~ ... 

-Oui , madame ; j 'a i dit à Ba ptislc d e Je n ettoye r ; et Dalvi ll e 
d oit amene r so n Be rtrand, cet anci en mil itai •·e ; il m'app rendra à 
m 'e n se rvir . .. ca r vou s avez , madame, q u'on a ape rçu un loup dans 
les en viron , e t c'es t fo rt désa~;réable, parce que cel a inquiè te. 

- Je pense que cela ne dispense p as de fa ire un e ba lluc clans le 
bois? 

- Oh 1 non , malla me ; au con trai re, c'est moi qui ai provoqué 
cette mesu re tle sûreté ... je veu voir le loup , m ada me. 

- V ou ferez trè;-bi en, monsie ur . 
La conve rsa tion es t interrompue p ar l e b ruit que CJuel q u'un fai t 

dan la pièce voi sin e . - A h ! Je vo ilà, sans dottte, ce cber Dah•ill e, 
di t .\1 . Dcs tival. :Madam e ne Llit ri en, mais e ll e p répa re u ne peti te 
m ine boud euse qui doit la isser llevin e r ce qu'e lle pen se. Cepe ndant 
la person ne q ue l 'on entend n 'ent re p as e nco re, ell e continue de se 
frotte r l es p ieds s ur un pa ill as on i\I. D estival ouvre la porte d tt 
sa lon , et au lie u d 'Aurruste, ape rçoit un p etit homme de cinq uante­
cinq ans, à pe rruque Ï1lonlle , tou r te d e pai lle à l a rges bords , habit 
presq ue ca rré, culotte courte e t bas chinés , qui se f rotte e t se r efrot te 
les pied su r le paillasson placé d ans l ' an tic hambre . 

- E h ! c'est ::Il . :\Ion in , notre voisin! .. . dit Ill. Destival en aper­
cevant le p etit mon sieu r. 

lL nom d e Monin , madam e Destival fait un mouvem ent d'impa­
tie nce e n m urm u rant: 

- Quel ennui ! .. . e t cpt'avions-nou besoin d e sa visite ? ... 
- C h ut! . .. p aix don c, mada me! il a encore un fonds cle phar ma-

ci e it vend re, e t un e ma ison à acheter ... Je veux qu ' il dine avec no us . 
E n achevant ces mots, 1\I . ))estival re to u rne ve rs l' antichamhre , oü 

l\I . l lo nin f rotte en core ses pi eds su r le pailla sson . 
- E h b ien , vo u n 'entrez pas , m on ch er monsieur Ionin ? Que 

diab le f~i teS- \"OUS lit si l o n g te mps~ ... li JllC semble qu'il fai t très­
beau, YOIIS n 'avez pas p u vous crolle r. 

- A h ! j e m'eu v ais vous dire : en pa sant d ans la cou r je r ega r­
dais le cie l po ur savoir si nous a tLrions de l 'o rage, et j'ai ma rch é ; ur 
un tas d e fum ie r que je n 'avais pa3 ape rr,u . 

- C'es t la fa ute de Bap tis te, ce fumi e r devrai t ~ L re rentré ! 
- Yoi là q ui es t fini. 
Enfin I. l\foni n qu itte le paillasson, ct , levant su r "\I. Des ti val de 

gros y .· ux à fl eu r de tê te, dans lesque ls on clt ercberait vaiuemcn ttw e 
pensée, laisse échapper un so ttr ire qtti <'O u pc so 11 v isage en deux, 
ma i cla ns lequel dom ine toujou1·, u n n t'z J'u 11 c é norm e d imension , qu i 
est con tinncllemcnl bou rré de tabac, comme une p ipe r1u' on n 'a }JU S 

encore allumée. 
-Comment va l'éta t de vot•·c santé, mon voi in? 
- Très-bieu , mon cher m onsieu r ... Entrez d on c, m a femme est lit , 

e lle ;cra cha rm ée de vous voi1·. 
f. Ili on in eut re dans le salon , et ùte sa casq ue tte en faisan t nn }HO­

fond sal u t lt mad ame Destiva l , qtti répond 1t ce tte politesse 11ar un so u~ · 
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r ire qui pour rait passer JlOu r une grimace; mais i\1. i'llo nin prend la 
chose d u b on cô té, el co mm ence sa phrase i né, ilable : 

- Co mment va l'é ta t de vot re sa n té , madame? 
-Comm e cela , monsieur .. . pas très-bien dans cc moment . .. j'ai 

des maux de n erfs . .• des palpita tion . 
- C 'es t Je te mps, mada me; la chaleu r est aujou rd' hui t rès-forte : 

nou s avon s vingt-six deg rés t ro is di~i è mes. 
- Vi nGt-sept, mon vo isin , d i t lU. D estival en rega rdan t son thcr­

m omètt·e . 
- C'es t étonnant ! il n'y a pas cela ch ez moi ... c'est po ur tant la 

m ême position; ma femme dit a ussi que depuis quelque temps je u e 
remonte p as as3ez .. . 

- E t madame JUonin , p ourqu oi n e vous accompar>"ne-t-elle pas, 
voi sin ? " 

-Elle fa it des corn ichon s , ct ça va l'occuper toute la jou mée. 
A h 1 c'es t qtt'clle l es brosse avec un soin ! ... Elle ne sorti ra pas au­
jou rd'hui. 

La marmite de C >co. 

- J 'en r end grâce au"\: co mi ch ons, dit tout bas madame Des ti val 
tand is qtte M. Monin continue en faisant tous se efforts p out· faire 
en tre r encore un e p ri se dans son ne~ : 

-Ma fe mme. m'a .di t : Je n'ai pa s besoin de toi , l\Ionin, va te pro­
m ener .. . A lor Je sms venu vous voir . 

--:-;- C'est bien aimable à vous , mon voisin. Yous passerez la jou rnée 
en tJC re avec nous ? 

:- liTais ,, si ça ne vous dérange pas, je le veux bien , parce q ue je 
vats vous eli re : quand ma femme fa it des corn ichons elle n 'ai me pas 
à s'occ uper de cuisine . ' 
. - C'est en tendu, vous no us re lez. Vou s ve rrez 1. Da! ville, un 
J e~t~e .h om me charmant , fort gai. Sou do mes tique, qui e t un ancien 
m l11ta ll'C , dott me donner une lecon d' exe rc ice ca r je sui s nommé-
gé nér,ol ... • ' 

-Com ment ? 
- Eh oui ! dans l a b attue qtt 'on va faire. 
- _\.lt 1 je di sa is aussi ... 
- Est-ce que vou s n' en serez pas, vous, m ons ieur l\lonin? 
-Ah 1 JC va1s vo us dire : quand j'ava is enco re ma canardière, à 

l a bon ne heu re .. . 

- Madame ! madame ! une superbe calèche qui entre dans la cour 
d it J uli c en accoltrant clans le sa lon. ' 

oc calèche .. . 
- A vec ::I l. ct madame de la Thom assiniè re. 
- Quoi ! ... i ls 3ont venus! ah ! q ue c'es t aimable à eux! ... s'écrie 

l\1 . Deslt ':al en couran t à. la fenêtre . Iadamc Dcstival ne partaae pas 
tolite la ]Ote de so n ma n; cependant ell e sc lève pou r s'assurer de 
l'a r rivée d e ses nouveaux hùtes , et descend pour les recevoir, p arce 
qu e des acn qu1 ont un e calèche c l un e livrée méritent les p llts 
g rands él/ards ; au s.si l\'l. Destiva l vo le- t- i l ur les pas ùe sa femme , 
laissan t ll ::II. Mo mn , !] 't i allait l ui dire combieu de fois i l avait été 

à la chasse , et qui , se voya nt aban clonn é dans le salon , a recou rs à 
sa ressource ordinaire, ct parvien t , en y mettan t de l a per évé rance, 
à s'insin ue r enco re dans l es n a rines de ux jolies p incées de tabac . 

l\'l. de la Thoma ssiniè re , p our lequel on s'empres3e de de ce ndre, 
est un homme de quat·ante an à peu près . Lo t·squ'il a rriva il Pü ris, 
n'ayant encore que dix-huit ans, il s'appelait tout simplement T ho­
m as, e t ne rou p,"issa it point a lors de sa mère, qui tenait un ]le t it caba­
ret dans son villa[;'e. l\Iais le séjour de la capitale a en tière men t changé 
l\1. T hom as; d'abo nl petit comm is , p ui s empl oyé , p uis prêtan t à 
usure , puis faisan t des affa ires en grand, l\1:_ Thomas a Vlt la fo rtu ne 
l ui sourire, i l a spéculé sur les rentes, il a été heure ux : d ès lo rs il a 
oubli é son vill age , et a pris le ton les m an iè res d ' un hom me du [;'l'and 
mond e. Q ue sorti de très-bas on a rrive t rès-haut, ce n' es t po int là Je 
m al ; au contrai re, celui qui parvient par son t ravai l , qui fait lui­
m ême sa for tu ne , la isse prés um r p l lts de mérite que celui qu i ar­
ri ve tout po rté au so mme t des honneurs. l\Ia is ce que l'on ne pardon­
nera jama is aux parvenus , c'es t d'affecter de l'orgueil , de l'in so lénce, 
et de croi re , en se don na nt ; de. ai rs de grand seigne ut· , faire ou­
blie r le nom et l'hab it qu'il s por taien t ci-devant. l\1. Thomas é tai t 
de ce nombre. I l avai t commencé par changer son nom trop bour­
geois en celui de l a T homassin ière. Puis, au lieu d'engager sa mère 
à quitter son vi llage e t à veni r jo•ti r de sa fort une, il s'é tai t contenté 
de l ui envoyer une somme d' argen t po ur qu'e ll e décrochât l 'enseigne 
dcl'Ane savan t , et cessà t de vend re du vin; mais il lui avai t défend tt 
de venir à Pa ris , dont l 'air était , di a it- il , t rès- mal ain]JOu r l es fem mes 
ârrées. En sui te l\1. de la Thoma s~in i ère avait monté a maison, pris 
vo iture, laquai , l iv rée , acl1e té une superbe campagne e t une for t 
jol ie femme de d ix- h uit ans, q u'on l ui avait li v rée avec ce n t mille 
francs de dot , ct qui n'av;1 it pas seulement demandé si son mari était 
beau ou laid, parce que , ayant reçu un e édu ca tion parfai te , ell e sa­
vai t qu'un f utu r qu i a vo itu re a toujou rs une assez jol ie figtt re, e t 
q tte d 'ai lleurs une femme n'est pa tenue de ne rega rde r q ue son ma ri . 

l\1. de la T homassi niè re, mi s en pe tit-maî tre et singeant les ma­
n ières du grand monde, mais l ai a nt to ujours perce r quelque chose 
de I'Ane awnl , disai t à tout propos: ma terre , mes bi ens , mes gens, 
mes chevaux; il n'y avait que sa femme pour laque lle il ne se servî t 
pas de pronom possessif. Qttant à madame, vive , léGè re, étourdie, ne 
songeant qu'à la toilette et au"l: plais irs , ~ Il e ne cattsait avec monsieur 
crue pour l ui demander de l'ar(;'ent ou hu parler de la fê te qu'elle vou­
la i t donner. 

- Eh ! les voilà, ces chers ami ! dit l\I. Des ti val en cou ra nt don­
ne r Ja main à madame de la Tho rnass inière pour descendre de voi­
ture, tandis que monsieur admire ses chevaux et l' éclat de sa livrée . 

- Bonjour, Destival. . . Lapierre, ayez soin de m es _chevaux . . . 
- l\Jadame, je vous offre mes hommages ... Laqua13, vous reco u-

vri rez m a ca lèche .. . il]JOurrait pie voir dedans ... Nou s a rrivons san s 
faço n ... Ça ne vous gêne pas que j'aie amené quelques-uns de mes 
geus , n 'e t-ee pas ? ... 

- Commen t donc ! j'ai de quoi les loger et les no urrir .. .. répond 
1. De ti val en se mordant un peu les lèvres , p arce q 'Le son modes te 

cabriole t est très-éclipsé pa r la brill ante cal èche, et qu e Bap tiste et 
J ul ie, qu i composent tout son domestique, serai en t cachés pa r un 
seu l des g rands Gaillards que L de la Th.omass i niè r~ traine à sa 
suite . l\Ja is ce r éflexions n 'empcchent po m t l e3 poli tesses d' aller 
leu r train elles ne fon t q ue donner le désir de pouvoi r augm en te r 
sa maison ;' aussi tou t en donnant la main à la j eune fe mme , notre 
ho mm e d' afia i re~ se dit: -Il fau t que je m arie Dalvi ll e, que je 
vende la pha rmacie de 1\Ionin, e l que j e l ui achète un e maison ; alors 
j e me donne u n pe ti t jockey, je le prendrai nègre , ct j e l 'hab ill erai 
en rouge, pour qu'on le voie de loin . 

Les deux dames se sont embrassées : - Bonjour , ma chè re amie . 
- Bon, ou r , ma bonne.. . . . 
- Q ue vous êtes gent ille de ven11· nous VOJL' 
- ' ous resterons jusq u'à demain .. . 
-Comme elle est toujours bien coiffée ! ... 
-Trouvez-vous ? ... 
-A ravir ... J 'a ime bea ucoup cette façon de robe .. . 
-C'est la derni ère nouvelle .. . p.ts tout à fait assez décolletée . 
- lais si ... Je veux avoir de cette é toffe ... c'est de bon goût ! 
-Ah ! c'e3t bi en simple : la robe ne revient qu'à deux cents francs 1 ... 

l\Jais po ttr la campagne et pou r all e r chez des amis ! .. . Je vous don­
nerai l'adresse de mon marchand. 

E t madam e Destival fa il monter madame de l a Thom assinièrc au 
premier, en contin uant de l'accabl e r de compliments et en feignant 
Ja joie la plus Yivc aftn de mieux cach er son dépit secret ; car la no u­
velle arriYée est en eJTc t joli e , elle es t très-jeun e , elle a dans l es ma­
n ières une vivacité qui plai t, et ]\[. D a! ville, que l'on attend tou­
jou rs, n e s'est p as encore trouvé avec elle. l\T. D ai ville , qu i s'en­
Ham me si facilement , pourrait fort l1ien faire la cour à madame de la 
Thomassiniè re , qu i pourrait aussi l'écouter. Tout ce la donne en se­
cre t l>eaucoup cl'lnuneur à madam e Destival , qui n 'en affecte que 
plu d'amabil ité, pa rce qttc , dans l e monde, il fa u t savo ir sc contre­
faire, dire autrement qu'on n e pense; c'est là l e G'rancl secre t d u 
savoi r-vi v re. 

'\ladame de la Thomassiniè re est ent rée dans le salon, oit es t r es té 
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l\L 1\'lonin, qui est sur le point de tente r l'introdttc tion d'une nouvelle 
]Jri se de tabac , mais q ui s'arrê te en voyant Ja petite-maitresse, recule , 
ôte sa tourte, et, quoiqu'i l n'ail point encore vu Ja .ieunc dame , 
va co mmencer sa phrase de rigueur :- omm ent va l ' état de votre 
sa nté ? 

'lais Ja )Jetite-maÎLre se ne laisse pas à l 'ex-pha rmaci en le temps 
de prendre l a Jl arole, el le étot,ffe avec son mo uchoir un éclat de rire 
que fait naitre la figure originale de i\I . 1\lonin , ct se tourne vers ma­
dame Destival en di an t : 

u'cs l-cc rJue c'es t que ça ? 
· n voi sin ... extrêmement riche , mais au ssi sot qtt'ennuyeux ! ... 

- Ah ! tant mieux; nou nous en amuserons! ... Il faut bien rire 
un peu ... A ttendez-vous d 'autre monde ? 

Le père Calleux. 

- fa is . .. nou s attendions un jeune homme ... un grand ami de 
l\1. Des ti val... 1. Auguste Dalville ... l e conn ai s ez-vous ? 

- Ton, mais j'en ai beauconp entend tt parler; on Je cite clans Je 
monde pour ses bonnes fortu nes ses conquêtes ... Je serai fort aise de 
fa ire sa connaissa11ce ... En général , ces mauvais sujets sont toujours 
a imables, n'est-ce pas, ma chère? 

-Mais, quelquefois .. . pas toujours .. . Au reste, vous en jugerez 
vous-mt:me ... 

- On dit q tt'il es t fort jol i garçon ? 
-Oh! comme cela, une fi gure passable, vo il11 tout. .. d'assez beaux 

yeux ... mais une bouche un peu grande ... des l èv res très - grosses .. . 
J e n'aime pas elu tout ce gen re de figure-là .. . 

-1\'Ioi, je n'aime pas les bouches pincées ... Est-ill1Jond ou brun ? ... 
- C'est tout au plus si je m'en souviens .. . i l e t brun , je crois ... 
-Je croyais avoir entendu di re que l\'l . Dalville allait très-sou-

vent chez vous . . . 
- _l ais non ... chez mon mari , pour affaires ... 
- N 'est-il pas musicien ? ... 
- npeu .. . 
- J 'ai apporté un nocturne dont je suis folle, il Je chantera avec 

moi .. . 
-l\1. DalviJ!e sera certainem ent enchanté de faire vot re pa r ti e ... 

Pardon , ma b elle am.ie, j' ai quelques ordres à donne r .. . à l a campa­
gne , on ag it sans façon ... 

- l\Iai je l' espère bien ! J e ai alle r voir votre jard in ... 
-Allez ... J e vais faire servir le déjeun er , et j 'irai vo us averti r . 
La p et1tc-maitresse descend légèrement l'escalier qui mène au ja r­

din, et madame Destival se rend dans sa chambre à co ttch e r , où ell e 
sc jette sur un fauteuil en disan t à Julie qui vient d' entre r: 

-Au! Julie ! ... suis-je assez contrariée! ... J e n' en puis lllus, j'é­
t ouffe! ... 

-Je Je crois bien , madame , c'est fait pour cela! ne pas voir arri­
ver ceux que l'on attend, ct re cvoir tout plein de monclc que l'on 
n'attend pas ! ... 

- i. Desti val est cruel! avec sa manie d' engager toutes les per­
sonn e qu' il rencontre ! ... Il aurait un châtea u , qu' il ne ferait pas 
autrement ! 

- Ce vi eux Jonin ! .. . qui n e sai l que mange r et boii·e ... 
- E ncore , s'il n'y avait que l ui , on n'y prend ]Jas ga rde , voil à 

tout. 
-Est-ce que sa femm e va venir ? ... 
- Non , Dielt merci, ell e fait des co rnichons. 
- C'est bien heureux . C'est un e très-mauvai e langtte que madame 

l\Tonin; et Cttri cusc . .. ah ! .. . elle en tre touj ours dans la cuisi.ne voit· 
tout ce qu'on fait. 

- Ialg ré cela , je l'aurais encore p réfé rée à ces T homa ssini è re , 
qui ont un ton, se donnent d s airs .. . des l' ré tentio ns insupporta­
bl es !. .. 

-Et puis, a-t-on jamais vu am ener troi s domestiques qu'il faut 
nourrir ? ... Ces ga ill ard - là vont tout manger ici ! ... 

- Juli e, qu elle heure est-il ? 
- l\1idi ]lassé , macla me . 
-Il ne viendra pas ... J 'en sui bi en ai se maintenant ... Fais se rvir 

le déjeun e r ... On n e clinera qu'à six he u res et demi e . 
- C'e t cela, ça fa it qu' il s ne souperont pas att moins. 
Julie descend. ladam e se pl ace devan t son miroir, s'y rega rde 

quelques mi nu tes, ra rrange q ue lques bo ucle , puis s' en éloigne en 
di san t : -Je stti s assez bi en pour ces gens-lit! E ll e va au jardin re­
joindre madame de l a T ho mas ini è re , dont J' époux, en a rrivant , a 
demandé à l\1. De t ival une ]l lume c t de l 'enc re, afm d'écrire sur-Je­
champ un e n ote im]lO rtante po ur une all'a irc majeure . f. Destival a 
établi l e spéc ul ateur dans on cabinet , en lui di sant :- Ne vous gê­
nez va s, fa i tes comme che7. vou s, je vous l aisse . E t M. de la Thomassi-­
ni è re , resté se ul devant l e bu rea tt, s'est g ratté la tête , a regardé les 
plumes et n 'a rien éc ri t )Ja r la rai on qtt' il n 'avait rien à éc rire et 

M. Meni n, pharmacien relll'é, votsm de campagne de la famille Des li val. 

aucune note à prendre ; mais un homme qui fait de grandes spécula­
tions doit to ujours avoir l' air ]Jréoccupé e t avoir b e oin d' lllle écri­
toi re; cela impose aux sots , aux gens c rédules, q ttelquefoi s même aux 
geus d'esprit; il n 'y a que les int rigants qui ne se l ais ent p as p rendre 
à toutes ces petites n tses-llt , pa rce qu' eux - mêmes en font souvent 

usaae . 
E n laissant la T homassini è re, 1\1 . Destival va retrouve r JH . l\'[onin , 

qui ne se form alise pas de ce qu'on n e s'occupe point de lui , Jlarce 
q ue sa f~mme l'a habitué à cela. 

- Eh b i n ! mon voi in avons- nous vendu ce tte pharmacie? dit 
l'ho mme d'a ffaires en frappant su r l'é pa ttle de l\1 . Ionin . 
-Pa enco re, mon voisin ... Cela mc contra rie, p arce que, j e v ais 

yous d ire, cc ttX qui me remplacent provisoiremen t n' ont pas mon ha­
bi tutle , ct ... 

- J e votLS vendrai cela. J ' espère vous voi r cet hiver à Pari s, mon-
sictll' Mo nin, et y cultiver votre counaissance ... 
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- Monsieur, certainement .. . 
- ous viendrez fa i re vott·e partie chez moi... 
- Es t-ce qu'on fa it la mo uche, chez vous? 
- Non , mais l'écart 1 , le boston ... J 'ai une bien jolie maison it 

vou. vendre .. . 
- En vérité? .. . 
- Oui ; c'es t une occasion ... c'est J>Ou r rien .. . 
- Est-elle assurée? 
- Je ne sa is pas ... ous cause rons de tout cela; allez fait·e un tom· 

de jardin .. . Je vais voir si l 'on pense à nous fa i re à déjeuner. 
l\1onin s'éloigne, et, en se retourn ant , 1\1 . Destival aperçoit sa 

femme, qui s'éc ri e : 
-Comment, mon sieur, vous invitez 1\f. 1\'lonin à venir vous voi r 

à Paris? 
- Certainement, madame. 
- Pa se à la campagne, parce q tt'on est voisin; mais à la vi ll e! un 

homme qui ne sait rien dire, rien faire, qui ne joue qu'à la mou che! 
-Il est riche, mada me. 
- E h ! monsieur, cela ne l'empêche pas d'ê tre bête comme une oie. 
- l\fatlame, cc ne sera pas la p re mière bête que l'on aura vue chez 

moi. Quand on reçoit beaucoup de monde, cela ne peut pa être au­
trem ent. Eh ! d'a ill eurs, avec vos !l'ens d'esprit, vos auteurs , vos 
J>Oëles, il n'y a jamais un sou 1t gafl'ne r. 

- Puisque vous aimez tant l'argent, monsieur, pourquoi donc in­
viter tant de monde à venir à vo tre campagne ? . .. Cela est ruineu;\, 
monsieu r. 

- R a su rez-vous, madame, je n'invite que les gens qni peuvent 
m'être utiles ... Oh ! je suis t rès-ftn ! je voi de loiu ... La T bomassi­
n ière est une excellente connaissa nce, je tiens for t à me lier inti me­
ment avec l ui. Je sais bien qu'il est souven t fot•t rid icule , qLt'i l veut 
faire le seigneur, et qu a cela ne l ui va vas ; qu'i l lâche de temps à 
au tre des locutions e t des pa taquès qui sentent terrib lement leur cru! 
qu'i l est assommant avec sa voiture, ses te rres. ses biens et cs gens, 
qu'il vo us jette sans cesse au nez; mai , du re le, c'est un homme 
pour lequ el j'ai une est ime toute pat·ticuli ère, parce que, comme je 
vous le disa is tout à l 'heure, je vois de t rès-loin, moi, madame. !\lais 
ce déjeuner? 
-Parlez à Baptiste, monsieur ; moi , j'a i donné mes ordres à Julie. 
1adame Destival va au jardin. La petite-maîtresse y folàtrait en se 

fa isant un bo uquet. 
- ous voyez, dit-ell e, que je cueille vos fl eurs? 
- Vo us fa ites très-bien , ma chère amie, p renez toul ce qui vous 

fera pl ais ir. 
otre jardin est ffen til. 

- Oh ' il n'est pas grand ; mais il y a de l'ombrage, et c'est ce r1ue 
j'a ime. 

-Moi aussi. notre terre de Fleury, j';ti fai t planter une forêt ... 
Yous verrez, ce sera charmant. 

- l uis av<ml qu'e lle soi t po ussée ... 
- Oh ! l'on n'a mis qLte de arbres déjlt grands ... Je ' 'ons y don-

nerai une fête le mois procb<lin. J 'attends qu'on ait terminé les pein­
tures , les embelli sement que j'y fa is fa ire pour nil er y pa ser un 
mois. lais j'emm •n ern i beaucoup de monde; car je n'aime la cam­
J>agne qu'avec une nomb re ttse société. 

- 'loi, j'aime assez la soli tude. 
- Ah! Dieu ! je mou rrais si j' étais un jotu· eul e ! 
-Vous n'aimez donc pas la lecture? 
-Si ... un moment , dans mon lit, mais pas longtemps, cela me 

fatigue. 
- La musique ? 
-Je n'en fais que quand on m'éco ute. 
- Le dessin ? 
- Ah ! c'était bon au pensionnat! .. . A ma ter re, je veux avoir un 

petit thé<l t re ; nous jouerons la com édie, c'est cela qui est amusant ... 
Je la jouais so uvent à mon pensionnat . .. J 'aimais surtout les rôles où 
l 'on changeait de toilette. 

-Qu'elle est enfant ! ... 
-Que voulez-vous? il faut bien passe r le temps ... S'il n'y avait 

que mon mari pour m'amuse r .. . ah! Dieu! où en serions-nous ? ... 
u homme qui n'est occupé que de calculs .. . de change ... que sais­

je ! . .. Ces bommes de cabinet sont bi en peu aimables. 
Ces dames, qui venaient d'entrer dans une aut re allée, se t rouvè­

ren t al ors près de l\1. l\lon in , qu i étai t ar rêté et paraissait en contem­
pla tion devant un prunier don t les frui ts étaient fort l!'ros; à l'aspect 
des dames, il ôte sa tourte , et mu t·mLtre: -Comment va l'éta t de ... 
fni s il ne ftnit pas sa phrase, pa rce qu'il se rappelle avoir déjà salué 

le dames au salon; alors il se retourne et montre l'arbre en disant : 
- 'a fait de bien beau\ frui ts. 
-Comment, rua chère, vous avez des arbres à fruit dans votre 

jar<! in ! s'écrie la pclite-maîtresse; ma is c'est du plus mauvais ton ... 
i l fa~tl faire arracher tout cela, eLJ>lanter à la place des ébéniers, des 
acac~as , des sycomores ... 

-Oh ! not re jardin es t sans prétention, répond madame Destival 
en se mo rdant les lèvres avec dépit; ce n'est pas un parc comme 1t 
vot re terre .. . et l\1. Des tival aime beaucoup les fru its. 

-Il a raison , r épond l\1onin , qui s'était ra]lprocbé du pmni er 
lorsque mada me de la Thomassin ière avait parl é de le fa ire arnt cher ... 
Le fruit es t l'ami du co rps quand on le mange bien mû r. D'ailleurs, 
je vais vo us dire .. . 

- E t des prunes de l\Ionsieur! reprend la jeune élégante. Fi donc! 
c'est Lrès-ma!.lva is, on laisse cela aux domestiques ... 

- Oh ! quand l\1. Desti val au m fai t fortune , alors nous aurons un 
verge r particuli er ... mais, en · llendant, nous avons la bonhomie de 
nous conten ter d'une petite campJgne ... Qne voulez-vous? nous ne 
som mes vas nés dans les grandeurs .. . dans les palais! 

J\ladame Des li val appuie avec ma lice sur ces dermers mots ; mais 
madame de la Tltomassini ère ne se mble pas y fai re attention : aussi 
étou rdie qlt'in conséquen te, ell di t des cho es mo rtifian tes sans y 
pense r ; et si elle pa rie sa ns ces~e de sa toilette, de ses dia mans et de 
sa ter re, c'es t moins par vanité que pa t· habitude , tandis qtte le désÏl' 
de faire pa rade tle sa fort une est le mobile de tou tes les actions de 
son épo ux. 

- Le déjeuner vous attend , mesdames, dit l\:1. Destival en co urant 
d' un air ga lant offrir sa main 1• la petite-maî tresse, venez .. . il est 
lard, vous devez avoir besoin de p rendre quelque chose; et, ma foi , 
si Dalvi ll e vient , il déjeu nera se tl , Yoil à tout. 

Le maître de la mai on s'éloigne avec la jeune dame . l\1. 'lonin a 
déjà ôté sa tou rte, et se p répare à offrir sa main à madame Des ti val. 
Cell e-ci, qui a deviné son intentton, disparaît par une aut re allée, ct 
le petit homme, n'a percevant pl us la dame, se décide à se rendre se ul 
à la salle à manger; mais aupa ravant il jette encore un tendre rega rd 
sur le p runier. 

Ou est à table, et I. de la Tho massinière n 'est pas encore. orti d tt 
cJbin et.- Dites-lui donc que nous allous déjeuner, dit l\1. Des ti val , 
que nous n'a ttendons •qu e l ui. 

Baptiste mont e au cabinet, et crie à travers la por te : 
- Monsieur, le déjeun er est ervi. 
- C'est bien .. . c'est très-bien .. . je descends, r épond la Thomassi-

nière en con tinuan t de ro uler dans ses doigts de petites boules de 
papier ; je n'ai plus qu'une uote à prendre . 

Le valet va dire ce qu'on lui a répondu. 
- Quel homm e ter ribl e avec ses notes ! dit madame Dêstival ; il 

n'a donc pas un mom ent à lui , même à la campagne ? ... 
- l\lon mari 1 répond la petite- maîtresse; ah! ma chère am ie, c'est 

l'ê tre le plus im upportable ~vec es écritures!. .. Jamais il n'est p rê t 
à descendre oux heures de rep~ s , même quand nous avons vin rrt 
personnes à dîner, ce qui arrive fo rt souvent, il fa ut qu'on l'envoie 
chercher trois ou qua tre foi s. 

Après avoi r encore fai t de petites boulettes de papier pendant cinq 
minutes, M. de la T homassinière se décide enfm à se rendre à la salle 
à mange r. 

- Pardon 1 me voilà ... ce n'est pas ma faute, dit- il en se mettant 
à table ; il ne fa llai t pas m'attend re ... C'est qu'il m'est revenu en tête 
certaine spéculation .. . Donnez-moi une aile de volaille et un verre de 
bordeaux , je ne prends que cela le matin ... Eh l>ien 1 Athalie, avez­
vous l>ien ravarré le parterre de madame? 

Athalie , qu i mange très-bien pour une petite-maîtresse, répond en 
riant à son époux : 

- J ' ai fait ce que j'ai voulu, monsieur; vous savez bien que cela 
ne vous regard e pas . 

- C'est juste , madame, c'est très-juste ... l\foi , je donne de l'ar­
rrent, je paye les mémoires . Des douze cents francs à une ma rchande 
de modes ... c'est un peu cher .. . l\Iais il faut b ien que madame ai t ce 
qLt'il y a de mieux ... 

- Si vous preniez de l 'humeu r, monsieur, le prochain mémoire 
serait du double. 

- Vous savez bien , mada me , que, quand il s'arrit de donner de 
l'argent, je ne me fa is jamais prier ... C'e tune chose toute naturelle .. . 
quand on est riche , il faut faire gagner les marchands, n'est-ce pas, 
Desti\•al? 

- Certainement , répond celui-ci , je suis tout à fait comme vous .. . 
Eh bi en 1 comment trouvez-vous mon bo rdeaux? ... vous ne m'en 
dites rien. 
-Il est assez bon ... mais j'ai mieux que ça . .. oh ! j'ai beauco up 

mieux que ca ... vous ver rez , je vous en fera i goûter chez moi. 
- Et celte crè me, vous paraît-ell e bonne, madame? 
- Mais oui , répond hi peti ie-m .tî t ressc; tandis que l\1. de la Tho-

massinière s'en sert trois cuillen!es , en disa nt: 
- Voyons donc cette crèm e ; pui fa it une légère gri mace en ajou­

tant : Ah 1 c'est à ma terre que no us avons du la itage excellent 1 ... ça 
ne peut pas se comparer à ça! ... c'est tout autre chose! .. . et des vo­
lailles ... ah ! délicicuses ... ll e t vrai qu'on les nour ri t a' ec un soin ! .. . 

oyez-vous, vous autres, vous croyez mange r quel que chose de bon 
quanti vous mangez un poulet comme celui- ci . .. Eh bien , si vous 
connais iez ma hasse-cour de Flet.ry, vous regarderiez ceci comme 
du fretin. 
-Il est t rès-heu reux alors que nous ne la co nnaissions pas , ré­

pond madame Destival en jetant sur son époux un regard sirrnift catif. 
Celui-ci, pour chanrrer cette aimable conversa tion , s'adresse à Mo­
n in , qui , depu is qlt'i l est à tal>le , n 'a pas dit un mot, toltt occupé 



LA L ITl È HE 

d ' un e cui sc de vo laille qu'il assaisonne p a rfoi s de tabac, ct regar­
dant en amateur un beau pâté qui e t d evant lui , et auquel il semble 
d i re :- Comment va l' é lal de votre sa nté ? 

- Il parait que l'appétit va assez bi en , m on voi sin ? ... 
- Ou i ... oui .. . c' e t le temps qu i fait ça .. . En ttsez-vou s ? et loni n 

présente sa tabatière à Des ti val , puis à la Tboma ssinière, qui , après 
en avoi r pris l égè rement , ti re de sa poche une tab atiè re d'or qu' il 
regarde quelque temps avec complaisance en murmura nt: - oici 
de l::t virg ini e ... cc qu ' il y a de meilleur en tabac; i l es t fort cher , 
mais je n 'aime que celui- là. Goûtez, monsieur. 

Monin , qtti n 'a jamais recul devant un e prise de tabac , va prendre 
de la virg ini e, lo rsrrue l'on entend le bruit d ' un e voiture qu i ent re 
dans la cour , el J ttlie accourt en disant: - V oil à :i\1. Dalvill e , sou ca­
b riolet vient d'entrer dans la mai son . 

1aclame Destival laisse échapper un sourire de contentem ent , la 
p etite-maitresse se Lll. te de se fai re change r d'ass iette , aftn qu'ou ne 
voi e pas devant ell e les d éb ri s de son d éjeune r . l\1. Destival court re­
cevoi r son cher ami ; et l\1 . de la Thom a sin iè rc sc di t : -Il fau t que 
ce Dalville soit un millionn aire pour que son arrivée fasse tant cle 
sen sa tion! 

Qua1 t à Monin , ten ant d ' un e ma in la pri se de virginie et de l' aut re 
sa fou rchette , troublé par l e mo uvement q tt'opère autou r d e lui l'a r­
ri vée de Dalville, il pot· te à son nez un joli morceau de jambon , el 
sur sa langue le tabac superfm. !\luis, s'ap ercevant de sa mépl'ise , il 
sc contente de remetlre chaque chose à sa place. 

CDAPITRE V. - L'Exercice ; I' Escarpol~tlc ; l'Orage et la Musique. 

Des ti val , qui est all é au- devant de Da! ville , l e cherche ' ain ement 
des yeux , et n e vo it auprès d tt cahriolet CJU e le petit Toni, et Bertrand, 
q ui l ui fa i t un salut mil itaire . 

-Eh Li en! où est- il clone ? par où est-i l entré ? dit M. Destival. 
Bertrand pas c le bout de sa langue sur ses l èvres e t sc r; ratte une 
o reille JlOut· y chercher une répon3e ; en fm , il pronon ce d'Lme vo ix 
ass ut·ée: - M. Dalville a rrive ra ic i aussitôt rrue moi . 

- I l me semble cependant que vous arrivez sans lui , i l v ous a don c 
quitté en r oute ? 

- Ou i , mou ieur . 
- Es t- ce qu'il connaît quelqu' un dans les environs? 
- Il p a raîtrai t que ou i , mon ie ttr . 
- Enl\n il va venir , c'est l 'essentiel. 
Des ti val court d ire aux dames que son ami Dalvi ll c va arriver; qu'il 

s'est a r rê té ch ez une connaissa nce, mais qu'il ne 1 eut tard er. 
- Je ne croyais p as q u'il connttt quelqu' un dans les environs, dit 

madame Destival avec surprise. 
-Mon Dieu! ce monsieur se fai t bien dési rer , r épond la vive 

A thal ie en se levant de t;obl e ; tandis que la 'l' bomassinihe, mécon ­
tent q u.e l 'on s'occupe d' un aut re que h ti , fa i t quelques p as dans la 
chambre , puis tape du pied a cc violence et e frappe le f ront en s'é­
criant : 

-Ah! mon Dieu! j 'all ais ouhl ie r ... quell e beure ? .. . pas encore 
une beure! .. . y a-t- il une poste da ns les environs ? ... 

ne poste aux ânes? dit Ionin. 
-Eh non ! un e poste aux lettres ... 
- Ab ! oui ... Jà.bas .. . dans la second e r ue. Je crois que . .. cepen-

dant je n'affirmerai pas ... mais je vas vous dire ... 
- J'y cours ... j'a rri ve rai enco re à temps. 
Et M. de la Thomassiniè re s' 1la nce hors de la salle comme s'il al­

l'ait renverse r to ut le monde , et sans éco•tter De.t ival, IJUi lui crie : 
- Restez donc, je la ferai porter .. . D'a ill eut·s vos gens sont là. Le 
spécula teur court p récipitamm ent dans la campagne , e t , a rri vé sous 
un épais feuillage , s'é tend sur le gazon et s'endort en sc disant: -

n h omme comme moi ne do it pas avoir un moment à lui. 
Les dames sont re tourn ée au salon. l\1. Desti,·al redescend p rè de 

Bertrand , et 1\lonin , qui voit q ue tou t le monde qu itte la tahle , se 
décide à en fai re autant , et suit le maître de la maison. 

Dès que Bertrand s'est rafraîchi , 1. Destivall'abo rde en le priant 
de l ui donner un e leçon d'exe rcice et de comm andem ent. L'anc ien 
caporal est tout disposé à faire ce qui l ui rappelle de glorie ux souve­
ni rs . Il se rencl sur l a terrasse du jardin avec .M. De ti val, qui se fai t 
appor ter son fu sil , un fl eu ret q ui l ui sert de sab re, et se tient clt·oi t 
co mme un piquet en exécutan t les commandemen ts de Bertrand. Mo­
n in , qu i l es a suivis , croit qu'il est de la politesse de fa ire comme son 
hôte; il preml une bêche en rruise de fu. il , e t , pl ~cé derriè re son 
voisin, e écttte aussi d es droite, gauche, ]Jrésenle~ arme , qu' il n'in­
terrompt f[LLe pottr v i si te r sa la ha ti re. 

Il y a plus d' une b eure que ces messieurs sont sur la terrasse avec 
Bertrand , qui ]lassera it volontiers sa journée dans de i agréables oc­
c upations. J\1. Des tival , q ui veut éc lipse r les gardes champêtres, com­
mence à se tenir comme un grenad ie r p ru sien; et Mo nin , tout en 
sueur, parce q tt'il voudra it all e r aussi bi en qu e son hôte , ne s'ape r­
ço it pas qu'i1 force de faire avec sa bêci.Je, en joue , en avant et arme 
à terre, il a repoussé en ar rière sa lotu·te ct sa perruque, ce qui l u i 
donn e l 'air extrêmement tapageu r • 

• 

li 

L'exe rci ce es t in te r ro mptt par les éclats de rire de la sé mi llante 
A thalie , qui a r rive avec mada me Destival. . 

I. Ion in s'arrête su r un : - Présen tez armes! Il éla tt temps ; 
encore q uelques instants, et la perruque g li ssa i ~ en a rr i è r~, et ~~on­
tra it l'ex-pharmacien en E nfan t-J ésus. Qua nt a I. Des tt va l , Ji se 
présen te f1 ~ rem c nt devant l es dam e , le fus il au Lras, en disant : 

- ] lein ? que pensez- vo us cle la tenue ? ... 
- C'est superbe! .. . Jais j 'aime mieu x monsieu r avec sa bêche ... 

i 1 est pl us drô le. 
-Comment, mo n voisin , est-ce que vous 11renez une leçon d'exe r­

ci ce? 
-Oui, répond 1\'[on in en s'essuyant le fro n t et ramenan t sa per­

ruque en avant ; je vous avais suivi de loin , c t puis je vas vous dire ... 
- !\lais qtt'cs t donc deven u l\I. Dalville ? d it ma dame Destival sans 

écouter 1\f. l\Ion in ; il vo us l aisse en chemin , i l do it a rrive r aussitôt 
qtte vous, et voil.'t deux heures que vous êtes ici . Chez q ui donc l' avez­
vo u laissé , Bert rand? 

-Chez qui , madame? ... Je n 'ai })aS d it l'avoir laissé chez quel­
qu'utL .. 

ous l'avez vu entre r dans une maison, sans doute ? E nfm vous 
ne l'avez -pas quitté su r la [;rande roule? 

- Pa rdonnez-moi , madame. J 'ai ju st ement laissé mon l ieu ten ant 
üans le b eau mi lietL du chemin , 1t un e d emi-l ieue d'i ci .. . 

- Bertrand , vous ne d ites pas lO Ltt. .. et l. A urr uste n'é tait pro­
bablem ent pas seul sur la rou te ? ... 

- J e n'ai pas vu s'i l vena it du monde, madame ... 
- O h 1 i l y ava it pa r là quelque pay anne, cruelque rustique beauté, 

qui attra sédui t 1\1. Dalvi lle! .. . 
-Comment , ma chère , e t- ee qu'il donne clans ce Gen re-là ? d it 

la petite-maî t resse avec un air de dédain. 
- Il donne clans tous les genres, ma bonne. Oh! mon Dieu ! . . . une 

f1llc de bu sse-cour, qui au rait un p etit nez re troussé .. . un ... 
h 1 ft don c 1 ... cela diminue b eaucoup la bonne opinion qu e 

j'avai de ce monsieur. 
-Je vous le répè te, ajoute plus bas madame Destival en se rap­

procll1nt de son amie, c' es t un libertin .. . tout à fa i t! .. . Sans mon 
mari , je ne le recevrais p as 1 ... C'est un homm e dont la conna is ance 
peut compro mettre la réputation d'une fe mm e .. . 1\'Ia is 1. Destival en 
es t fo u! ... Il veut absolument le recevoi r; il l' invit e san cesse; je 
n'a ime pas l es que rell es, e t je laisse mon mari fa i re ce qu 'il veut. 

- 1'\loi , je ne suis p as auss i complaisanle , je ne fais q ue ce qu i me 
pla ît, je ne reçois que les gens qui me conviennent. h! si 1\1. de l a 
Thomas in iè re voulait mc con t rarier , j'aurais ur -le- champ des atta­
ques de nerfs. 

Les clam es vont rept·end re le chemin elu jardin et Ber tra nd la l econ 
d'exe rcice, lorsqu e l 'on entend des éclats de rire clans l a cour ; et 
bientôt Dalville p araî t devant la soci été . 

-Eh! bonjour , che r ami , d it M. Des ti val en allant à A u[;u te avec 
sou f usil à la main, on désespérait de vous voir ... A rme au b ras . .. 
hein! .. . C' est ~a , n'est-cc pas? 

-Je vois que Bertrand fera q uelque chos tle vous ... 
-Tenez, voilà ma femme , qui é tait d'une humeu r de cc que vous 

n'arriviez pas ... 
- Dieu! que mon ma r i me fait souffrir ! dit mad ame Des ti val à sa 

voi sine en prenant un air f roid pour saluer uguste, qu i lu i dit : 
-Quoi ! madame , vous avez été assez bonne 11o ur vous inquiéter 

de mon ah3ence .. . 
- l oi , monsieur, je n 'ai pas dit un m ot de cela .. . Je ne sais pas 

pourquoi l\1. Destiva l se plait à me faire dire d es choses que je ne 
pense pas. J 'ai seulement trouvé que lo rsq tt'on promettait d'a rrive r 
pottr le déjeuner, i l étai t ritlicul e de veni r il la ft n tle la journée; d u 
reste, cela n e m'a null emen t surprise , et. . . A h ! mon Dieu ! monsie ur , 
ma is que vo us est- il clon e arrivé? ... Comm e vous ê tes fai t ! .. . cette 
b lessu re au visaGe .. , ce déso rd re dans vo tre toile tte ... Il pal·aît c1u'il 
vous es t survenu de gt·andes aventures. 

-En ciTet, madame, dit Auguste en saluant thalie, qui lui rend 
son salut en minaudaut , j' ai fait une ren contre .. . 

-II a p eut- ê tre rencont ré le loup , d it louin en s'approchant de 
Destival; c'est qu'i l y en a dans le hois ... La vill a[;eoise c1ui a vendu 
les corni chons à ma femm e nous a conté qu e l'au tre jour ... 

- Yous seriez- vous ba ttu avec un loup, mon brave Da Ivi ll e? s'éc rie 
1\I. Destival en pré entant la baïonn ette à la soci été comme s'i l eût 
voulu forcer un bat~illon carré. 

-Et non , m onsieur, dit madame en souriant avec malice ce n'e t 
pas un loup qui a fa it it monsie11r ce tte marque au visage ... cel a res­
sembl e ü toute autre chose .. . n 'est-ce pas, ma chère amie ? 

-Ca, dit la vive A thalie en rega rdant uguste de fort près ; mais . .. 
cela n~'a tout l'ai r d ' un coup d'ongle ... n 'est-ce pas, monsieur ? 

- \ ous ne vous trompez pas, m adame. 
- "\ ous vous êtes donc battu , monsieu r ? dit madame Destival. 
-l'ion , madame, j'a i seulement rencontré nn enfant fort gen li l. .. 

il ava it ca sé l e vase contenant la sou pe à sou p ère ; je l'ai con sol é 
avec une p ièce de monnaie; alors ... dans a joie il m 'a emLras é, ses 
petites main s caressaient mes joues .. . ct sans le voulo ir, il m'aura un 
peu éG ratigné; voi là, mesdam es , le ré it f1 dè le de mon aven ture. 
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l\Iada mc Destival se morel les lèvres en regardant sa compagne, qui 
sourit ; toutes deu~ paraissent douter de la véracité du récit de Dai­
ville; mais celui-ci s' inquiè te peu de ce qu'on }Jensera. Profitant du 
court si lence qui se fait en ce moment, 1. )Jonin s'approche d' u­
guste, q u'il a déjit vu deux fois chez son voisin, et lui dit de l'air le 
])lus ai mable ; 

- Commen t va l 'éta t de vot re santé? 
- Cela va fo rt bien, monsieur Jouin, sauf cette égratignure, qui 

n 'est pas dan!jereuse ... 
- Vo us riez, monsieur 1 •• • Ob! il ne fau t pas batliner avec les 

coups d' ongle ... En usez-vous? 
- Merci . 
- Je saü ce que c'est, parce que je vas vous dire; ma femme a 

un ch at. .. 
Pe u curieux d'en tend re l'histoire de 1\Jonin, Dalvill e suit les dames, 

qui sont retournées au jard in . La p résence d' \thalie donne au jeune 
homm e le dés ir d'êt re aimable; Auguste ne s'attendait pas à trottver 
d'autre dame que la maî tresse de la maison, qui est bien , mais près 
de laq uell e il ne fa it plus de f rais pour paraître aimable. Pourr1uoi? 
est- ce pa rce qu' il n'en est p :1s amo u reux, ou parce qu' il est certain 
de lui p laire, ou .. . ? Ah! ma fo i ! vo us m'en demandez trop. 

Le laisser all e r , la vivacité de madame de la Tbomassinière, s'ac­
cordent parfa itement avec la gaieté et les manières d'Auguste; et 
comme la campagne autorise pl us de libet"lé, au bout de fort peu de 
te mps, A uGuste c t la pet ite-maî tresse rient et plaisantent ensemble 
comme s' ils se connaissaien t déjit depuis longtemps. 

l\Jadame Dest ival ne partaGe poin t leur gaieté, elle est boudeuse, 
ell e parle pcù, ct c contente de lancer de temps à autre au jeune 
homme des regards qui d isent beaucoup de cbuses; plus l'intimité 
s'é tabli t en tre les deux pe rsonnes qui sont auprès d 'elle, plus son bu­
meu r sembl e augmenter. Cependant on parcourt le jardin , on s'assied; 
p uis madame de la T homassiniè rc court admirer un point de vue, ou 
c ueillir une fleu r , ou cherche r u n papillon, ct en se retournant el le 
mo nt re à Auguste une do ub le rangée de den ts charmantes, et semble 
hti di re : · enez donc avec moi . l\1ais madame Dcstival ne la quitte 
pas, ct quoiqu'en faisant une moue fort prononcée, elle court aussi 
après les papillons . 

- l\'Ia is qu'avez-vous donc, ma bonne amie? dit Athalie d'un air 
d e bonhom ie; vo us ne semb lez pas rra ie ... 

-Pardonnez- moi ... je suis t rès- contente, mais c'est un violent 
mal de tète qui v ient de me prendre .. . 

- H.entrcz, allez un moment vous jeter sur votre dormeuse ... 
on, ma petite, oh . je vcu\: re ter avec vous. 

- Est-cc qu'il faut sc gêner il l a campagne ? ... D'ailleurs monsieur 
me tiendra compagnie ... l\ous a t traperons ensemble des papillons ... 

- J 'att rape rai toul ce qu i vous fera plais ir, madame, répond 
A ugu te en faisan t un sourire auquel succède tme légère g rimace, 
p arce que mada me DestiYal vient de ltti pincer le bras tout en 
di sant; 

- i\on, l'ai r me fera du bien; mais je croyais que vous vouliez 
fa ire de la musique ... 

h ! ce soi r, nous avons le temp , puisque je couche chez vous . . . 
E t mon sieur, reste-t-il? 

- Si madame veut b ien le permett re, dit Auguste en regardant 
son hotesse, qu i répond avec dépi t : 

ou êtes le maître, monsie ttr. 
Après s'ê tre encore promené q uelque temps, on arrive devant une 

escarpole tte, et la vive tha lie co u rt sc Jllacer dessus la planche 
é tro ite, soutenue seul ement par deux cordes, en disant à Auguste : 

-Ah! fa ites- moi aller, je vous en prie; je suis folle de la balan­
ço ire ... j'ai pourtant manqué me tue r d ix fois à ce jeu-là; c'est égal , 
il fau t toujours que j'y retourne; mais pas trop fot·t, monsieur , en­
t endez- vo us ? 
-Le mouvemen t qtli vous fera plaisir, madame. 
Auguste se tient près de la balanço ire, qu'il pousse légèt·ement, 

tan dis que madame Destival s'assied à quelque distance , en portant 
son mouchoir sur ses yeux. Le jeune homme est distrait; il regarde 
alte rnativement Athalie et madame Dcstival; la pétulance de l'une le 
sédui t, le chagrin de l 'aut re semble l ui faire de la peine. La petite­
maît re se s'écrie :_- h 1 que c'est amusant ! ah! (j!Le c'est gentil! ... 
A ll ez donc, monsteur, al lez donc plus fort. .. Prenez garde, vous mc 
don nez des secousses ... Ah! ma chère, vous ne vous figurez pas le 
pla isi r que cela me fa it. 

lU a dame de la Tbomassinière ne se Jasse point de se faire balancer; 
mais madame Dest ival , que cela n'amuse nullement, prend Je parti 
de sc trouver mal, ct se laisse all er sur sa chaise en poussant un pro­
fond gémissement. Alors uguste quitte la balançoire pour courir 
près d'Emilie, en l ui disan t : 

- Qu'avez- vous donc, madame ? 
- Laissez- moi; vous êtes un monstre ! .. . répoud madame Des ti val 

l es ye ux toujours fermés. 
- Qu'ai-j e donc fait? 
-Vous croyez que je ne m'aperço is pas de votre conduite? 
- l\Ia condui te est tou te na tu r~lle, il mc semble .. . 
- Non con tent de venir de .... je ne sais où! monsieur se permet, 

devant mo i, de fa i re la cour à cette coq uette, qui se conduit de la ma­
nière la plus indécen te ! J'espérais au moins, monsieur, que vous re ­
pecter iez ma maiso n . 

- raiment, mat lame, je ne conçois rien à votre humeu r. J e suis 
honn ête ... J>O ii .. . vo ilà tou t ... 

- Est · cc que vous croyez que je n'ai pas d es yeux? ... c'es t par 
trop vis ible .. . O n se con traint, au moi ns! 

- Mais .. . 
- Ta isez- vous ! 
- Eh bien ! dit thalie qui s'aperçoit que Je mo uvement de la ba-

lançoire se ra len tit ; que faites- vous donc, monsieu r ?... ou n'allez 
plu s, vous me laissez là . .. mais je ne veux pas encore cesse r ... Est-ce 
que vous êtes déjà las ? ... Ah ! c'est hon teux! un jeune ho mme 1 

Dans cc moment ar rive l\I . fon in, q ui , voyant que son hôte s'obs­
tine à fa i re l'exe rcice j usqtt'à l'be ure d u diner, et ne se sentant plus 
la force de conti nuer, vien t d'abandonner la bêche ct s'e t d irigé vers 
Je ja rdin, où, tout en s'ess uyant le front , il cherche dans sa tabatiè re 
de quoi rafraîchir ses idées . 

- Vous a rrivez bien à p ropos, monsieur foni n, dit madame Des­
tival; il fau t absol ument un balanceur à madame ... A ll ez donc lui 
rend re ce service ... elle en se ra enchan tée . 

En disant cela, E milie se lève, pre nd le bras d' ugusle, el l'en­
trai ne d'un au tre cô té du ja rdin, laissan t l\Jonin tout étonn é de la 
b esogne don t on vient de l e charge r , et A thalie su r la balançoire, qui , 
tottrnantlc dos aux au tres personnages, ne s'est point ape rçue de leur 
départ, e t ignore encore qu'elle \ ient de changer de balauc.cur. 

-Eh bien! p~ u ssez-moi donc, monsieur ! di t la pe tite-maî tresse en 
s'agitant sur la balanço ire pour tùchcr de la faire aller elle -même. 
Mon in se réconforte avec une nouvelle prise, et sc cli rige ve rs l'es­
ca rpolette; mais, n 'aya nt pas bien calcu lé le chemin que la ba lan çoire 
fai t en revenant en a rri ère, au moment où il relève ses man ches pott r 
mi eux vousser, l a p lanche revient sur l ui , e t l es formes rond elettes 
clc la jeune fe mme le f rappent au mi lie u du visaGe· 

lllonin, étourdi pa r le co up, va tomber sur le gazon il quelques pas 
de là; madame de la Thomassini ère pousse un cri, parce q ue le nez 
ùc Monin a failli la fai re gli sser de dessus sa J>lanche . 

- Que vo us ê tes malad roi t ! s'écrie- t-ell e ; si je n'avais pas tenu 
fort, je tom! ais; allons, venez m'arrê ter et m'aider à descendre .. 
Eh bien, monsieur, est-cc que vou allez me laisser là ? 

Ionin n'était pas leste à e relever, et il cherchait sa tour te, que la 
balançoire lui avait emportée, tout en mu rm nrant :- J e sui s à vous 
dans la minute, madame .. . C'est que si j e revenais sans ma tour te, 
ma femme me ferait une scène ! ... 

I mpatientée, A tha lie tourn e la tê te, el aperçoit Ionin cherchant it 
g ri mper à un arbre pou r alle indre sa casquette, que la bal anço ire a 
envoyée su r une branche fo rt élevée. La jeun e femme par t d' un éclat 
de ri re, pu is sc jette à bas de la b.llançoi re, e t s'éloigne en cherchant 
A uguste ct mada me Destival sous chaque bosque t. 

A près avoir pa rcouru inutilement le ja rdin , elle revient à la place 
où ell e a laissé 1\:lonin ; il es t encore au bas de l'arbre où i l a va ine­
ment essayé de g rim pe r, reGard ant d'un air désolé sa tourte, logée sur 
une brancbe qu' il ne peut a llc indre, et cherch ant dans sa tabatiè re le 
moyen de l a ravoir. 

- Par oit sont-ils donc passés, monsieur ? dit la vive A thali e en 
s'a rrê tant devant l ouin ; celui-ci roule ses gros yeu. atttour de l ui en 
disant ; 

- Qui ca, madame? .. . 
- l\1. Dai ville c t madame Destival? 
- Je ne vo us di ra i ]las .. à moins qu'ils n e soient aussi all és faire 

l 'exerc ice ... 
A thal ie sc dirige vers la maison; l\1. Destival est encore sur la 

terrasse avec Bertrand . La jeun e femme se rend au salon ; il es t dé­
se rt. - C'es t très-ai mable, d it Athalie; cc monsieur est for t galant! ... 
Il paraît qu'ici on ne sc gêne null ement ... J e voudrais pourtant bien 
savoi r si i.\J . Dai ville est avec madame De ti va l. .. Madame avait la 
migra ine .... Je su is curieuse de savoir commen t elle fai t passe r celle 
migra ine-là .. . 

La peti te-maîtresse qui tte le salon, pa rcou rt plusieurs p ièces, ne 
rcncontrant}Jersonne, car J uli c ct Ba ptis tc sont occupé3 à l a cuis ine, 
e l les trois laqua is <le M. de la Thomassin ièrc son t all és jouer à l'oie 
dans le vilJa,.e. A thalie monte au prem ier, où est la chambre à cou­
cher de mad:tme Destival ; mais la porte de cette pièce es t fermée, e t 
l a clef est ôtée. 

-Elle est chez elle, sc dit la petite-maltressc; et ciJc frappe l égè­
rement à la porte. On ne répond pas : ciJe frappe p ltts fo rt. E nfm la 
voix de madame Des ti val se fai t entend re, et demande qui est là . 

- C'es t moi, ma bonne, répond \..thal ie. Je viens causer avec vous. 
- Ah! pardon ... c'est que je dors un moment ..... ma m igraine est 

tellement augmen tée ... 
- J'en ai une aussi , ct j e 1ne reposerai un instant chez vous ; cela 

me fera du bien. 
- Est-ce que J ulie n e vous a pas montré vot re chambre? 

on, ma pet ite; ouvrez- moi donc! 
l\Iadamc de la Thomassinièrc ne veut pas s'éloigne r : au ]Jout de 

quelque temps on lui ottvre . Madame Destival paraît dans un désordre 

• 
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~1 aturel chez qu elcJlt' un qu i s'était mis su r son li t. E n entrant, Athalie 
Jelle un coup d 'œil dans la chambre et ses yeux voudraient bien pé­
n étre r da~1 s un pe tit cabinet vitré qui est au ]l ied du lit, et dont la 
porte c t exactement fe ro11 ée . 

- Di eu ! qu e la tê te m'élance ! dit madame Destival en p ortan t la 
main à on front. 

-Cela ne Vil donc pas mieux ? .. . d it thalie en s'asseya nt sur ttne 
dorm euse . 

-Oh! bien au contraire . 
- Recouchez-vous, ma chère; moi , je vais m'étend re sur celle dor-

meuse , je ne se rai pas f<lchée de me reposer auss i .. .. Ce g rand so leil 
mc fait mal aux nerfs. 

ladame Des tival ne paraît plus voulo ir se remettre sur son lit; 
ell e se prom ène dan s la chambre avec i mpat ience, en disant : 

- Oh! non , je ne veux plus dormir .. . l'he u re du dincr approche ... 
- A h ! comment fa isiez-vous ]JOur repose r i ci ? .... votre mari fa it 

un t ra in avec ses "en avant! en JO ue ! " 
- Cela ne me gênait vas du tout ... 
-Et qu'avez-vous fait ,le 1. Dalvil le ? 
- 1oi ? mais, ri en ... 
-Je le croyais avec vous ... 
-Avec moi ? 
- Qttand vous m'avez abandon née sur Ja balançoire, ne l'avez-vou s 

pas emmené, en me laissant à la place ce t aimable l\l. l\Io nin, dont la 
société e t si amusan te ... 

- l\I. uguste m'a quittée sur-le-champ; il sera allé faire un tou r 
dans le villae·e. 

-Savez-vous, ma bonne, que je n'a i ]Jas reconnu 1. Dalville après 
le portrait que vous m'en av iez fa it. .. D'abord, vous disiez qt•'il n'éta it 
p as bien, qu'il ava it l'air co mmun .. . 

-Ah! je n'a i ]Jas elit commun ... j e vous jure' ... 
- Qlt'il n'avait p:ts bon ton .. . que c'éta it un libertin , un mattvais 

sujet, un homme dont les visi t pollvaient compromettre une femme. 
- Ah! ma chère, vou s e. ar:é rez! 
-Pardonnez- moi ! . .. oh ! voltS avez d it tou t cela ... vous m'en aviez 

fai t un portrait affreux! .. . foi, je le trollve fo rt bien, a u contrai t·e ... 
il a des manières qu e j'aime beaucoup! 

- C' es t très-hettreux pour ltti, madame. 
- Eh bien ! qu'est- ce que vous fa ites donc? ... vous mettez votre 

ceinture à l'envers ... 
- A h! c'es t vrai; j'a i des distra lions ... 
- oulez- vous que je vous no ue votre robe, ma bonne ? 
- Merci ... je m'babille moi- même . 
Dans ce momen t le bruit de quelque chose qu' on appuie contre la 

fen ê tre fait tre saill ir Emilie. 
- Qu'est-ce que c'est rrue cela? di t-elle . 
- C'est dans ce cabine t, je crois, que quelque chose est tombé . 
-Non, madame; Je bruit n'es t pas venu de ce cabinet .. . c'es t à la 

fenêtre . 
L es dames s'approchent de la fen être, et voient monsieur Des tival 

qtti vien t d 'appliquer une échelle contre la croisée de la chambre de 
sa femme. 

- Q u'e t- ee qtte vous faites donc, mon ieur ? dit madame Destival 
avec eiTroi; qu e veut dire cette éch Ile ... ce déso rdre ? 

- la chère amie, je sai to utes les évolutions possibles ; il ne me 
reste p lus qu'à monter à l'assa ttt , c'e t l e bouquet, à ce que Llit Ber­
trand, et c'est ce qtt'il va me montrer. ous , mesdames, vous ê tes 
dans la forte resse, vous rep o·ésen tez les ennemis .. . vous nous repous­
serez, ma is nous entrero ns dans la place malgt·é vous. 

- Que signifte cette extravagance, monsieur ? 
-Je vous dis que c'e t le bouquet, madame .... Allons , Bertrand, 

une ' dP.ux ! .. . au pas de charge, n'est- ce p as ? 
-Je ne vettX point CJUe vous montiez it l'assallt, monsi eur! Ber­

t rand, je vous en }J rie , ôtez cette échelle... ous êtes fou , mon sieur ! 
Est-ce qu'on monte à l 'assa ut pour prendre W1 lootp ? 

- On ne sait pa ce qlù peut a rl'iver, madame ... 
- Je sais q ue vous n'arriverez ]Jas chez moi, monsieur ! 
En disant cela, madame Des ti val fe rme sa fen être avec viol en ce, et 

entraîne madame de la Thomassinière bo rs de sa chambre en lui di­
sant: - Descendons, ma chère, de cendons, je vous en prie, car, 
avec lettr exercice, ils mettront ma maison sens des us dessous. 

Les dames se rendent sur la te rras e, oit 1\'l . Des ti val ti ent toujours 
son éche ll e, que Bertrand veut en vain lui enleve r . L'homme d'an·a i res 
est décidé à monter quelque part: - Elt! mon Die tt ! mon sieur , s'il 
faut absoltunent que vous assiégiez quelque chose , di t madam e Des­
tival, que ce soit un arbre du jardin, e t non pas mon appartement. 

Bertrand adopte cette idée , et thalie engage ces me ieurs à 
attaquer l'arbre ur lequel est logée la tourte de M. Monin; on se 
rend près de l a hahmçoire , e t l'on trouve l'ex- pharmacien entourant 
de se bras courts et gros l'arbre après l equel il voudrait monter, et 
ne pouvant ré ussir à s'élever lt plus de t ro.is pottces du sol. 

La vue de l'échelle fa it pousser ti n c ri de joie à Mon in , il se con­
fond. en remercîment quand M. Desti va l y monte au pas de charge, 
ne do utant p as qtte cette manœuvre n'ai t pour but de lui rendre sa 

casquette; mais c'est avec la b aïonnette que l\1 . Des ti val veut prendre 
cc trophée, et la pointe de son arme pa sc à. travers le fond de_J_a 
tourte, qui est en mince spa rterie . Bert rand cne : Bravo ! . . tHonon Ja ot 
la. grimace , les dames rient, el Aubuste arnve pou r être temom de ce 
tableau. 

Aue:uste adresse un ourire charmant 1o madame de la Thomassi­
nière" et un al ut assez fro icl ~ madame De ti val... J e ne sais si vous 
en de ~ inez la ca use; mai cc damc · ue s'y méprirent poiut.- ous 
venez dtt ' ' illagc, monsieur, dit la petite-maÎtresse en montrant ses 
jolies dent . 

- Oui, madame .. . j'a i fait une promen;tde ... in stru ctive ... j'a i 
acquis quelques connaissances n ouvelles .. . e t j'e père l es mettre à 
JH'Ofi t. 

-Le diner es t su r la table, dit un petit homme maip,Te c t jaune 
en accourant la servi ette sous le hras. C'es t Baptiste, Je va let de la 
mai son , qui se rt io la foi s de fo·oueur, de ctLi sin ie r , de Jaqu:t is, de 
cou reu r c l de maître d ' hôte l , en atteudant que M. Destival ai t achevé 
de monter Sil ma ison. Au5si le pauvo·e Ba ptiste est- il SLtr l es deoots. ct 
dit-il tous les jours à Julie qu'il ne veut pas reste r dans une b a raque 
ott on lui fa it fa ire un se rvi ce de cheva l. 

- Dites doue qu'o n a serv i , Bapti ·te ... Ce drôle-lit ne e fo rm era 
jamai. ! .. . Allons, mesdames, 11 table ... Ouf! je l'ai b ien gago•é ... J ':li 
te rriblement man œuvré aujourd'hui ... Tenez, Mon in , voici votre 
casquette . Avez-VOltS vu comme je vous ai en levé ça? 

- V ous J' avez trouée, dit l\lonin en regardant d 'un air JJÎlcux le 
fond de sa lottrte rab attue. 

- Ah ! ma foi dans le fe u de l'ac tion! .. . La baïonn ette en avant .. . 
Une, deux; n'es t~ce pas, Be rt rand? !\lais ces da mes sont déjit pa rties .. . 
,\lions a t laquer le din er maintenant, je compte y fa i re une terrible 
brèche .. . Bertrand , allez rejoinllre Julie, ell e aura so in de vous. 

Bertrand se rend à l 'ofiice; et lonin, ap rès avo ir essayé de •·ap­
procher l es pailles pout· boucher Je trou fait io sa casrjuelle, suit son 
hôte dans la al le à manger . 

TouL Je monde est à tabl e , lo o·sque IH . Des tival s'éc ri e: - Eh bi en ! ... 
et M. de l a T homas inière ? ... il nou mauqtte encore! 

-Ah! c'est vra i , je ne pensa is plus à mon ma t·i! d it Athali e en 
souriant à son voisin de droite, et ce voisin es t A11guste, qtti est 
placé en tre les deux dames. Oh! il ne fattl pas l 'attendre 1 ... 

- C'est fo rt contrar iant! ott diable est-il aJié ? ... Est- ce qu'il se 
serait éfYaré dans l a forêt de Bondi ? .. . 

- ElÏe est très- dangereu e ' ... dit 'lon in en attachant sa ser vi ette 
it sa bottlonnière; on di t qu'il y a dans ce mom ent une bande de 
voleurs, qui .. . 

- Si je djsais à vo trois laqu ais de faire une battue dans les en­
virons .. . Qu'en pensez-vous, madame ? 

- E h non , monsieur; ne vous occupez pas de mon mari , j e vous 
en prie. Je vous assure qtt 'il se retrouvera! ... Je n' en suis nullement 
inquiète. 

- P uisque madame n'est p as inquiète , d it madame De tival en se 
vincant l es lèvres il me semble que nous aurion5 tort de l 'èt re. 
D'aÎJL·ès cela, nou; pottvons dîner. 

- Dinons, soit. Une, deux, sur le potage, et par le flanc gauche 
sur le bœuf. 

- Ah 1 monsieur, est-ce que vous n'allez plus nous parler que par 
une, deux? ... 

- Ma foi, madame, cette journée m'a donn é ])ea 11coup d goût 
pou r J'éta t militaire ... Que c'e t beau un homme qui se tient hien 
tlroit ! .. . le corps e fl'acé .. . Passez- moi le lé!jllmes ... Votre Bertrand 
est d'une teniblc force; il co nn aît à fo1 d son art! ... Peste! quel 
lu ron! ... Comme ca vous manie un fus il ! ... Il m' a dit qu'il était 
content de moi. En'core trois ou quatre leçon , et j'espère ... 
-J 'espéra is monsieur, CJUe vous en saviez hien assez. 
- l a dame,' un homme ne sau rait trop bi en conn aît re le mani e-

ment des armes ... Je voudrais maintenant que des voleurs vin sent 
nous attaquer! 

- Est-ce que vou s leur feriez fai re l'exercice, monsieur? 
-Non madame, mais je mc servirais de mes avanta ~es ; je tire 

maintena;t quatre coups en moins de cinq minutes. 
- J e ne savais pas cela, monsieur! 
- Oh! il y a encore des choses plus surprenantes .. . Enfin, rega rdez 

Monin , il n'a fa it que nous écottler un moment, ch bien! voyez 
comme il se ti ent mieux que ce malin ... 

- ll est certain, d it l\fonin en éleva nt en l'ai t· un navet, et le 
portant à sa bouche comme s'il l'eût mis dans un canon de fusil, que 
l' exe rcice forme l'ho mme; et pui je vais vous di o·e ... 

Mon in et interrompu par l'arrivée de la 'lhomassinière, CJui est 
tout essouffié , car le S}Jéc ul ateur a fait un long 3omme sur son arbre, 
et en s'éve illant il a pen é qu'on pouvait dîner sans ltti. 

- A h ! vou voilà, homme ter rible! dit Destinl. 
- Pardon je suis en reta rd ... c'est vra i .. . mai · j'ai écr it au mo ins 

dix lett res dej)Ui que je VOltS ai quittés. 
- Et poun1uoi ne les avoir pa écrite ici . ... 
- Ma foi ... j'é tai si p ressé ... je suis cutré dans le premier endroi t 

venu . 
- Allo us placez- vo us là, près tle madame Destival. .. 
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- O h! je vous aurai b ientôt rallrapés ... et puis je ne man~;e pas 
de b œuf, moi, c'est mauvais, l e l>œuf 1 ça ne vaut pas le diable. 

M . de la Thomassinièl'e s'assied en reGardant Auguste avec une 
certai ne surprise, parce que celui-ci ne lui a fait qu'Lm lé~;er salut 
de tête , et continue de mange r sans paraîtt·e s'occLLper de lui, ce qui 
contrar ie beaucoup le varvenu, qui voudrait toujours faire sensation. 

Mais Dalvi lJ e a sur-le-champ vu quel homme était :.U. de la Tbo­
mass iniè re. Les so ts ont l'avan tage d'êt re ju~;és en fort peu de temps, 
tandis qu' il en fau t SOLLven t beaucoup pour appr cier les ~;ens d'esprit. 

Le diner es t assez gai, 'grlice à Auguste et à sa voisiue de gauche, 
qui disent mi lle fo lies, eL semblera ient assez disposés 11 en faire. La 
maîtresse de la mai on mange peu, l\lonin man~;e beaucoup; l\1. Des­
t ivaln'a ttaque les plats qtL'en douze tem1)S, et -pique un radis comme 
si sa fou rche tte était une baïon nette. Quant à )1. de la Thomasoinière, 
s'apercevant que décidémen t Dalvi lle ne veut pas s'occuper de lui, il 
t!\che de se tlonner (le l' impor tunee en dissertant sur les plats. li 
trouve l a volaille trop cu ite, les peti ts pois trop gros, la salade trop 
vina ir; rée, et le vin de Beaune trop vert. C'est un convive bien aima­
ble q tte 1\1. de la Tbon13ssinière; mais un homme très-riche ne doit 
jamais paraître satisfait de ce qu'on lui sert. Fi donc! cela fct·ait pen­
ser qu'il n'a j ama is rien man~;é de bon. 

Il est n uit lo rsqu'on est au des crt, parce qu'on s'est mis tard à 
tab le. Le ciel est charg·é de nuac:es; la chaleur aurrmcnte, ct les 
éclai rs, qui de temps à autre sillonnent les nues, annoncent un pro­
chain o ra~;e . 

J\J. l\lon in se dépêche de manger son fromace, parce que sa femme 
a peur du tonnerre, et qu'il a l'ordre de rentrer près d'elle toutes les 
fois qu'i l fai t de l'ora~;e. La Thomassinière demande s'il y a un para­
tonn er re sur l a ma ison . lU. Destival a fait fermer foutes les fenêtres 
aLt premier coup de tonnerre, ct la vue d'un éclait' l ui fait oublier de 
présen te r armes avec son verre. Quant à la petite-maîtres ·c, elle dé­
clare avo ir t rès-peut' de l'omae, et cache sa tête sur l'épaule d'Au­
(; Ltste toutes l es fois qu'un éclair brille. 
-Diable! . .. diable! ... le temps sc brouille, dit l\I. Dcstival. Al­

lons, messieurs, un vene de champagne .... cela dissipe ... cela 
é tou rd it .. . Baptiste, avez-vo us bien fermé partout? 

-Oui, monsieu L·. 
-Prenez bien garde qu'il y ait un courant d'air. 
- 1ais, mo nsieur, vOLLS nou fo1i tes étouffer .. . 
- 1adame, quand il tonne on doit fermer, c'est prudent. 
-Pourquoi aussi n'avez-vous ]las tle paratonnerre ? dit la Thomas-

sini ère; mo i j'en ai trois à ma lCl'l'O, deux. à ma maison que j'habite à 
Paris, et un à mon autre belle maison de la rue de BuiTaut. 

- Oui ... j'co ferai poser un incessamment ... Allons; messieurs ... 
vos verres, le bouchon part. .. 

hl mon Dieu! dit A thalie en se sel'l'ant contre son voisin, que 
vous m'avez fu it petll' avec vot t·c bouchon ! ... 
-li parait q LLe l'ora~;e vous ciTra~e beaucoup, ma chère amie? dit 

madam e Dcstival d'un air moqueur. 
-Oh ! in flUiment! 
- fa femme a les nerfs extrêmement susceptibles .•. 
- Pt·enez garde, vous ve rsez à côté, Destival. .. 
- C'est ce diable d'éclair qui m'a brouillé la vue . .. Votre char-

mante du me en prend-elle? 
- O ui, j'aime beaucoup le champagne ... faites -le bien mousser, 

m onsieu r, je vous en prie ... 
-Voilà, belle dame. .. lions, Dalville, tenez tête à madame. 
- C'est ce que monsieLLr fait, dit madame Destivul avec dépit. 
-Et vous, 1onin ... tendez donc votre verre ... 
- Ab! je m'en vais vous dire .. . il faut que je m'en aille ... ma 

femm e a 11eur du tonnerre . 
-Eh! vous savez bien q ue votre femme fait des cornichons! qu'elle 

es t occupée ... 
-Oh ! quand il tonne elle quille tout pour se fourrer sous une 

couve rtu re de laine .. . et si je n'allais pas m'informer de l'état de su 
santé . .. Oh! oh ! quel coup! .. . il a su ivi de près l'éclair ... l'orage n'est 
pas ]oin . .. 

- Si on allait faire de la musique, dit 1. Des ti val en se versant 
uu t roisième verre de champagne, afin de retrouver sa fermeté, il 
me semble que ça ne ferait pas mul... Qu'en pensez-vous, Dalville? 

A uguste éta it baissé pour ramasser son cou leau, qu'il avait, pour la 
seconde fois, laissé tomber sous la table. -Monsieur n'est pas adroit 
auj ourd'hui , d i t madame Des ti val en se levant de table avec impa­
tien ce; je crois qu'en eiTet nous ferons bien de monter au salon. 

Dans ce moment la nuée crève, la pluie tombe 1>ar torrents, et la 
camp uane prend une teinte nouvelle. Tout le monde se lève; la petite­
maî tresse s'appuie sur l e brus d'Auguste, parce que l'ora~;e lui a ôté 
toutes ses forces . l\1 . de la Thomassinière, qui veut fatre le savant, 
pa rce qu'il croit que ceux qui l'entourent n'en savent p,ts vlus que lui, 
s'app roche d'une des croisée , et déclare que l'ora~;e uc sera pas con­
séquent, parce que l'atmosphere est très-bean au cotLchant. 

Aur>:u te ne veut retenir un lé~;er rire, qui lui fait serrer plus fort 
le b ra~ de la t remblante thalie. l\1. Des ti val, <JUi a retrouvé un peu 
de sa gaie té depuis qu'il Jl leut, ce qui remi l'orage b ;!aucoup moin 
pange reu'i, fait fai re un tlemi-tour à gauche i1 la sociétl-, et monte 

l'escalier att pas accé léré . l\lonin reste seul dans la salle i1 mange r , 
pliant sa serviette par habitude, et écoutant tomber la plu ie en m ur­
murant:- Ça tombe joliment .. . et je n'ai pas de parapluie .. . e t ma 
casquette qtt'ils ont pet·cée justement au fond ... comment donc que je 
vas faire? 

A près avoir }Jl'is deux ou trois fois du tabac, notre homme se dé­
cide à s'adresser à Julie, qui vient de passer dans la sa lle . Il la sui t en 
lui criant : - iademoiselle ... je' ous demande hien pardon ... est-ce 
que vous ne pourriez pas .. . ? 

Comme Jul ie ne répond pas, !\louin arrive avec elle jusque dans la 
cuis ine, où Bertrand tient tête à Baptiste eL aux trois ~;rands laq uais 
de :II. de la Thomas inière, qu i ne trouven t pas, comme leu r maî tre , 
que le vin de Beaune soit trop vert. 

-Si vous ]lOuviez me prêter un paravluie' ùit ~Ionin . 
·ous n'en avons pas ici , rét oud Julie d'uo ton sec. 

-Fi donc! un parapluie! di t Bertrand, que le vin de Beaune a déjà 
mis en train de ca Ltse r . Est-ce qu un homme doi t se servi r de ça? .. . 
est-ce que je vous ai appris ce m tin i1 por te r un parapluie? .. . 

Le3 convives se mettent à rÎl'c, et J ul ie po us e cloucement Jo nin 
vct·s la porte en lui disant : - lonsicur, je n'aime pas avo ir tant de 
monde dans ma cuisine, ça me acne ... D'ailleurs ce n'est pas i ci votre 
place. 

Julie a refermé la porte; et l\Ionin, sc voyant hors de la cu isine , 
se décide à mon ter nu salon en attendant que l'orage oit calmé. Dai­
v ille et Athalie sont devant le piano, e t chantent un noctu rne. 
l\1. Des ti val joue à l'écarté avec l\1. de la Thomassinihe, et madame 
Destival , tout en ayant l'ait· der •arder jouer, ne perd rien de ce qui 
se passe devant le p iano. 

-J'ai l'honneur de voLts souh,ùter le bonsoir, dit l\Ionin en ent ran t 
doucement dans le salon . 

-Comment, mon voisin, vo 1s n'êtes pas parti! ... je vous croyais 
déjà chez vou . 

on, je vas vous dire ... la pl11ie .. . 
-En ce cas, vous allez joue". Tenez, pariez pour moi , vous ga-

gnerez ... 
-Est-ce qu'on peut parier? 
-Oui, il est encore temps. 
-Allons ... Eh ben ... je mets deux sous .. . 
-Qu'est-ce que c'est que ç.t ... deux sous! dit la Tbomassin iè re 

d'un air méprisant; est-ce que je joue jamais du cuivre, moi .... C'est 
déjà assez botu·g·eois de jouer u1 écu ... Otez donc ça, monsieur ... c'est 
plein de vert-de-gris .. . 

- :\Ionsicur, ce sont mes den'i sous ... je les parie ... 
-On n'en veut pas, mon sie u ... 
-Comment, est-ce que j'ai déjà garrné? 
-Allons, je vais arrange L' cela, tuoi, dit Destival en ti ran t une 

J>ièce de dix sous de sa poche. Je mets huit sous de plus pour co m­
pléter ln pièce de )Jonin . . . Je joue alors trois fl'ancs quarante, ct vous, 
mon cher, trois francs dix . Ah! c'est que mon voisin est sage .. . il es t 
pourtant fort riche ... fort à sot aise ... il a du foin dans ses bolles, le 
rraillard ... 

-Comment alors peut-il proposer deux sous ? dit la Thomass in iè re , 
ça ne se conçoit pas .. . Atout, . tout et atout .. . Vous êtes volé. 

-Comment! il convient qt 'il nous a volés? dit tout bas l\Ionin à 
son voisin. 

-Cela veut dire que nous avons perdu ... Allons, la revanche. E h 
bien! madame Destival, vous ne pariez pas? ... 

-Non, monsieur; je préfè1e écouter chan ter ... 
-Ça n'empêche pas, madame; je ne perds pas une n ote tou t en 

jouant. 
-Ni moi, dit la Tbomassin1ère. Oh! je suis comme Caton, je fe rais 

facilement quatre choses à la fois. 
-l\la bonne amie, est-ce eue VOLtS n'avez pas ici quelque duo de 

Rossini ? dit Athalie en faisant courir ses doigts sur le piano. 
- lais ... je ne sais . .. je n crois pus. 
-Je crois cependant, mad tme, avoir eLt le plaisir d'en chanter ici 

quelques-uns avec vous ... 
-Ah! vo us vous en souvenez, monsieur! .. . 
-Voici un duo de la Ga:" a, dit Athalie, qui a bouleve rsé toute la 

musique placée sur le piano, essuyons-le, monsieur. 
-Atout, et passe carreau! s'écrie L de la Tbomassinière d'un air 

triom1Jhant en prenant l'argent qui est sur la tahle. 
-Qu'est-ce que ça veut dire : passe carreau? dit Monin en se 

penchant vers l'oreille de De tivnl. 
-Vous le voyez bien : cela veut due que nous avons perdu . 
-C'est que je ne connais pas les termes du jeu ... ça fa it déjà quatre 

sous que je perds. 
- "\lettez donc ... 
-Permettez auparavant que j'examine le temps .. . Oh! il pleut en-

core trop fort. .. Je suis au j u. 
- '\Ionsieur a l u veine ! 
-Et JlUis, je joue ce jcu-Ji1 d'une certaine fa con! dit la T homassi-

nière eu se Lalancant sur sa chaise. ' 
-Je crois que ' je le joue au si assez bien, répond De ti val en se 

mordant les lèvres de colèt·e . 
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-.Paix donc, mess ieurs ! çm n e s'en tend pas! ... dit la vive A tha l ie 
tan d. ts q tt'A ugu te ch ante: B cerlo il mio periglio. 

Et la T hom ass ini è re ba t la me ttre à ontre-tcmps a\·ec son pied en 
munnurant pou t· fa ire c roire qu'il entend l'i talien :-Très-joli ! fort 
jo li . llm?i! urava . .. bravi imol 

A lo rs iUon in se p enche vers De tival en lui di sa n t : 
- E t-ee que cel a veu t encore dire que nous avons p erdu ? 
- on , non! . .. est-cc que vous n 'cntende1, vas qu'o n chante de 

l' italien ? .. . C'est un duo de la Pic .. . 
:- A h ! c 'es t de la P ie ! répète l\Io ni n e n rou lant les yetLX au tour de 

1 ut e t t tranl sa taba ti è re. Comment donc se fa i t-i l mon vo isi n q tt'une 
]l ie ait fa it u n duo ? ' ' 

-l\Ion clter l\Ionin , d it Des ti val avec llllmcu r, n e me pa rl ez pas it 
tou s mo men ts ; vous voyez bien q ue vo us m e fa ite. p e rdre .. . 

- Com m en t ! je vous ai fa it p e rdre san joue t· ... 
-Oui , oui .. . cela trouble .. . mettez encore. Ce rta in ement je ne sui s 

]Jas mauva is joueur; ma is quand on ca use com me cela .. . 
-C'est que notts avons chez nous une pie qu i parle joli ment, et j e 

voula is savoir... a fait hui t sous que je pe rds . 
-Et mo i se.ize fran c ! . . . 
- E h ! qu'est- ce que c'est que tout cela , mes ieurs! di t la Tho-

m assinière ; si vous jouiez comme mo i lies po ign les d'or! à la bonne 
h e ure ! cela s'apvellc une p a rtie . Je suis t rès-f;\cbé d ' use r mon bon­
h~u r à si pe ti t jCLL ••• Brav i 1 bravi si mo ! Cerlo pio p io piu! .. . A lou -

zmo ... 
La T homas iniè re ' ' e llt mellre de l 'i talien dans tout ce qu' i l dit, e L 

De t1 va l s'e!Torce d e sottrire en foui llant à a poche · mais sa rra ie té 
e L forc ée e t ses sourires sont d es g ri maces. Les ~l eux chat~leurs 
échangent cle tendres rerrards en faisan t ense mbl des points tl 'orl!ue 
qu'i ls prolongen t fort longtemps, et pe ndan t .l e que ls madam e Destfva l 
tousse nvec impat ience d ans l'espoi r de t rouble r l' harmonie qui s'éta­
blit entre les musiciens. 

'l' o ut à co up la porte du salon s'ouv re : une rr rosse femme d'une 
ci~ crua ntai~1e c~ ' ann ées, co i!Tée d' tlll chapeau de paille , dont l e~ bords 
d epassent a pe me son frout e t sur lequel se b alance une l!u i d ande de 
roses fa nées, entr~ (.l'un air furibon d , te nant d ' une ma in ~n pa raplllie 
e_t de l 'autre un r1d1Cllle capabl e de contenir un pain tle suc re de dix 
llvre ._A sa vtte r.onin r ecule, se troubl e . .. ren verse sa taba tiè re , et 
fa1t mme d e voulou· sc cache r sous la ta ble . 

h ! vo us voilà donc , monsie u r! s'écri mad am e louin ca r 
~· e s t ell e-m ê me q ui vi ent d'en Lt•c t· dans le salon ; je voLtS t ro~ve à 
JOUe r .. . Je m' en do uta is ... Mes vois ins, je vous sou haite le lJonsoi r ... 
~en cl:lnt 9'L'i l tonne ~pen d an t qu 'il fa i t u n orae-e aJrreux ! ... monsieur 
J?u.e a LL

1 
lJCu. d e vemr m~ .ra su r~r . . . et il sa iL combien j 'a i pe u r de 

l o ta ll.e . ... P,trdon , ma votstne, s1 Je me pe rmet de g ronde r chez vous ; 
m aJs""Votts conv1endrez q tte l a condttile de monsieur est impardon­
nable' .. . 
P~ndant ce sermon, le pauv re 1\fon in, ne sachant p lus où i l en est, 

a mts une p tèce d e qua rante sous au je u au l ieu d 'y mettre d ew. 
sous, et fottrre ses doirrts dans sa tabatiè re o tt il n' y a plLts ri en tout 
en balb tt t iant d'un ai r contrit : ' ' 

- Comm ent va l 'é ta t de ta santé Richelle ? 
- l\la sant 1 ! Vl'aiment vo us vo u' en inqui étez lJeaucoup !. .. m'a-

b andonn er p endant l'ora r,e ! ... Ca therine a é té obl itrée de m e tenir 
compaa me sous la couve r ture . 

-C'est l n pl ll ie q ui m 'a ... 
. -Est~ ce IJ: U'u ll hom me doit craind re la p l uie! !! ft d onc!. . . vous me 

fa !les p tlt é! 
l\Iada me Destivaln'aime poin t madame \\Jon in ·mais en ce momen t 

enchan tée .de son arrivée, elle la fai t asseo ir Jll'è ~ du p iano et l ui fait 
mJl le am tttés , auxq uelles mada me îlon in ré pond pur force révé ren ces 
en. ten([an.t son pat:apluie à son é po ux . Celui-ci va le prendre , et ou­
b!Jant CJLL'll es t a u j e u , m unnure si bas qlt 'à peine on peut l ' entendre : 
- Q u:m d t u voudras, Bichette ? .. . 

.l a i B~cb e tte , qui s'est assise et fait d éj1t des commentaires sur l a 
peLJtc-ma tl resse, répond tl' un ton sec : 

:-Puisq ue j e sui s ven.ue , croyez-vous que je ve u ill e par t i t· tout de 
s u t ~ e_? ... ce la sera tt poli ! . . . cela e rait d igne d e vous ! ... J ' aurai Je 
~J. l a t st r d e, ca use r un in stant ave~ ma voisine . .. et j 'entend ra i la mu ­
SI([Ue .. . J a un e bea uco up la mustq ue ... 

ous chantez, j e c roi s , madame 1\'Ion in ? d it ma(lame Destival 
avec em presscm en t. 

-:- O h ! je ~h ~nta i s .. . j'avais m eme u ne assez bell e vo ix •. . m ais 
m all1tenan t . .. J 'a~ p resque tout oublié .. . excep té l e duo d 'A rm ide ... 
A tmons-nous 1 am~ons:-1W~ts! ~out nous y convie! .. . A h ! cela est si 
b ea u ! ... ce la ne VJCJl ll ra pma ts . 
. -J 'a i la pa r ti tion d'Armide ; il faut nous chan ter cela avec mon­

steur .... 
h ! m a vo isine 1 ... 

, - En tcadez- vou s le cadeau que l 'on vous fait ? dit tout b us Athalie 
a A uguste . 

. -; Bien ob l igé, r.épond Dalvi lle ; en vér ité , je ne sais ce que j'ai 
fa t! a mada m e Dcsll val. ]lOtu· qu'ell • me joue un toll t" pa reil ! 

- ~{ USS LL rCZ -VO S . S I Qn VO US fOrl" C 1t cha nte r le duo , c'est mo i CfUi 

vous accompagne rai , e t avant la dixiè me mesu re je vous p rome ts 
d'avo ir a3sé t rois ou quat re cordes . 

- h ! que vo us êtes aimable 1 e t que je vo us aurai d'oblit;ation! 
Moniu qui voit sa femme un p e u r adou cie , se permet d e lui dire : 
-Tu chantes a ussi bien jol im ent cet air où il y a d es moutons .. . 

Margot fi lait tranquillement , ne pen ant , ne révant qt1'à on p'tit 
p'tit prz:t.. .. . , . . 

- Ta1sez-vous , mon te ur . . . a ll ez a votre Jeu, pu1sque vous aimez 
tant 1t joue r . . . Est-ce un piquet que l'on fait là? 

-Non , Bich ette , c'est l' éca rté . 
- Commen t , l' éca rté ! Et depuis quand savez-vous l' écarté mon-

sieur ? ' 
- Je n e le sa is pas .. . mais je vas te d ire, c'est que je parie. 
-Ah! vo us pa riez ; j'espè re au moins que vous êtes mod e te q ue 

vo us n e jou ez pas rr ros jeu? ' 
- O h! non , Biche tte!... ois tranquill e ! ... 
-Monsie u r Mon in , vous avez pcrd tt vos quarante sous! s'éc ri e 

dans ce moment Des Li vu l e n pou ssa nt un ]li'Ofond soupir . 
- Qua run te sou s ! d it mad a mc l\1onin e n fu isunt un saut su r sa cha ise 

ce qui fait t rembler t ous les meubl es d e l' appa r tement; quo i ! c'est 
I. l\1onin qu i jot1e quarante sous ! .. . m ais c'est afi' reux ! .. . A h ! ma 

vo isine, qu'est-ce que vous lu i avez don c fai t bo ire à diu e r! . .. , ue 
signiftenl d e te l!es e t ravu~u nce s , mon sieur Monin ? . .. Est -cc que vo us 
avez pe ruu la te te ? .. . 

- Non , Bi che tte . .. c'est une erre ur . .. j e t' assure q tte j e ne jouais 
q ue d e ux sous. 

- Vous avez mi s q uaran te sous au jeu , monsieur , dit la Thomas­
siniè re , et ils son t perclus. 

-C'est que j'ava is bcauCO UJ) gagné, di t to u t bas 1\Ion in à sa femme . 
c' é tait m on bénéft ce . ' 

- Il faut avoue r que je suis en malh e ur , dit Destival · voilà sept 
fo is que je fais pe rdre cc pauv re Mo nin!... ' 
-Sept fois, mons ieur ! vous avez joué e]Jt coups de wi te! .. . 

s' é~ r i e madame l\1on in en rq;-a rtlan t sou mari comme un chat qu i va 
se )Cle r sur une soun s. 

-Eh! non , Hichette; ltL sais bi en que j 'en suis incapabl e ! . . , 
- Y oilà le cltto d 'A rmide , dit mad ame Des tival ; allons mons ieu r 

Dalville , veuill ez le chanter avec mada me. ' 
- Je n e le sais pas , dit AuGuste . 
- . b! vous êtes ass.ez ùon music ien]JOur chante r à p remière v ue. 
- J e vou s soulll c ra1 vos pa ssa[jes, mo nsieur! dit mad ame l\loniu 

en ôtan t son chapeau d uns la emin tc q u 'i l n' 1toufTe sa voix. 
Iadame lonin a com mencé . Sll voix fa it p t·esqtte g rin ce r des 

den ts . l onin applaudit 1t chaqu e m esure . T ollt à co up une co rde 
casse. La vi ve A tha lie fdi l courir ses d oirrts su r l es to uches e t sembl e 
an imée par le feu d e l'cxéctttion ; mais bientôt u ne sec~n ue un e 
t roi sième corcle sont cassées , il n' y a plus moyen de continll~r e t 
Athalie se lève en d isant : ' 

- C' e t do mmnge , cela al la il si bi en ! 
- V oi là l e d ésagrément de vos p ianos , dit madame Monin en re-

mettant avec humeur son chapeau d e b e rgère ; ]la rlez-moi d e )a pc­
Lite 11 ~\te d e I. :i\lonin , au moins il n 'y a pas de clanrre r q ue cela 
cas e JUmats 1. .. 

eux- tu que j ' ai lle la chercher , Bi chette ? 
- Vraiment, voilà une b elle heure pour faire un e telle v roposi­

t ion! il faut all er no us coucher , monsieur; cela va udra bea ucoup 
m ie ux que vo t re petite fitt te . 

Deslival quitte l e j e u , rouge comm e u n coq, en s'éc riant : 
- 11 n'y a pas moyen d 'y ten ir ! V oilà douze foi s q ue l 'on passe ! . .. 

Je perds quarante francs au moins !. .. 
-Ah 1 peut- on jouer tant d'arge~1t! dit mada ~n e l\1on in; si j am ai s 

vous pe rd1e1, q uarante francs, monstettr Monm , Je me sépa rerais sur­
le- champ d'a vec vous . 

- ) oilà une belle bagatelle ! dit la Tbomassiniè re en se levan t j e 
jouerai d e main cel a d'un coup chez un notai re de me ; amis . C'cs ; là 
qu'on joue l' écarté ! ... La tabl e es t co uverte d'or , d e bille ts d e 
banque! . .. à la bonne beure, c 'est comm e cel a que c' es t a m usan t! .. . 
mais sans cela l' écarté est un jett t rès-ennu yeux ! .. . E h ben! à p ropos, 
all ons- nous nous coucher? 

- Al lez, monsie ur 1 •• • qu i vo, ts en e mpêche! dit l a vive Athalie 
nous n 'avons pas besoin d e vous ! . . . ' 

- l\Ia fo i > c 'est q ue j' ai h ien envie d e dorm ir . .. 
-Bapti ste va voLts cond ui re à votre cha mb re , qu i est ici d esr. us ... 
- Et la m ienne , ma cbèl"e , olt est- e lle, s'i l vo us vlait? d i t la 

pe titc- m;ti tres e; pendan t qu e on m ari monte se couche r sans dire 
bonsoir ù personne, va rce true c' est m a uva is rre n re . 

-La vôtre ma bonn e ! répond m ada me Dcstiva l mais c'est ce ll e 
de votre ma ri , nous n ' en avons qu'un e à vous oll'rir . ' 

- Comm ent ! est- ce q ue pa r hasa rd vous all ez au si me faire cou­
che r avec lui? 

-l\Iais sans d ou te .. . 
-Ah! c' est ridicu.l e! .. . mais ~e~a ne m 'arrive j amais !. .. je ne 

couch e pas avec l\1. de la T hom11 111 è l"e !. , . Vous savez bi en cr ue i' il i 
mon appartem en t. . • 
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- Po LLr un e fo is, bell e dame, d il Des tiva l en p re nant un air ma-
lin , Je cher épotiX n e s'en p lain dra pas .. . 

- Ah! Dieu, q ue c' est amusa nt ! ... di t Athalie en faisan t la 
mo ue. Pendan t cc temps, madame Monin, qui a enfm J'tni de re­
trousse r sa robe e t de mettre son ch<lle, fa i t des mines à madame 
D cstiva l en disant : 

- Q uant à moi, j e couche avec mon mari ... e t je voudrais bien 
voir q u'il s'av isât jamais de pa rler d'u n appar tement séparé! ah! ah! .. 

- T u sais bien, Richelle, que je n'ai )Jas envie de ... 
- C'es t bon . .. momiCLLr l\Jonin, je sa is ce que j e sais ... Bonsoir, 

ma vo is ine . .. mon voisin, je vous salue ... Eh bien , monsieur, p our­
quoi donc ne mettez-vous pas votre casque tte? ... Qu'est-ce que c'es t 
donc q ue cc gen re-là? .. . 

M. et madamo de la Thomassin1ère. 

l\1onin avait peur q ue sa femme n e s' aperçüt d u trou fait li sa 
tourte ; il se décide en l'1n à mett re sa casquette su r l'oreille Gauche , 
af1n q ue le fond so it mo ins visible aux retjanls de a moitié. Et ma­
dame Monin e mmène son épo ux e n ht i JHOmcllant qu' elle ne le lais­
sc rd p lu s dlner en vi ll e sa ns e lle, pa rce Cfll' il ue se ménage pas à table 
et q ue cela l ui fait faire mille ext ravagances. 

Les voi sins }Ja r ti , ill. Destiva l avoue que l'exercice l'a beaucoup 
fa tigué, et ne tarde pas li s'eclipse r. 

La musique a étab li plu s d'i nt imité e n tre Dal ville et la bri llante 
A tha li e :pour quiconque ait r,oûlet· les charmes de l'harmonie, ri en 
n e rapproche p l us v ile de ux cœurs q u'un chant tendre ou gracie ux , 
qtt'un passage bien passion né, q ue souvent on s'adresse l'un à J'autre ; 
la mus ique est en amour un auxi lia i re hien puissan t ! . . . El le émeut, 
cil allcndrit, ell e parle à l 'tune . G 1·âce au c iel , presque toutes nos 
Ù3mes saveu t main tenan t touche r d u p iano. 

Mais Athalie se lève , ct m adame Destival l a reconduit jusqu'à son 

CHAPITRE VI. - La société retourne à Paris. 

L a m ut est passée : son ombre protectrice a- t-elle cal mé l 'h um eu r 
cle madame Deslival et réparé les fa t ig ues de son époux? Da lvill e 
s'es t- il promis d 'être sage , et Be rt rand d 'ê tre sob re ? La vive tha li e 
est-elle consolée d 'avoir partag( la co uche de son ma ri , e l M . de la 
Thomassiniè re a-t-i l b ien donu i atL p rès de sa femme ? Ce s nt de ces 
mystè res dans lesquels je ne sui pas initi é. 

Tout ce que je sa is , c'c t qu e mada me Deslival s'es t levée en son­
gean t enco re à l'aimable connd nee qu e son amie lui a fai te la veill e 
avan t ~e sc couche r , et qLL' e lle se dit en s'habillan t : - La coquette a 
b ten fattlout ce q u'elle a pu pou r s' assure r la conquête cl'A ug· uslc . J 'ai 
vu , pendant q u'i ls chantai en t , es minaud e ri es , ses sou rires .. . E ll e 
espè re sans doute recevoir ce matin une décla ration dans toutes l es 
fo r mes ; ma is j'en su is bien fùch ée , m adame , je serai là , je ne vous 
perdrai pas de vue, e t je ne sou ffrira i pas qu'i l se noue chez mo i de 
l ~ ll es int rig ues .. . A h ! les fe mmes so nt maintenant d' une coquette­
n e! .. . l e ttons cette rose dans mes cheve ux ... cela me va m ie ux que 
ce ruba n .. . !\lon Dieu! comm e mes papill otes tienn ent mal aujour­
d 'hu i ... Ensu ite on se p laindra de ce que les homm es pensent défa­
vo rablement de notre sexe.. . ia is ne les y autorise-t-on pas en se 
cond uisa n t ain si ? ... A la premi re rencon t re, laisse r voir à un hom me 
qu ' il nous p lai t .. . C'est a ffre ux! ... et une femm e de vingt ans ... ma -
r iée depuis de u:~. ans a u plus ... Ah! monsieur A uguste .. . vous ne 
mé ritez pas qu'on ait quelque am itié p ou r vous. 

l\1. Destival, en qu ittant l e mou cho ir des Indes qui la nuit co uvre 
sa tê te, va se pl ace r deva n t sa glace, et se présen te les a rmes avec un 
va se no ctu rn e qu' i l a oub lié de rep lace r dans sa table de n ui t. e 
songeant p as qu' il es t en chemise, Des ti val , qui a rêvé qu' il dé trui­
ra it toutes les bêtes de l'a rrondissement , fait le tour de sa chambre 
a tt pas redoublé, et avec sa p incelle couche en joue son trave rsin ; 

appartement. Avant d'y ent re r , la peti te-maî t resse dit en riant à son Madame Monin. 
a mie : 

- 'la chè re! ... il fau t q ue je vous fasse u ne conftdcnce . .. je ct·ois 
qu e j'a i fai t la conquête de M. Dalvill e .. . 

- Vous c royez? .. . mai s dans cette noble position le souveni r des quarante francs qu' il 
- Ah ! j'en suis p resq ue stlre ; il m'a dit de ces demi-mo ls .. . vous a p e rdus la veille à l' écarté se p résente il son esp rit , et com me ce n 'es t 

savez ! p u is il m'a tend rement se rré l a main. . . pas e n fa isa n t l'exe rc ice qu' il arran F,e ses affaires, notre hom mc re-
- Je ' 'OU cu fais mon comvlim ent l vien t 1t d es sentimen ts p lus pacif,crues, et s'h abill e en ne so ngean t 
- Oh ! vou s entendez b ie n qu e je veux m'en amuser, voi là tou t !.. . plu s qu'a ux moyens de devenir a us i r iche que la Thom ass ini è re , aftn 
- A u reste, je vous Je cl is f ranchement , sa conquête doi t avoir de pouvoi r ve rdre au jeu qu elques écus sans cesse r d'ê tre de bonn e 

p ctL de prix, car c'est un homme qui dcYien t amoureux de toutes les humeu r. 
femmes qtt' il voit .. . Adieu, ma belle, bonne nui(! Dalvi lle a rêvé un peu 11 la pe tit e-maîtresse , un peu à la j e un e lai-

- A demain, ma bonne! Je mc lèverai de bonu e heure pour me tière, un pe11 à mada me DcstivaJ, p uis e ncore il q uelques autres , 
p romene r da ns la campagne. comme que lqu'un qui n'a p as dans le cœur un sen t iment e , c]us if e t 

- J e vous accompagnerai, ma chère. qu i se laisse ali c t· à toutes les sensa tio ns, 1t toutes les i llu s ion s , il tous 
Ces dames se quitten t. l\ladame Destival redescend au salon. Dal- les capr ices de son im arrin ation. Il sc lè ve sans avoi r un pl an de con-

ville n ' y est p lus, il est aussi rentré chez lui ; madame en fait autan t, du ite b ien décid é, sans se promett re d 'être ni p l u sage, ni p lus e n-
et appelle J ulie pour q u' elle vienne la déshabille r. trepren an t , sans avoi r l'intention de former une n ouvelle intrigue: 

Pat·i ~. Typonraphie Plon frères, impri meurs de J'Fmpcrcur, rue de Vau{li rartl, :Sü. 



c'est le hasan\ qui en décid e ra, cc sont les circonstances qui le feront 
"G·ir ... c' est à son cœttr ou pl utôt au plai >ir qtt 'il obéir11 . Po ttr un 
éto urdi, celle mani ère de vivre n 'était pas dénuée de sagesse : s'aban­
donne r aux événements, ne ri en calcul e r d ';.JVance , mais ai ir au 
passage toutes les occasion s d' èt re heure tL'(, i c'es t là de l ' étourde­
rie , cela ressemble au i bea ucou p à de la philo ophie, ce qui n'a 
rien d 'étonnant , pui sque les ex trêmes se touchent. 

Be r trand s'é tait levé avan t l 'auro re, to ujou rs p rê t à exécuter le 
ordres de son maitre, lors même qu' il bhlmail sa conduite; l'a ncien 
caporal éta it fort content el u repas de la veille , parce que le vin de 
Beaun e n 'avait pa été ménagé, et que les rr rancls laqu ais, Baptiste et 
T oni , ava ient , Lo ttl Ctl trinquant avec lui , écouté avec respect le récit 
de ses ca mpagnes ; e t il se promenai t sur la terrasse, disposé à donn er 
à III. Desti val un e leçon d'exe rcice ct s'accommodant parfaitement 
de la vi c que l 'on menait à sa campagne . 

La petite- maî tresse, dont la tê te est attssi légè re que le cœur , s'é­
tait levée de fort grand ma-
lin et avant que son mari 
se fût réveill é ; ell e avait 
mal do rmi; mill e pensées 
lui couraient dans l'esp rit ; 
mais chez ell e, la p rincipale 
était toujou rs Je dési r de 
plaire, de briller ... c'était 
là Je point a utour duquel 
les autres sentim ents n'opé­
raient que de mouvements 
de gravita tion , sans pouvoir 
déranger le cour de l'astre 
auquel il s étaient :subor­
donn és . 

Toul à coup uguste entend une voix qui ne lui est pas inconnu.e 
crie t· : - llolà ... Jean Je Blanc ... holà donc 1 .. . est-ce que tu ne sats 
plus que no us nous arrêton s ici ? E t , dans le même moment, une lai­
tiè re entre avec ses boîtes de fer-bl anc dans la cour de la maison de 
1. D es ti val , tw ustc pousse tmc exclama tion de joie en reconnais­

sant Denise, et s\'élanr.e dans la CO Ltr au- devant de la jolie laitière. 
-C'est vous , charm ante D enise ... 
- Oui , monsieur , c'est moi ... ne vous ai-j e pas dit hie t· que je ve-

nais tou s les matins porter du lait ici ? ... Ah ! je suis bien contente de 
vous re trouve r, monsieur ! ... 

- V raim ent, Deni se , e;t-ce que vous désiriez me voir ? ... 
-Oui , mon sieur ... oh ! je le désirais ben ... Ah ! ... c' est si joli ce 

crue vous avez fait ! ... c'es t si généreux .. . et quoique vous soyez un 
peu trop cajoleur avec les fille , c'est égal, je vous le pas;e à cause 
de ca. 

_:Eh! mon Dieu! qu'ai- je donc fait , D enise, q tti m'attire tous 
ces compliments ? 

- Et Coco ... et sa mar­
mite ... et sa vieille mère, 
est-ce que vou; ne vous en 
souvenez plus? 

-Comment savez - vous 
tout cela , Denise ? 

- Ah ' pardi ! dans les 
campagnes , e t-ee que tout 
ne sc sa it pas. La vieille 
rrrand'mère es t ventte au 
vill age acheter plusieurs 
choses . Coco l'accompa­
rrna it ; il contait à tout le 
mon de qu'tuJ beau monsieur 
lui avait donn é beaucoup 
d'a rgent pour ach eter une 
att ire marmite. La grand'­
mè re faisait votre portrait ... 

h ! je vo us ai to ut de suite 
reconmt. C'est dom mage que 
l e pè re Calle ttx soit un ivro­
gne... il a passé toute la 
mtit au cabaret à boire l'écu 
que vous ltti avez donné ... 
e t il ne lardera pas à manger 
a us i ce que vous avez remis 
pour Coco .. . l\'Iais, dame, ça 
n 'e t pas votre faute ... et 
vous avez été bien bon pour 
e ux. 

-Je n'ai rien fait llt que 
de très-naturel , Denise , et 
j'en suis bien r écompensé 
en ce moment. 

Deni e s'était anim ée en 
contant à Augu>tc ce qtt 'ell e 
savai t; les regards du jeune 
homme la fu·ent encore rou­
gir davantage . Elle baissa 
le yeux en souriant , et 
resta quelques instants les 

Quant à • 1. de la T lto·­
mass iniè re, il n'avait fait 
qu' tm omm e , et dans ses 
songes s'était vu seigneu r 
d ' un département , déco ré de 
trois croix , d 'un g rand co r­
don et d ' un crachat , ct en­
core plu s r ich e, encore p lus 
suffi sant , encore plu s inso­
lent qu e jamais. Puis, toul à 
coup , il s'é taitretrottvé dans 
Je caba ret de l'Ane savant 
se rvant du vin à des paysans 
qui le traitaient fort cava­
lièrement. Ce di able de som­
meil ne respecte rien ; il 
vous dépl ace les homm e les 
plus puissants cl opè re de 
singul iè res r évolutions ; il 
fa it d' un roi un berge r, e t 
élève parfois le laboureur 
sur Je trone; il mêle legrand 
seigneur avec les p lus sim­
pl es rolllri e rs; il fait d ' un 
mini stre un pauvre di abl e, 
sans pain , san s travail , sa ns 
ressource c t mourant de 
faim dans un grenier ; il 
transform e le llanquier en 
petit commis travaill ant 

M. Des ti val fait des aiTai res 1 il n'a qu' un cabriolet, il voudrait un équipage. bras ballants devant ccltti 
qu.i la considérait; c t sa 
ga ucherie , son embarras, 
son rr ros jupon de laine ) quato rze heures Jla r jour 

pour garrner un écu ; le poële qui end sa plume en bateleur charJYé 
de venir fai re des tours devant une assemblée qui le paye en l e 
mépri sant. li montre à la fem me entretenue l 'hôpital , à la fill e pu­
bliqu e la Sai] ê tri ère, aux jeun es gens qui fréquentent les roul ette 
les gal ères ou les fil ets de Saint- Cloud. li rappelle att parvenu sa 
naissa nce, à l'homme en place les injustices qu'il a com mises, à 
l'homm e sans honneur les affronts qu'i l a essuyés ; et tou s ce gens-là 
font comme l. de la T hom assini ère : ils se réveillent en criant qu'ils 
ont le cau chemar ... e t il s attribuent ces maudits rêves à un e mau­
vaise dige>tion. Il s seraient bien fâchés d'y chercher un souvenir du 
passé el une leçon pour l'avenir. 

La nuit n'a point laissé de trace de l'orage ùe la veille. L e ci el est 
pur, la campagne semble plus belle, les arbres brillent d'un vert que 
la poussière ne g;lte plus, les fl eurs ont plus fra iches, les ru.i ssea ux 
plu s b ruyants; tout invi te à jouir des bea utés de la nature , el c' es t 
sans doute JlUUr cela qu'Auguste est déjà da ns Je jardin, ar rêté ur 
le seuil de l a por te q ui donne sur la cour, indécis pour savoi r s'i l 
ira se p rom ener dans Je champs ou s' il res tem dans la maison. Pen­
dan t ce lemps , Athalie est au fond du ja rd in , assise sous un bo quet; 
elie s'occupe à a se mbler quelq ues fle u rs, en rega rdant ü dro ite cl à 
ga tte he si on ne viendra pas lui tenir compagnie; et mada me Des ti val 
se promène dans une allée voi ine , p rèle à sc joind re aux pe!·sonnes 
qu'ell e présum e rencont re r au jan lin. 

382 . 

renda ient plus piquants les charmes de sa jolie fi gure. 
Enfm la petite laiti ère reprend ses boîtes, qu' elle avait posées à 

terre , e t dit : 
- li fa ut que j'aiJle porter ce lait à manzelle Julie; ordinairement 

ell e est levée à cette heure ... 
- Encore un mom ent, Denise , je vous en prie ... 
-Est- ce qtte vous avez quelque chose 1t me dire , monsieur ? ... 
-Oh ! oui ... d.'abord que vo tts me se mbl ez encore pltts jolie ce 

matin qu 'hi er .. . 
-Oh ! si c'est potll' ça , je puis m'en aller. 
- n instant donc ... Denise , je sens que plus je vous vois, plus 

je vous aim e ! 
- E h ben , il ne fa ttt plus me voi r, monsieur .. . 
- Cela vou s fàche donc que je vous aime ? .. . 
-Oh ! non ... car je crois ben q ue ce n'est pas dangereux ! ... 
- Ah ! si vous vo uli ez m'entendre ... 
- Adieu, m onsieur .. . 
E t Denise fa it un mouvem ent pour s'éloigner ; mais Aurr uste lui 

prend la main, et l 'a r rête en la rega rdant tendrem ent, trop tendre­
ment potu· un volage qui rega rd e ain i toutes le jolies femm es. Les 
yeux d' un sédttclettr ne dev raient exp rim er que l'in con tance; mul­
heureusemenl les yeux se Jlrê tent à tout! Peut-être aussi D alville 

2 
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éprouvait-il alors un entiment véritable, que sait-on ? ... E t qui peut 
b ien lire dans le cœur humain ~ 

Dans ce moment, Be rtrand entre dans la cour; il s'approche de 
son maitre, qui ne le voit pas venir, et lui dit : 

-Est-cc que monsieur m'a appelé ? 
-:-Eh non ! je ne t'appelle pas, répond uguste avec humeur en 

IJUittant la main de Denise; ttt viens toujours mal à propos; est-cc 
r1u'on dérange le gens quand ils causent ? 

-Pardon, mon lieutenant, je ne vous entendais rien dire; je ne 
savais pas qu'on cau ai t ans parlet·. 

- L ais e-nous, Bertrand. 
Hertt·and fait un demi-tour à uauche pour regagnet· le jardin ; mais 

en pa sant devant Denise , qui , tout en disant qu'elle voulai t s'eu 
aller, ne s'eu allait point, et semblait très-occupée après ses peti ts 
fromarres, le caporal dit à demi-voix à la jeune lille :-Prenez garde 
à vous! 

A uguste se rapproche de Denise, qui a fa it un mo uvement de 
surprise. 

- Qu'avez-vous donc ? lui di t-il. 
-Hien, monsieur ... mais il faut que je m'en aille .. . 
- Denise, vottlez-vous me rendre un ervice ? 
-Oh ! oui, monsieur, avec plaisir , si <;a dépend de moi . 
- J'aime cet enfant que j'ai rencontré h ier sur la roule ... Sa jolie 

ligure, sa petite mine franche, tout me parle en sa faveur. 
-C'est Coco Calleux que vous voulez dire ? 
- Otti. 
- A h ! je l'aime bien aussi. .. mai s ce pauvre petit, depui s qu'il a 

perdu sa mère , il n'est pas heureux ! .. . Sa grand' mère est dure et 
méchante, son père es t tm ivrogne; on veut que cet enfan t , qui n'a 
que six ans, travaille déjà! ... Est-ce que c'est possible ? ... Et bien 
souvent il n'a que du pain pour toute nourriture! ... heureux encore 
quand il n'est pas battu pour son souper ! ... Aussi, dans le village, 
nous n'aimons pas cet ivrogne de Calleux , et si la chaumi re de Coco 
n'ét~it pas un peu éloignée du villa ge, ab! je vous réponds qu'il 
sera1t plus souvent chez notts que chez l ui. 

- Eh bien, Denise, soyez assez bonne pour veiller sur cet enfant , 
pour lui acheter ce dont il aura besoin ... enfin , rempl acez-moi près 
de lui , le voulez-vous? 

- Oh! avec plaisir, monsieur. 
-Tenez, prenez cette bourse, et disposez de ce qtt' elle renferme 

en faveur de mon petit protégé; quand elle sera vide , je vou s en don­
~~rai une autre; j'approuverai toujours l'emploi que vo us en aurez 
tut. 

-Ah! monsieur! vous avez un bon cœur! ... Que je suis con­
tente ... Mais tant d'argent ... il y en aura pour longtemps. 

-Vous vou lez bien me faire ce plaisir, n'est-ce pas ? 
-Si je le veux! T iens! pardi!. . . je crois l>en! ... Es t-ce que <;a 

n'est pas agréable d'être chargée de faire du bien? ... Qui pourrait re-
fuser une telle commission? ... Te!;lez , monsieur, il fattt que je vous 
embrasse ... Je voulez-vous ? .. . 

-Si je le veux, Deni el 
Déj1t Auguste entoure de ses b ras la jeune fi lle el prend plus d' un 

baiser sur des joues qu'on lui tend avec plaisir, lorsqu'un cri et un 
éclat de rire se font entendre en même temps. Dalville se retourne : 
c'est madame Destival et madame de la Thomassinière qui sont tler­
rière l ui. 

- Oh! pour le coup! c'est trop fort ! dit madame Destival en s'a­
vançant d'un air courroucé vers Denise , tandis qu'Athal ie contin Ile 
de rire, mais d'une manière un pe u fo rcée , en d isant : C'est déli-
cieux! ... Quoi ! jusqu'aux laitières ? ... Ah ! ... Je m'en souviendra i! ... 
le Lableatt était vraiment champètre .. . 

Denise n'est point troublée, car elle ne pense pas qu'on puisse la 
trouver coupable, et elle regarde· les deux dames avec su rprise, en 
cherchant à deviner d'où peuvent naitre la gaieté de l'une et la colère 
qui brille dans les yeux de l'autre, et elle tient toujours à la main la 
lJourse que Je jeune homme lui a remise. 

- Q ue fai tes-vous ici ? dit maclame Destival en jetant ;u r la petite 
laitière des regards méprisants. 

- Madame, vous le voyez, j'apportais des fromages et du lai t 
comme à l'ordinaire. 

-Je ne vous ai point demandé de f romages; d'ailleurs les vô tres 
sont ajgres, je n'en veux plus. u:tnt à votre lait, vo us mettez moitié 
eau dedans, j'en fe rai prendre à une autre qu'à vous. 

-De l'eatt dans mon lait! s'écrie Denise , à qui les larmes vien­
nent aux yeux en entendant traiter ainsi sa marchandise . Ah ! ma­
dame! par exemple, vous êtes bien la p remière qui disiez cela ! ... e t 
je vous jure ... 

-C'est bon, made moi elle, en voilà assez ; je ne veu plus que 
vous mettiez le pied chez moi ... Je vous croyais honnête et sage; je 
n'aime pas les petites dévergondée . 

-Dévergondée .... Eh 1 mon Dieu. qu'ai-je donc fait à madame ? ... 
-Nous l'avons vu, madem oiselle ... Et cette bout·se que vo us tenez 

prouve assez ... 
-Cette bourse , madame , dit ugu te en s'approchant de Denise, 

•st destinée à un acte de bienfaisance, 1t soulager un malhcuretn: .. . 

1\Tais, je le vois, c'est toujour le mal que l'on suppose!. .. Pauvre 
Deinse! c'est moi qui suis cause que l'on vous fai t de la peine!. .. ~t 
lorsque, par hasard, je veux faire une bonne action, on pense que Je 
cherche à vous séd uire. h! mesdames. est-ce donc avec de l'argent 
que l'on se fa it aimer d'une 1 itière ? .. . Songez donc que nous ne 
sommes pas à Paris. 

Pendant qu' ugu te parle, Denise $'es t calmée, elle essuie ses yeux 
avec le coin de son tablier, et reprend assez d'assurance pour répon­
dre à madame Destival:- Je 1 e dois pas pleurer de ce que vous me 
dites, madame, car je n'ai rien à me reprocher. dieu! monsieur, 
j'emporte vo tt·e argent, et je tàcberai de ben remplir vos intentions. 

En achevant ces mols, Deni e sa lue la compagnie, t't le cœur encore 
gros, re tourne près de Jean le Blanc et s'éloigne de la maison de 
l'homme d'atl'aires. 

1adame Des ti val, qui se s nt embarrassée, regagne le jardin; 
A thalie se rapproche d'. \.uguste, et l ui dit en riant : 

-Vous convienclrez , monsteur , que vous l'ave7. embrassée tnt 
moins six fois cle suite? 

- Je n 'ai pas compté, madame . 
-Il pa rait que cela vous plaisait. 
-Beaucoup, madame. 
- l\Ionsieur est franc au moins . 
- C'est peut-être ma seule qualité. 
- Et pourquoi l'embrassiez-·.,.ous ? 
-Est-ce qu'elle n'est pas fort jolie, madame ? ... 
-Jolie! c'est possible ... de es grosses beautés de campagne ... 
- _·on pas ! elle a au contrai re les traits extrêmement lins! 
- l\Iais c'es t une laitière! 
-Quelle ditl'érence faites-votts entre une jolie fi lle des champs et 

une jolie lille de la ville ? 
- l\lais une énorme, monsieur : ct l'édttcation et les manières, ct 

le bon ton; est-ce que vous comptez cela pour rien ? Sortiriez-vous 
dans Paris ... à la campagne même, avec une laitiè re sous votre bras ? 

- Non, madame, j'avoue que je ne serais pas encore assez philo-
sophe _pour cela; mais mettez à en ise ... 

- \..:!n'est-ce que c'est que D nise ? 
-C'est cette petite laitière, madame. 
- Ah ! monsieur sait son nom. 
- Oui, madame. 
- Eh bien! monsieur, que voulez-vous mettre à mademoiselle 

Denise ? 
n joli chapeau, une robe bien faite, un beau chille ... 

-Ah! elle aurait une tounmre singulière à porter tout cela! ... 
- Eh! mon Dieu, madame, tout n'est qu'habitude. Vous- même, 

malgré toutes vos graces , vous seriez peut- être emp runtée sous le 
bavolet d'une laitière. Ce qui s'acquiert, madame, es t d'un faible 
mérite; mais ce qui ne se donn pas, c' est la beauté, la grâce, l'es­
prit, la douceur de la voix, du regard, du sourire, ce charme enftn 
qui nous captive .. . et que vous possédez i lJien, mada me. 

-Ah! vous avez bien fait de f111ir comme ce la, sans quoi j' allais 
me fâcher. l\ladame De Li val a raison, vous êtes un ma uvais sujet! ... 
un homme dangereux. A propos , j'espè re avoir le p laisir de vous rece­
voir à Paris, monsieur; je donn e souvent des hals, et tous les jeudis, 
en hiver, j'ai soirée. 

- la dame est trop bonne : mais monsieur votre épo ux ne m'a rien 
dit. 
-Eh~ mon Dieu, es t-ce qu'il a le temps de penser à inviter quel­

qu'un ? il es t tellement di trait , tellement préoccupé de ses spécttla­
tious . .. c'est moi se ule qui me charge des invitations ... V ous viendrez? 

-N'est-ce pas un besoin de vous revoir? si l'on cédait à son peu­
chant , on ne vous quitterait plu ... 

- Ah 1 D ieu! ... je crois que nous tombons dans le sentiment ... 
E t-ee que vous allez me fa ire u ne décla ration? 

-Est-ce qu'il est possible d vous voir sans vous aimer . .. ? 
-Prenez ga rde! .. . vous devenez sé rieux, et je n'aime que les gens 

gais ... Cet air mélancolique ne vous va pas! 
-Vous n'avez donc pas pitit du mal que vous fa ite ? ... 
-Ah! pas du tottl ! .. . les s upirs ne m'attendrissent mtllement; 

il faut , pour me plaire, que l'o1 me fasse toujours rire. 
T out en causant, Auguste et la petite-maîtresse s'étaient enfoncés 

dans le jardin. Auguste avait pris le bras de la jeune dame et le lui 
serrait tendrement. Athalie riait tou jours; mais elle ne repoussait 
p~s les doux serrements de main de Dalville, lorsqtt'au détour d'une 
allée Bertrand parut devant em .. 

-On vous attend, ainsi qtte madame, pour déjeuner, mon lieute­
nant , dit le caporal en portant le revers de sa main à son front. 

Auguste fa it un mouvement 'impatience; mais déjà la vive Athalie 
hti a quitté le bras, et s'éloigne en fo làtrant. 

-Parbleu, Bertrand, tu es bien maladroit! dit Auguste en regar­
dant le caporal, qui est resté devant lui. 

- Q u'est-ce que j'ai donc fai l, mon lieutenant ? 
-li scml>le que tu prennes à tàche de venir me déranger quand j'ai 

un entretien intéressant avec une jolie femme. 
- Pardon , mon lieutenant, mais je ne l'eux pas deviner cc que 

vous dite3. 
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- n homm e adroit devine cela au pre mie r coup d' œil ! Une fois 
pout· toutes, q ttand j e se rai en tê te- à- tê te avec une fem me je tc dé-
fends de venir m 'in te rrompre. ' 

-C'est fmi , m on lie utenan t; la m aison brttlerait , c1ue je ne vo us_ 
d é ran ge ra is pa . 

Tout le mond e es t r éuni dan la salle à nunl!e r ; com m e la Tho­
mas ini èrc s'es t r éve ill é avec un for t rr rand a p]~ét i t il n 'a iruarr iné 
aucun e affaire qui p Ctl contrar ier son estomac c t i l f;i t à Dalvi ll ~ un 
salut ~rè3-aimabl e, cc q ui sirrniti e que sa fem~e lui a annon cé rru'e ll e 
voulatt l e recevoir. l\iadame D es ti val semble a uss i ch e rche r à se récon ­
c ilier avec Attrr uste, cru i la houde depui s la scène d e la co ur. 

- Il fa ut q ue je so is avant mi di à P ari ·, d it la T homassini è re en 
remuant une fou le d e papi e rs qu' il sort d e son portefeu ille; j 'a i di x 
rendez- vous potu· aujo u rd' hu i .. . J e sttis sûr q u' il es t d éj1t venu v ingt 
p e t·sonne me d ema nde r à mon hôtel .. . E ncore tm p e u de café s' il 
vous p lait .. . Ça n 'es t pas d rr moha .. . ' 

- Pa rdonnez-moi , dit De ti val en lui en ve rsan t. 
- Oh ! je vo us as ure q ue non, je m'y connais? .. . J 'en a i fa il de r-

nièrement une p rovision con equente ; c'es t bi en a utre chose que 
cela ! .. . 

- J 'a i a us i besoin d 'être à Paris ce ma tin , dit D e3tiva l en sc 
r~ngorgeant da ns a crava te, j 'a i beauco up d 'a ffa ires en train ... j 'en 
a1 ~c très-majeures! .. . lUon in yeu t achl!tc r une m aison.. . j' a i son 
aiTaHe .. . 

- Q ui ? ce pe lit m ousieur q ui pa riai t d eux ous à l'écar té ? 
-Lui-mê me. 
-Com ment, il achète des m ni ons ! J e ne m 'en ser·ais pas d outé ... 

il ava it u n hab it très- n\pé, avec des reprises a u x. coudes. 
-Oh! à la campagne! 

'e t ér;a l , vou s co nvienù re1, qtt'un homme q ui a un habi t rllpé, 
ça n :a nnonce pa . rrrand'chose .. . ça ne donne pas bonne idée de son 
espnt. Oh ! c'es t que mo i j'a i un cou v d'œil. .. e t p ui s l 'ha])itud e d e 
ne voi r que d es gens r iches ct ln en mi . .. Ah ! laq uais, d ites à mes 
rreus d 'attele r .. .. d e me ttre l e chevaux à m a ca lèci.J e ... 

- li'Ioi , j'a tt ends cc m a tin ma marchande <le modes, d it A ti.Ja li c, 
elle doit m' apporter un hon net déli cieux . .. Il faudnt hrùlcr le pavé, 
mon 1c ur, ca r je suis bien c u ri euse d'e saye r ce bonnet- là . 

ous savez b ien , m acl;r mc, que mes coursie rs ne vo nt pas 
comm e d es ch evaux de fi ac re .. . Je l es no u r r is assez b ien , e t il s m e 
co ûtent assez che r p our que je les f<Jsse rralope t·. 

- Baptiste! . .. crie M. Des t ival à son d omestique , qui va so rtir , t u 
allel le ras aussi ... entends-ltt ? 

- C'es t ça, se dit tout bas Baptis te, à peine sor t i tle la cuisine , il 
fattl q ue j' a ille 1t l 'écurie ! 

- l)a r !Jieu, Baptiste, pendant que vous êtes en t rain , d ites aussi 
it mon petit T on ' d e m et t re l e etreval à mon cabriolet , d it Dalvi ll e 
en so u ri ant d e l 'a ir avan tarre ux de la Thomas inière , q ui. dit en sc 
f rottant les m ains : 

-.!\fa foi , c'es t ag réabl e d'avoi r chacun sa voilure ... c'est rrenti l ; 
a u m oins on es t ce rta in de n'être q u'avec d es rre ns comm e il f~ ut. A 
la vé rité , vous n-'avez q ue d es cab riole ts ... m ai s tout le monde ne 
peu t p as avoi r comme moi ca lèche, co upé et landa u . 

- Co m ment , monsieu r Dalv ill c , vous partez a ussi ? dit madame 
D estiv<ù en fi xant sttr le jeune homme d es yeu x très- exp ressifs; c'est 
fort aim abl e . .. tou t le monde m'abandonne .. . 
-Il est v rai , mo n a mi , d it Dt's tiva l , qu e m a femme comp tai t su r 

vous pour l ui teni r compagnie .. . e t ... 
- J e n 'a i jam ais d it q ue je com ptais u t' mon sieur , assurément je 

m' en se rais bien ga rdée ! dit Em ilie en interrompant so n ma ri ; mais 
pui que to ut le mo nde retou rne à Pa ri , j e ne vois pas pottrquoi je 
reste rai s i ci . D'aill eurs ne dcvez-vou.s poin t donne r un dî ne r ce tte 
semaine , monsieur ? 

- Oui , m acla me, un grand dJne t· ... J'au ra i d es personnes p uis­
santes . , . d e gens en pl ace ... d e a rtistes di sti ngués ... Je compte sur 
m onsieur et m acla me de la Thomassin iè re, ain si qtte sur l'am i ]);ol villc . 

D alville se contente de s'incliner , tand is que la Thomassin ière 
r épo nd: 

ous ve rron s ça .. . J e ne pttis pas 1 ro mett re d'avance , parce 
fltt'il pourrait m e venir d 'a utres tline rs che7. d es gens de l a haute 
volée .. . e t vous sentez b ien .. . 

- A insi , nous pa rtons tous pour Paris, d it m adam e Des ti al , mon 
m a ri se cha rrre ra de Bapti ste .. . et d e Julie . J. Dalv ille a ura-t- il l a 
compl aisan ce de m e donne r une place dans sou calJriole t ? ... 

- Po u rquoi ne viendriez-vous pas d ans notre calèche ? d it vive­
ment la peti te- m aî tresse . 
-Oh ! j e cra indrais de vo us faire at tendre .. . J ' a i enco re ]llusieurs 

dispositions à faire .. . e t v ous êtes p ressée d e voir vot re marchande de 
modes ... 'L Dalville vo udra bien, je l'espère, m'accorder une dem i­
heure d e plus. 

Augus te sent bien qtt'il se rait impol i de refuse r ; et d 'a ill eurs , 
quoiq ue cet a rrangemen t con tra rie ses proj ets, qu oique la sédu isarrtc 

thal ie l u i fasse une pe ti te mo ue for t p iquante, et rpre madame Des ­
ti val ai t dit beaucoup tl e m al de lui , E m ilie n 'en est p as moiu s u ne 
for \. jolie femme, et on p ardon ne à une jolie fem m e bien des chose , 
lors m êm e qu'on n ' en es t p lus amo ure ux. 

On quitte l a table. Le voitu res sont vrête . l\Iadam e d e la T ho­
mass ini ère mon te dans sa ca lèche en laissant tombe r u n ref'a rd ma lin 
sur Auguste e t m adam e D e ti val. Le spécul ateu r ap pell e s~s deux la­
q ua i , se fa it aide t· à monte r , puis se j tte dans le fontl de la voi tttre 
en criant : - A mon hôte l de laChau ée-d'Antin , ct q tt' on lJr ltl e le 
pavé ... Qu'on aill e furieu emenl vile ... e ntendez-vous, Laile ur ? ... 
Quoique ça, n 'allez p as nous verser· dans q uelque chose ... 

L a calèche pa rt co mme ltn tra it. Mada m e De ti va l a tell emen t 
pressé ses d omes tiques, q1re b ien tô t Ju lie c t Baptis te sont prêts à. 
pa rtir avec leur m aî tre ; pour madame, e lle a e nco re di ve rs a rranrrc­
m ents à tcr m in er , pour lesque ls e ll e n 'a plu s b esoi n de J ul ie . l\1. Des­
ti va l ser re fo r te ment la main d e sou am i, l u i recomm ande d e ne p oin t 
fai re a ll e r sa fe mm e t rop v ite, pa rce q ue ça lui fait m al aux n e rfs, 
pui s p rend p lace dans so n ca l riolet ;, côté de Ju lie, en o rdonnant ;, 
Bap tis te d e moule r d e rri è re , cc q ue cel ui- ci fait en murmurant de 
ce q u'on le met à toutes sauces. 

Bertrand e t le p eti t Tony sont auprès du cabriolet d e Dal vi ll e, 
n 'a'tteuclant p lus que son a rri vée et ce ll e de mad a me De t i va l potll' sc 
m ett re e n route . .l\lais les pe ti ts arranrrements q tte la m aitressc <le l a 
maiso n ava it à term iner d u rè rent prèE clc de ux heures. lle rtrand 
s'impa ti ente auprès du cabriole t , ma is son m aître lui a o rdonné de 
l' a ttendre là; il ne q uitte pas son poste . 

- 'lionsie ur nous c roit p e ut-ê tre p ar tis, dit le petit Toni . 
on , non ; i l sai t que nous sommes là . 

-l\1ais il n e veut pcLtt-êt rc p lus retourner 1t Pa r is aujotu·ü'hui . 
lo •·s il viend ra n ous Je dire. 

-Et ' il n 'y pense pas? 
- rous restero ns là j usqu 'à ce qu'on vienne n ous releve r de notre 

p oste. La con iGne, je ne connais que ça. 
En fm , s ttr le mid i , Au rrus tc parait , donnant le bras à madame Des­

ti va l , q ui s'appuie tend rement sut' l ui, e t don t la p hys ionomi e n 'ex­
prime pl us que le cou tc nte men t ct le p lus a imab le aba nd on . 

- C'est singulie r , se di t Bertt·and; vo il à un e dame q ui ebange d e 
v isarre d e ux o tt trois fois pa r jottr. Au re te, je dev rais y êt re accou­
tum é ... J 'en ai tant v u co mm e cela! ... T ou tes ce l les q tti a rrivent chez 
m onsieur d ' un ai r co ttrroucé, en roulan t d es yeux, en faisa nt une 
grosse voix, sont, q uand elles le qui ttent , clo ttces comm e d es arrneaux ; 
<;a n'es t p l us dtt tout la même fr gLtre, ni les mê mes yeux, ni la même 
voix ... 

- A llons, monte donc, Dcrtr~nd , d it ug uste , qu i est d éjà claus 
le cab riolet près de mada me Destival. ous se rez u n peu gênée, 
mada me; mais mon ftdèle Bertrand n 'es t pas fai t p our monter der­
rière. 

-Oh ! je se rai t oujo urs très-hien , dit É mil ie cu je tant un do tu 
rerra rd à A ugu ste e t ad ressant à Bertrand un so urire gracieux .. . ca r 
il n 'y a rien d e si aim able que l es da mes lor que l es choses tourn ent it 
leu r rr ré! ... 1\la is a ussi , rJu ancl on les contra r ie! . .. 

On" part; et en p assant d evant le petit sentie r qui co nd ttit à ionl­
fe r meil , A uguste avance la t ê te, regarde, e t se dit tou t bas : - J e 
n 'aurai pas toujours une <la me à recond tùre. 

CEIAP ITRE VIl.- Le Village. 

Den i e ava it rep ri s la route d e son village; m a is elle ne clranl;Û 
p as, comme c'était a coutume, en mu rcbant d e rri è re J ean Je .Blanc . 
E ll e ava it enco re Je cœu r g ros de la scène q u1 venatt de se pa sse r 
dans la mai on d e m adame Destival ; e t q uo iqu'e lle eû t ch e rché à 
n 'en p oint 1>a raî t re aill igéc, ell e se so•tvenait de cc mot : dével·[Jondée, 
qu'on lui ava it adre sé. S'entendre appe le r ain si lorsque l'on es t sarre , 
lorsqu'on n'a ri en à se rep rocher , cela semb_lc fo r t _d ur ir la pe tite 
la i tière . O n dit que les inju res q ui n e ont p o1n t mé l'ltées n e bl e sent 
poi nt: com ment un cœur honnête et f ranc ne sc se n ti rait- il pas ou­
tntl!é en recevant les épithè tes réservée ]lOUr l e v ice ? C'es t bien plu­
tôt"ce dernie r qui ne ro ugit plus et se moque de tout ce <ru'on ])O u r­
ra it h ti d i re, par ce qu'il n e conserve auc un e ]luclcur. O r donc, _ le 
prove rbe qu i di t ; Jl n 'y a que l a vérité q ui offense, esl, à m on UVl S, 

essentiellemen t faux . 
- Q•te ces ~Yens de l a ville son t méchants! se dit la jeun e fr Ile; 

m' appeler dév~rgond ée! .. . Ça l eur va ben !. .. Qu'avais-je clone fai t 
pour cela ? . .. j'emb rassa is ce m onsieur parce q tt'i l a u n bon cœu r, et 
q tt'i l veut p rendre soi n de Coco ; il me semble q ue c'étai t b en natu-
rel et je ne m 'en cachais p as .. . C' te madame Ucs tival qui accourt 
su / moi en faisan t des yeux! .. . J'ai cru qu'ell e alla it me batt re .. . te 
d ire qtte mes f romages son t aig res! ... que je mets de l'eau dans mon 
la it ! ... Ah ! j 'avais ben en vie de pleurer .. . mais j'ai h en fait de ren­
fon ce r mes l armes, elle au rait été tt·op contente .. . Et c' t' au tt·e, qui. 
ne fa isai t que rire en faisa nt un tas de mines et de singeries à ce 
jeune homme !. .. .!\Ion Dieu! est-ce q u'il y ava it de quoi fa ire tant 
d e ]Huit ?, , Fall ait- il refuse r c' t' arrrent, quand c'est pou r fa ire d u 
hi en à c' pauv re petit. .. Oh ! non ! ... et pttis ,a au rai t f:iché c' mon­
sieur et j'a ime ben mieux fù che r la dame .. . 11 n'est pas méchant, 
l ui .. .'i l n 'est que cajoleur . .. Dam'! .. . ça n 'est p as un c ri me . .. on n'a 
q•1'à n e pas l'écout r, v'Ht tout ... Dtt reste, i l est ben rrenti l ... ben 
pol i .. . J ' l ui ai gr iffé l a f•g ure, e t il ne s'es t pas f<iché ... T iens, i l ne 
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m 'a pa dit son nom ... Ab! pourquoi faire ? ... je n 'a i pas besoin de le 
savoir ... U J'a peut-être dit à Coco ... fattdra r1ue j'lui <.lemande ... Ihte 
d onc, J ean l e Blaue ' ... Montrerai-je à ma tante c'tc l.Joursc ' ... Oui, 
oui, je lu i conterai tout ... Qttoiquc ça, je ne .lu.i ai pas dit hier que 
j'avais fait la culbute, et que ce monsieur av a tl vu ... Quand je pense 
à ça, ça me taquine, et j'ai encore envie de ]l~eurer ... E t c' t' :n1trc 
monsieur, qui l'a a]Jpel ' mon l ieutenant , et qUJ , eu passant pres de 
moi, m'a dit tout bas : Prenez- garde à vous! ... Ah ! c'est Be rtrand 
qu'on le nomme, celui-là, je m'en souviens. Il a l'air d'un bon gar­
<;on, ce Bertrand; mais qu'est-ce qu'il voulait donc dire avec son : 
Prenez P'arcle à vous. 

Tout "en fai a nt ces réflexions , Denise est arrivée à l\lonlfe rmeil , 
joli v illage dont les habitants ne sont pas mal , oh l'on voit quelques 
ma isons bour,..·eoises , et rien qui annonce la misère, p arce que l'ba­
bitant de la plus modeste chaumière trava ill e au lieu de mendier. 

La maisonnette de Denise est a11 bout du village, sur le bord d' un 
peti t ru isseau qui serpente entre des saules . Elle se compose d' un 
rez-de-chaussée et d'un premier étage ; mais les murs .sont bons ct 
le toit est cou ert en briques , cc qui donne à la ma1sonnelte un 
certain air d'élérrance. ne cour est sur le devant , mais elle n 'est 
fermée que par ~ne ]lCtite barrière de bois; sur la droite est l' étable , 
et <les ]lOtdes , des can ards , des poulets des oie3, sc prom ène~ ~ çà 
et lit dans la cour, qu'ils semlJlcnt regarder comme leur p rop.ncté , 
poussant mille cris dive rs lorsqu' une autre p er.;onnc que Dcmse ou 
sa tante se permet d 'y entrer. Le jardin est derrière la maison : il ;t 
vrès ([e deux arpents , mais aucun ordre n 'y règne ; les fru its ct les 
Jérrumes y crois ent pêle-mêle, suivant l'usar;e (les villa [i~ Oi s, qui 
so~1gcnt d'abord à l'utile. Les fleurs y sont en ]Jetite quantité; cepen­
dant, comme Denise les aime, on trouve quelques rosiers parmi les 
plants de pommes de terre, et des sermgats ,]ont les branch es entou­
rent le tronc d' un prun ier OLL d'un amandier. 

On voit par ces détails que la maisonnette n'appartient pas à (le 
pauvres rrens. Tout y annonce l'aisance; en effet , la mère F ou rey, 
tante de 'benise, est une des plus riches villageoises de l'endroit: 
elle possède deux belles pièces de terre, dont l ' une est de l'autre côté 
du pellt ruis eau qui touche à sa maison, et Denise , qui est son 
uniqu e héritière, sait, par ~on activité et son petit comm~rce <l e. lait 
et de f rom age, ajouter encore au revenu de sa tante, qu1 , quoHJUe 
bonne femme, est un peu avare : on dit que c'est assez le défaut des 
gens riches ... et comment voulez-vous que ceu;\ qui n' ont rien lais­
sent parallt·e ce défaut-là ? 

Jean l e Blanc est entré tout seul dans la cout' , el prend le chemin 
de l'écurie . Denise est encore en arrière , arrêtée par quelqaes voi­
sines, qui, suivant l'usaae du village, causent avec lottles le~ pe rso.nnes 
f]LIÎ passent, parce qu'au vi lla ge tout le monde se conna1t. l\I;u s la 
lletite laiti è re, q•ti n'est pa en train de causer, sc hâte de rejoindre 
J ean le Blanc et de Je débarrasser de ses paniers, dans lesquels sont 
les fromage et Je lait qu'elle rapporte. 

- Que va di re ma tante en voyant que je reviens avec le lait et les 
fromages? se dit Denise; et elle ne peut retenir un soupir .. Cependant 
Denise ne craint point sa tante, car la mère Fou rey, qm connaît la 
sages e de sa nièce, et lui trouve plus d'esprit qu'à tous les habitants 
du village, approuve toujours ce qu'elle a dit et ce qu'elle a fait, 
excepté lorsqu'il s'agit de prêter de l'argent; et voilà pourquoi De­
n i e, malrrré l'amitié qu'elle }JOrtail à Coco , n'avait pu faire encore 
que peu "de chose pour lui. -Son père est un ivrogne , disait la 
mère Fourcy; donner à l'enfant, c'e t donner de quoi boire it ce 
mauvais sujet de Calleu;\ . 

La mère Fou rey est une grosse femme de cinquante-cinq ans , qui , 
maltp-é son embonpoint, est active cl alerte: elle a entendu rentrer 
sa nièce , et vient po ar l'aider à débarrasser son ùnc. - Quoi que tu 
tiens donc là, mon enfant? dit- elle à Denise. 

-Ce sont les fromages que j'avais faits po~u· madame Destival. 
- Et pourqnoi donc qu'elle ne l' za pas pns ? 
-Parce que ... parce qu'elle n'en a pas voulu. 
-Ah! c'est dil1'érent ... Comment! tout ce lait aussi ? 
- Ah 1 mon Dieu , oui, ma tante ... 
- Et moi qui en ai refusé c' matin à l\1. Bricbard ! ... 
- Ob! ... n ous le mangerons, ma tan te .. . 
- Est-ce que madame Des ti val t'a retiré sa pratique ? 
- Oui , ma tante . 
-C'est donc ça que t'as la mine toute chiffonnée ... 1\Iais où donc 

veut-elle avoir de meilleur lait? 
- Ah ! ce n'est pas à cause du lai t , ma tante. 
- C'est donc pour autre chose ? 
- Ou.i, ma tante. 
-Ah! c'est différent. Et conte-moi donc c't' autre chose , mon 

enfant ? 
Denise se recueille un moment , puis répond : - Vous savez ben, 

ma tante, que je vous ai conté qu' ruer j' ai rencontré un beau mon­
sieur ... qui m'a demandé le cl1emin pour aller chez l\1. Destival ... 

- Oui, ma petite. 
- Et que c'est celui-là qui a donné tout plein d 'argent à la grand'-

mère de Coco, qui avait cassé sa marmite? .. . 
-Oui, oui, je sais ... C'est ccl ivrogne de Calleux qui boira r,a ! 

-Eh ben! ma tan te, ce matin j'ai retrouvé ce jeune homme chez 
M. Destival. .. 

-C'est donc un jeune homme ? ... Tu m'avai dit hier un mon-
sieur. 

-Dame, ou.i , un monsieur qui est jeune ... 
- Ah! c'est différent... 
-Il m'a fait tout plein d'amitiés ... puis, CJUall(l il a su par moi que 

le }Jère Callcul. mangeait tout, il m'a donné c'tc bourse pou r que j'a ie 
soin qtte le pauvre Coco ne manque de rien... loi , j'ai accep té, ma 
tante , est-ce que j'ai mal fait? 

on, sans doute, ma petite; est-ce que tu ne fais pas toujours 
bien, ma chère Denise? .. . Dame, t'cs sage aussi! et tu ne t'en laisses 
pas conter ... 

- Oh 1 non, ma tante ... ma is je me suis laissé embrasser pa r ce 
monsieur. 

- Ah ! c'est différent ça; et pourquoi don c qu'il t'a embrassée? 
- Pour me remerc ier de ce que je voulais bien veiller sur Coco, 

qu'il aime tout plein. 
-Eh hen! je ne vois pas de mal à tout ça, mon enfant. 
- Et cependant madame Des ti val en a VLI, puisqu'elle est venue 

à moi tout en colère et m'a appelée ... 
- T'a appelée ... 
- Ah ! je ne IJCux pa redire ce vilain mot-là ... Eh ben! elle m'a 

appelée ... dévergondée ... 
-Jour de Die tt! ma nièce! ma Denise une dévergondée! ... la 

fille la pltts sage à di . lieues 1t la ronde! Et tu ne lui as pas sauté au 
yjsag·c? 

-Non, ma tante ... j'ai seulement dit que c'é tait a tT reux de c roire ... 
de pense r ... et puis j'ai remporté 10n la it ct mes fromages ... 
-T'as ben fait, ma petite, t'as ben fai t , ces gens-Ht ne sont pas 

dianes de manger de si bonnes cho es. 
Denise ne dit pas à sa tante cc que madame Destival a di t de son 

lait et de ses froma ges, parce que la 111ère Fourcy serait femme à sc 
rendre chez l'homme d'affaires ]>Our demander raison d'une telle 
injure . La jeune fille n'aime point les querelles, et ne dé ire plus 
entendre parler de madame Destival. La mère Fourcy va dans le 
village pour tâcher de trouver à placer l e fromages et le lait. Lors­
qu'elle est seule, Denise tire la bourse de sa poche, et compte dans 
son tabli e r ce qu'ell e contient. 

Il y a dans la bourse douze pièces de vingt franc et six de cinq 
francs. -Deux cent soixante et dix fra ncs , dit Denise en fa isant un 
mouvement de surprise; mais c'e. t une omme considérabl e : i l fau t 
que ce monsieur soit ben riche pottr do nner tant d' ar~>'en t it la fois ... 
Je n'aurai peut- être pas dù prendre to ut cela ... Cepe~Jdant , puisque 
c'c l pottr Coco .. . Il y a lit de quoi l'élever .. . le faire aller à l'école ... 
apprendre à lire .. . Oui, mais son père ne veut pas qu'il aj)prenn e it 
lire ... C'est dommage , je serai s si contente de rendre Coco ben gen­
til, ben appris! ça ferait pla isir it ce monsieur quand il reviell(lrait ... 
car il reviendra voir son petit g: rçon ... il l'a dit , du moin . N'im-
porte, j ' vas ben ménager c't' argeJ,t-là .. . ct pendant que j'ai le temps, 
courons jusqu 'à la chaumière, et voyons si on a suivi les intention s 
(le cc monsieur. 

En prenant des chemins de tra' erse , on allait en un qua1·t d'heure 
de Montfermeil à la chaumière de la famille Calleux . Denise co urt 
les tem ent dans des sentiers qui lui sont bien connus. Elle ent re dans 
la misérable masure. Coco étai t a sis à une table avec la vieille Ma­
delein e. lls (linaient sans le père Calleux, qu.i, se trouvan t en fonds 
p référait le cabaret à sa maison. ' 

En voyant entrer Den ise, l'enfant fait un cri de joie et cou rt à elle. 
Denise était si bonne pour lu i ! elle lui apportait toujours q11elque 
douc~11r; elle empêchait souvent qu'il ne fùt ballu; enfin, elle lui 
témo1gnait beaucoup d'amitié; et les enfan ts aiment ceux qui les ai­
ment: il n'en est pas toujours ainsi des bommes. 

-Bonjour, ma petite Denise! dit Coco en ouvrant ses bras it la 
jeune fille. 

- Prends donc garde , vaurien , dit la vieille 1\'ladeleine, tu as 
manqué de renverser la table et d faire tomber ma so11pe ! . .. Je t'au­
rais joliment fouetté! ... 

Denise a déjà porté ses regards dans toute la chaumière , et voit 
que le seul changement qu'ait opéré l'argent de Da! ille consiste en 
une grande marmite qui est <levant le fe u. Du reste, le lit de l 'en­
fant n'est pas plus doux qtt'auparavant. 

-Vois-tu, Deni se, comme je 3Uis beau? dit l'enfant en montrant 
à la jeune fille le pantalon et la petite veste br11ne qui remplacaient 
les vêtements en guenille qui le couvraient l a veille. ' 

- Oui, je vois, dit Denise en examinant les habits de Coco ma,is 
ce n' est pas ne11f tout cela.. . ' 
.- Pard~ ! ... s'é,crie l.a vieille Iadeleine, ne fallait-il pas les lui 

faHe expres ? ... C est bten a3sez propre pour un joueur comme lui .. . 
Y ou verrez dans quelques jour ! ... ça sera bientôt troué! .. . Ah! 
c'est un brise-fer! ... 

- E~ pourq~oi don~ ne lu.i avez-vous pas acheté un matelas, mè re 
iadeletne ? ... JC croya1s que ce monsietu· vous l'avait recommandé en 

vous tlounaut de l' arGent. 
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- h ! son père n'a pas voulu; il d it qLt'un <Yarcon ne do it pas être 
couché si douiUellement .. . que ça l es empêche de devenir fort ! .. . 

-Cependant, puisqu'on avait donné cela pour Coco ... 
-Pour Coco! et pottr nous aus i, ma petite: est-ce que les parents 

ne doivent pas passer avant les enfants? .. . 
-Le père Calleux est aux champs? 
- ux champs! ... ah ben oui, aux champs! .. . il est au cabaret de 

Claude . .. TI a pris toul cc qu i me res tait de l'aq~en t qLLe ce monsiettr 
a donn é; i l m'a dit qLL'il allait avec ça faire une entreprise . . . 0Lti! ... 
j'sais ben! ... i l va entreprendre de tout boire en un jour, si c'est pos­
sib le! .. . 

-Mère Madeleine, voulez-vous que j'emmène Coco avec moi jus­
q u'à ce so ir ? 

- ' on, ma f1lle, non :je suis vieille, et je ne veux 1>as être seule . 
Il faut que Coco res le avec moi. 

Den ise va embrasser l'enfant, qui est allé jouer et se rouler avec 
sa chèvre; Jlllis elle rerragne le v illag·e en se d i mt : - Comment 
donc ferai-je pour remplir les in tentions de ce monsie ur ? 

Le l endemai n est LLn dimanehe. Poin t de travail all viJlap,-e. On 
so ir,-ne davan tap,-e sa toilette , on mel so n joli déshabillé , et le soir on 
se rassemble Sllr LLne belle pelouse ombragée de chènes et de noyers . 
Là , un manvnis violon et un r, 1·os tambourin font sauter les jeLLn es 
fll l et les jeunes g·a rçons, qui trouven t l'orchest re délic ieux, parce 
qu' il leut· donne le signal clll plai ir. Là, Denise est l 'objet de pré­
férences des villageois, et fa it naître quelques mouvements de ja­
lou sie clans le cœur de ses compagnes . Les passions se gli sent par­
tout : on e l envieu_, et médisant au village comme à la 'ille , 
se11 lement on y ail moins déguiser ses sen timents . 

Denise e t la plus jolie fille dn ülbge el des env irons; c'est ce que 
d isen t tous les hommes de l'en dro it ; mais c'e t ce dont ne convien­
nent pas tou tes le femmes. Denise n'est point coquette, mais elle 
est fe mme; et quell e est celle 1111i n'éprouve pas un secre t plaisit· à 
ê tre certaine cle plai re , de l'emporter Sllr ses compagnes ? Cependant 
Deni e ne fait pas la coqLtelle avec Je3 ga rçons; elle n'adresse pas 
à l'un un sou rire, à l'a utre un recrard, à celui-ci un mol <l'es­
pérance; mais elle ri t, elle plai ante, et elle est a imable avec tous; 
car el le aime beaucoup la dan sr, et elle est hien aise que chacun 
vienne l'inviter 1t dan e r. 

Ce dimanche-là , pourtant, Denise, qui est a ll ée, comme de COlL­
ln me, sur la p elouse avec sa tan te, ne se mble pas s'amuser aLLlan t 
que Jes aut res fois: elle rit moins avec les Garçons, et n'<t pas l'air 
tle J.H'endrc plai ir à la danse. Enfm, ce qu i ne s'éta it jamai vu en­
core , Denise , après quatre contredanses se sent lasse et demande à 
se repose r quelque temps. 

- Es t-ce epte tu cs malade, petite? demande la mère FoLLrcy ;', sa 
nièce en la voya nt venir s'asseoir Jll'ès d'elle? 

on, ma tante\ je ne sui· }Jas malade ..... mais je suis fatig-uée. 
-Fatiguée! .. . toi! la plus intrépide danseLLSC dtt pays! .. . 
-Dam' ! ma tante, je crois qu'on sc lasse de tout. .. Je ne me sens 

pas en train aujoLLrd'hui. 
- , \lors, c'est diiTérent . 

Jlons donc , mamzelle Denie, v'ncz doue dan er ... di sent plu­
sieurs Gros ~arçons en allant à la petite laitière. Puis l'un lui tire le 
bras de manièt·e à le ILLi démettre, l'autre lui frappe de toute sa force 
dans la main; un troisième, en la saluant, l u i marche sur les pieds; 
c'est avec ces petites Gentillesse qu'au villaGe on fait la cour iL une 
jeune lille, qui parfois y répond par une bonne tape appliquée su r la 
joLLe dLL galant, ce qui annonce qne celui-ci est ,lans les bonnes GTàces 
de la tlemoi elle. 

llhis Denise ne distribue aLLeu ne tape aLLx g·arçons qui l'entourent, 
e ll e se contente de les renvoyer en lelll· disant : 

- Laissez- mo i donc tranquille, puisque j' vous dis que je ne veux 
pas danser ... 

- Oh ! que si! oh! q•.Le si! ... elle dansera ... vou s dan . erez .... 
c'est pour rire qu'alle dit ça ... 

'\Lois Denise tient bon ; et quand les beaux danse LLrs sont éloignés, 
elle dit à sa tante : 

- '\Ion Dieu ! qu'ils ont l'a ir bête ! ... 
- QLù ça, ma petite ? . 
-Eh hen! Gros-Jean, Lucas, Bastien .. . 
- Ce sont les p lus m alins du v illar;e! .. . it quoi penses-llt donc , 

poLLr dire ça? .. . Gros-Jean, qLLi e. t i farce en dansant, c t qui em­
brou ille tou jours exp rès les fi Gu res! Lucas, qu i a cu t rois années de 
sui te le pl'Ïx de l'oie! Bastien, qui a été deLLx fois à Par i , OlL C[lt'il a 
appr is à faire le ]);\ton isle ! Tu v u'< que ces garçons-là soient !Jètes! ... 

-Dame ! ma tante .. . c'est qLL'i l me semble qu'ils ne me disaient 
que des choses qui ne m'amusaien t pas ... 

- utrefois Lu riais si hien avec eux! ... J'te dis que t'es malade, 
ma petite ; en rentrant , j' vas te faire avaler avant de te coucher, 
u ne bonne assiettée de pois art lard ... ça te fera elu bien. 

Den ise ne sc sent pas malade; elle ne sail pas e lle-même pout·qLLOi 
elle ne s'amuse JlOint. EnJ1n l'heure de sc retirer es t vemtc, et la pe­
t ite ép rouve un secret pla isi r en regagnant la maisonnelle et en qLtit­
tanl ses compagnes, qui la re~ardenl en ricanan t , et se d i ent entre 
elles: - Denie a qLteuque chose c'est sûr! .. . En tout ca·, si ell e 

est toujours comme aujou rd'hui , les ga rçons cesse ront ben vite de la 
trouver aimable el de lui faire la cour. 

Ialgré ou p eut-être grâce à l'assiettée de pois au lard , Denise dort 
peLL; elle pense , non pas précisément au beau monsieur qui l'a ca­
jolée, embrassée et relevée, mais à celui qui veLLt prendre soin dLL 
pauvre oco; à cel argent dont elle est clépositaire, et aux moyen de 
rendre l'enfant plus heurettx. 

Au point du jolll·, Ja ve Lite est levée; après avoir terminé ses tra­
vaLLx dLL matin, elle s'éclwppe el court jusqu'à la chattm ière. E ll e 
a-perçoit l'enfant qLti joue elevant la porte. Denise est enchantée de 
lui parler sans témoin. 

-Où est 1\'[edeleine? lui dit-elle. 
-Elle dort, ma petite Denise . répond l'enfant en passant ses bras 

autour du cou de la jeune fille. 
- Et ton pè re ? 
-Papa Calleux . •. i l n'est pas revenu hier ... Grand'maman ùit 

qLL'il a couché au cabaret. 
-Coco , aimes-tu bien ce monsieur qui est venu ici , qui a donné 

cle l'argent pour toi, et qLÜ a empêché qLLe tu so is ballUJ)Ot ll' avo ir 
cassé la marmite ? 

- Oh! oui , je l'aime bien! ... Il a un beau gilet et un beau mban 
qtü pend là ... Il reviend ra jouer avec moi , n'est· ce pas? 

-Oui, il a dit qtt'il reviendrait ... Sais-tlt son nom ? 
- C'est mon bon ami. 
- !\lais son nom ... te l 'a-t-il dit? 
- Ion ... mais i l sait hi en que je m'appelle Coco, et papa Calleux. 
-Il fatll hien l'aimer, ce monsie•.tr-là , car il veut te faire beau -

coup de hien! .. . Serais- tu content d' apprenclre à lire, à écrire? 
-Oh! Olli, pour lire de belles histoi1·es dans de livres où il y a 

des imag·es ... comme tu en as ... 1\'Jais papa ne veut pas que j'aill e à 
l'école . . . 

-Je lui parlerai , ct je tttcberai qol'il consente ... 
Dans ce moment, la voi :o.. aigre de la vieille îlatleleine se fait en~ 

tendre; elle appelle l'enfant. Celui-ci emht·as e Deni e ct rentre dan s 
la chaumière et la jeune fdle regag,,e lestement le village. 

Le père Calleux, après avoir rassé trois jours au cabaret, reprenll 
la bêche et l'arrosoir; mais il ne veut pas consenti t· à ce que Coco 
aille à l 'école, q11oique Denise lui dise que cela ne lLLi coûtera rien , 
et la vieille 1\ladeleine ne permet ]laS à l'enfant d'aller plus loin qu e 
le champ OLL travaille son père. Denise sc rend tou s les matins ;, la 
chaLtmière; elle porte toujours en secret quelqLLe chose à l'enfant , 
mais elle n'a pas encore toLLché à l'argent ùe Da! ville. 

- C' monsieur ne reviendra I>as se dit Denise; v'li1 dé.F• l1uit 
jours de v assés ... Bah! il ne pense plus à .. , . Coco; ra iso n de plus 
pour ménager c't' arGent... n jou1·, ce pattvre petit sera hcurcu" de 
trouver ça ... Ce monsieLlr ava it pourtant l'air d'avoir bonne envie de 
revenir ... li aura sans doute été chez madame Dcstival. .. el il n 'a 
pas pa sé par nol' village! .. . Comme ces jeu nes Gens de Paris sont 
menteurs! ... Celui-lit a pOtLrtantd' bonnes qLLalités ... Pourquoi clone 
que ce 111. Bertrand me rep,-ar lait en elisant : Prenez Gat·de à vous 1 

Les jottrs de danse reviennent, e t la g·a ieté de Denise ne revient 
pa , quoirru'elle fas e LOLLS ses eiTor ts JlOLLr paraître com me autrefois, 
que souvent e lle danse sans en aYoir envie , el qu'elle ve uille rire 
encore avec l es Garçons; mais maintenant son plLL" grand plaisir est 
de s'asseoir seule sous Lm gros chêne de son ja rdin, Olt d'alle r em­
bt·asset· Coco, auquel elle parle toujour dtL beau monsieur qu i veut 
lui faire du bien . 

n mois s'était écottlé depltis que Denise avait rencontré Auguste, 
lorsqu'un matin, comme e ll e se disposdit à se rendre à la chaum ière, 
un paysan lui apprit que la vieille i\Iadeleinc était morle dans la 
nLLit . La pe tite laitiè re se h;\ta de cotuir après l'enfant. On n'ava it 
pas encore enlevé l es dépouilles mortelles de la vieille mère, ct 
comme CalleLLx était pauvre et n'était pas aimé dans le pays, l 'enfant 
veillait eul près de la défunte, tandis que sou père faisait les dé­
marches nécessaires pour l'inhumation. 

Denise s'ar rête devant la. masure isolée, dont l'aspect lu i scml)le 
encore pht misé rable, parce que la mort jette un voile sombre par­
tout oh elle pas e . La petite s'étonne de n'apercevoir personne près 
de la chaumière; elle s'avance ... Quelques éclats de rire frappent 
son oreille .. . Denise pense qu'on l'a trompée en lui racon tant l a mort 
de la grand'mère; elle passe sa tête ous le eu il de la porte : son 
regard découvre le lit mortuaire, près duquel une lampe jette une 
faib le clarté, et, un peu plus loin, elle aperçoit l'enfant qu i se roule 
sur la paille avec sa chèvre, ct accueille par des ri3 les bontls l 
les care ses de JacqLteleine. 

Ce tableau fait éprouver à Denise une ensalion singul ière. Elle 
pénèt re dans la chaum ière et s'avance vers Je peti t en lui d.isant: 

- Quoi, mon ami, tu joues près de ta g rancl'mère , qui est 
morte ? ... 
-Est- ce que cela la mettra en colère ? réponcl l 'enfant en p ol·­

tau t on rega rcl naïf ur Denise. 
- Non , car elle ne peut plu t'entend re; mais lu dois èt1·e cha­

grin de sa mort. .. 
-On m'a dit q u'ell e ne me foLLetterait p lus ... 
-Est-ce que tu n'a pas pleuré quand el le est morle? 
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on, Den i c. 
- T LL n e l'a ima is donc pas? 
- Oh! j'en avais h ien peut·! 
- 1\lon ami , ce n 'est pas bea u d'ètre insensible .. . 
- A h , Denise, si ma chèv re mourai t , je pleuret·ais hien : ell e est 

si bonn e, Jacqueleine ! elle m'a ime tant! 
Denise ne t L·ouve plus rieu à répondre à l'enfant; elle e contente 

de l' envoyer deho rs avec sa cl1 èvre. Au retour d11 père Call eu,, elle 
obti ent la pe rmission d'emmener Coco avec elle pou 1· que lques jours, 
e t Coco em mène <nt village sa ch èvre chérie, dont il ne veut pas se 
séparer. 

Le plais ir de Denise est de garder l'enfant près d'ell e ; la mère 
Fourcy a bon cœLLr , el Den ise lui a fa it entendre qu' en g randissant 
Coco leur se ra ut il e, et epte l'a rgent du monsieur ùe Paris est p lus que 
sunisan t pou r l' élever. Le )Jè rc Calleux , q ui sen t que son ftls n 'est 
p as en é tat de l ui fai 1·e sa soupe , consent j usqu'à n ouvel ord re à le 
Jaisse t· chez Denise, ct la jeune fill e es t au comb le de la joie . 

oilà donc Coco établi ch ez la petite laitiè re et jouissant d 'une 
douce existence . Denise , qui sa it l ire , cc qui maintenant n 'est pas 
rare au vill age, veut fai re l 'édu cati on de son )Jelit proté~;é , e t ne 
mamru e jamais c!Jaque jO LLr de lui parle r du b eau monsie ut· q ui lui a 
i i h ien payé sa marmite. 

Mai s un m ois s'éco ule encore , et l e monsieur de Paris n 'est pas 
l'evenu . Den ise, q ui aim e toujours à rùve r sous l e g ros chêne , se dit 
souvent : - J'avais bien ra ison de cro ire qu'il n e pensait pas un mot 
de to utes ces belles choses qu'i l me di ait .. . 1\Jais ... puisqu'il ne de­
vait pas revenir , cc n'étai t )Jas l a peine que c' monsieur Bertrand 
me dise : Prenez garde à vous ! 

CHAPITRE VJII. - Matinée chez un jeune homme. 

- 1\Ionsieur Bertrand, uguste est-il chez lui ? dit un e jeune 
femme de vingt-qua tre ans, svelte, bien faite, ayant de lJeaux yeu 
lH'uns et des cheve ux très- noirs, l e teint pâle, mai les dents blan­
ches et hien ranrrées , l'a ir un peu fa tigué, mais qu'un sourire malin 
sa it ranim et· et rendre fort ag réable . Cette demoiselle est u ne ce r­
taine irginie dont on a pa rlé en cabriolet en se rendan t à la cam­
pagne de '\I. Destiva l ; elle vient de sonner à l'appar tem ent d 'A u­
guste, et i l n'est encore que h uit heures du matin. . 

- 1. Dalville est sorti, répond Bertrand en faisant un salu t assez 
l ége r à m ademoiselle i rg inie, ce qui n'emp ~che p as celle-ci d' en­
t rer en disan t : 

-- a n 'est pas poss ible, Bertrand; vou s me dites ça .. . parce rru'il 
y a d u monde sans doute .. . e t que vous avez la consigne ... l\o us con-
nais ons ce la; mais je veux l e voir; j' ai à lui p arle r de choses t rès­
importantes .. . ra i, mon petit Bertrand , ce n'est pas p ou r rire. 
-Je vo us as u re, mademoisell e, que l\T. Dalvill e est sort i . .. ou , 

pour mieux d ire , qu'il n'es t pas rentré . I l est all é hier à un grand 
bal ... et i l parai t que ça dure lon trtemps ... 

- Ah ! Dieu ! quelle con dui te ! .. . !\lais c'es t aiT reux! .. . ce jeune 
homm e-là ~ c perd .. . Bertrand, vous ne veillez vas assez sur l ui ; ça 
n 'c t pas hien . Vo us devriez lui faire des sermons, de l a morale .. . 

- D'abord , ma(lemoiselle, M. Dalville es t le mait re; en suite , 
q uand je veux lui parle r raison, il ne m 'écoute p as, ou m'envoie pro­
menet·. 

- C'es t t rès-mal! ... h ! si j' étais seul ement sa mère 011 sa sœur .. . 
vous ve r riez comm e je le rendrais sarre ! .... Je vais l' Htcndre, Ber­
trand , car il fa ud ra hien q tt' il rent re. Encore au bal à huit he ures dtt 
m atin ! .. . A h ! nous ne donnons pas là dedans. 

Iade moisellc Virrr inie, qui counaît les êtres de l'avpartem ent, ou­
v t·e une porte q ui conduit dans un petit salon, où elle s'installe, met­
tant son chapea LL su t· une chaise, so n châle sur une autre , et se jetant 
elle-même sur un can apé . Bertrand l a suit tranquillement , e t comme 
h abitué à la voir ag ir ainsi, il continue de manger le pain et l e fro­
mage qu'il tena it lorsqu'on a sonné. 

-Décidément , je n'aim e p lus du to ul 1. A uguste, dit Virginie au 
lJOu t d'un m oment ; il fa u(l rai t que je fusse bien foll e )JOur aimer un 
homm e qu i a tren te- six maî tresses ... n'es t- ce pas , Ber trand ? 

- Ah ! mademoi ell e , je ne puis pas assurer ... 
- O ui , oui, i l en a t rente-s ix! ... je ne dis pas it la fois; il faudrait 

~ t re un Hercule du ord .. . et en core, s' il pouvait! Ce n 'est pas l'e m­
barras, l es hommes n e valent p as mieux les uns que les autres! ... Je 
les connais si bien ! .. . J'ai raison, n'es t-ce pas, Bertrand? 

- O h ! quant à ça, nous avons eu des hommes qui .. l e G''and Tu­
r enne, par exemple ? 

- Ab! est-il bête avec son grand Turenne! .. . Est-cc qu 'il me 
p rend pour u ne guérite ? ... l\1oi, Bert rand, j e ne connais pas l 'histo ire 
an cien ne; je n 'aime que ce q ui est d e mon temps , ct je vous dis 
qu'Auguste est un libertin .. . U'abo rd , il m'a fa it un tour indigne i l 
y a. tro is semaines . Commen t ! il me donne rendez-vous, nous devons 
passe r la joLL m ée ensemb le et all e t· le soir à Feydeau , et monsieur 
m e fait crocp.t e r le marmo t e t pa rt pour Ja campagne ... pou r all er 
chez son 11. Dcsti va l, homme tl.'all'aires ! ... Il est encore malin celui­
là! .. . Il devrait bien s'occu pe r d 'abord de ce qui se vasse chez lui .. . 
n 'est ce pas , Be rtmnd? 

- Chez 1 ui, mademoisell e ? es t- ce que .. . ? 
- Oui, vous m'entendez hien ! à moins que cela ne lui pl ise ce-

pendan t ! Dame, il y a des maris que ça a rrange 1 ... Et vous avez 
couché à cette campagne? 

-Ou i , mademo isell e. 
- h ! Dieu! c'est champêtre! Y tes-vous res tés plusieurs jours? .... 

V oyons , Bert rand, pa rl ez (lonc, vo us avez le Lemps de manger ; vous 
savez bi en que je n'ai pas mis les p ieds ici depuis un siècle, e l , de 
son cô té, M. A uGUSte n'a pas eu seulementl'honn êle té de veni r s'in­
fo rmer de ma santé .. . J'ai pou r t nt été trè3-malade ! j'ai mancrué 
mou rir .. . Je suis bien changée, n'est-ce pas, Ber trand? 

- l\Iais non, mademoisell e, je n e vois que .. . 
- Oh ! si, j 'ai en core le fond de yeux jaune . .. Il es t v rai que cette 

rob e- là ne me va p as bi en ... E lle monte tt·op , ça m'engonce ... E h 
bien , Bertrand, qu'avez-vous don fait à ce tte campagne ? 

- Mademoiselle, j'ai appris à l\'1 . Dcst ival à faire l'exercice. 
- Ti ens , est-ce qu' il va s'engage r dans l es voltig·eu rs? Et sa fe mme 

fa isait-elle aussi l'exe rcice? ... Elle dev rait apprend re à battre la 
caisse pour marche r (le vant son mari qua1Hl i l i ra ti rer à l'a rqu ebu e. 

-Je ne sais pas, mademoiselle , ce que madame faisai t. 
-Sans doute, vous étiez cha l'[; d'occupe r l e mari , et I. A ugu ste 

fo l<1 trait avec madame dans des b squets tou 1Tus 1 .. . J e vois d 'ici ce 
monsieur q ui ti re les moineaux pendan t que sa moi tié cherche des 
fra ises ! .. . A h ! ah! ah .. .. 

1\l aùemoisell e irginie rit de si b on cœur, qu'elle est quelqu es mi­
nutes sans pouvoir reprendre la pdrole. P endant ce temps, Bertrand 
sc p rom ène de long en large dans le salo n en continuant de déjeun er . 

-Ah Dieu! ça fait mal de ri re comme ça . Dites-moi donc quand 
vo us êtes revenus, Bert rand ? 

- Le lendemain , ma dem oisell . 
-Et Ltgus te n 'y a pas re tou rn é depu is ? 
- Non, mademoiselle; il en a eu souvent l'envie ... mais il n'a 

jamais le temps . 
- Oh ! c'est j uste; on a tant à faire ! e t depuis quatorze jours on 

n 'est pas venu une fo is chez moi ; on me lai se malade ! .. . mouran te 
p resque! .. . e t je ne su is pas enco re b ien ... Oh! non 1 ... je soulT re 
toujours beaucoup ... Q LL'est- ce qu e vous mangez donc là, Be rtrand ? 

- C'est tout bonnement du fromage de R oqu efort, mademoi sell e. 
-C'est drô le, ùe vo ir manger ça me donne envie de mange r 

aussi; moi , d'abord , il fau t touj ot rs que je fasse ce que je vo is faire 
aux autres. 1\Ion peti t Bert rand , 'ous all ez mc donner à déjeuner . .. 
parce qu'au fait, quand je me dé espére rais j usqu'à dema in , c'est des 
bêti ses, et je n'en aurai pas Je molle t plu s gros , n'est-ce pas, Rer­
t t•and ? ... 

- l ademoiselle, si vous ... 
- Il es t bon enfan t , ce Be 1·trauù; je l' a im e tout plein , moi ; ou i , 

j e lu i porte beaucoup d'amitié, quoiqu'il soit un peu trait re, co mm e 
son maitre ... 

- A h! mademoiselle , rruant à <:a , d u cô té de l a f ranch ise , je mc 
fla tte .. . 

-C'est bien, Bert rand; c'est pout· plaisan ter que je d isa is cela; 
mais je ne va is pas déjeune r avec ue la franchise. Qtt'cst-ce que· v ou s 
allez me donne r ? 

-Si mademoiselle veut du café , je vais d ire en bas CJLL'on en 
mon te. 

-Du café ! ... ah! ca me c reu c l 'estomac, ca ne me vau t r ien .. . 
Es t-ce que vous n'ave~ ri en i ci ? ' 

-Nous avons un restan t de pt té , un e cuisse de vola ille, du sa u­
cisson de Lyon . 

-Ah! j'ai me mie Ln ça q tte dL café ; appor tez tout ça , mon p e tit 
Bertt·and ... c'es t seulemen t pour 1 asser l e temps, en attendant qu'A u­
guste revienne. 

Bert t·and avp roche d u canapé une petite tab le 1t thé , sur l aquelle 
il s'e mp resse de p lacer à déjeuner pour mademoisell e V irginie, qui 
J' aide en courant elle- même au bulT et prend re tout ce qu' il Jui faut , 
to ut en disant : 

- J e suis fàchée de votre pe ine, Bertrand. 
- Y ous pla isantez , made moi ell e. 
- O ù est donc le pe tit Ton i? ... 
-11 est ave c monsieur ... i l fau t h ien quelqu' un pour l e cabri ole t. 
- Ce garçon-l à est un peti t ourno is, il n e ve ut jamais r ien me 

di re, au lieu que vous, Be rtrand , au mo ins vo us parlez; je sais l>icn 
que vous ne me di tes pas to ut.. . u fait, vous avez raison; il y a 
des choses que je ne dois po in t savoir .. . ça me ferait t rop de mal .. . 
En attendant, je va is déjeunet· . 

Mademoise ll e Yirginie se pl ace devan t le déjeuner , et, tout en 
répétant de temps à aut re qu 'elle es t encore m <ùade, fa it d isparaître 
la cuisse de volai lle , e t a ttaque très·vitroureusement le p<Îté et le sa u­
cisson , qLt'e lle a rro e de vin de Bordeaux, dans lequel ell e ne jus·e 
pas n écessaire de mett re de l 'cau. 

T out en manr;·eant , cependant , i rgin ic po r te les yeux sur un e 
pendule qui es t en face d'elle, et s'cci'Îe : 

- Le mauvais sujet! ... voyez s' il rev iend ra! .. . V on s conviendrez , 
Bert rand, qu'on n e reste pas au ha l jusqtt'à neuf heu res (lu matin ; j e 
sa is hi en, m oi, que les bals hotu·geois fi ni ssent toujours 1t cinq heu res; 
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ma tonte en donnait autrefois . , Ta pauvre tante! ... il faut pourtant 
que je me raccommode avec oll e!, . Ticm, il n'est pas mauvais le 
pli té... oyez-vous, Bertrand , ma tante c'est uno femme dans votre 
genre ... 

h! j'entends! ... grande femme de cinq pieds six pouces 
comme moi ? 

- Eh non ! ... qu'il est godiche avec ses six pouces! ... Eh bien! ça 
ne laisserait pa d'être gentil si ma tante en avait six pouces! ... Je 
veux di•·e dans votre genre, que c'est une brave femme! une femme 

· respectable! ... Oh! m'en a- t-elle fait des sermons, ce ll e-là! ... Elle 
me disait cles choses si touchante , que je pleurais comme nne 1\Tade­
lcine en l'écoulant; mais une fois dehors , ptTr 1 ... je n 'y pensa is plus 
du tout... vec ce diable de saucisson, on mangerait un pa ill de 
deux livres! ... Ce vi lain Au r,-u te! . .. Oh! il mc payera ça ... D 'abord, 
je n e m'en vais vas qn'il ne soit rentré, quand je devrais re ter ici 
jusqtt'à demain. Ça m'es t éga l, moi, je su is ma maîtuesse. 

Dans cc moment, on entend sonner tout doucement. 
- Oh! le voi là! s'écrie Vit·rrini e. Bertrand, ne 1 ui di tes pas que je 

su is ici, entendez-vous ? je veu\ lui faire une surprise . .. Fermez la 
porte du sa lon. 

- Oui , mademoisell e . .. l\Jais je n'ai pas clans l ' id ée que ce oit 
monsieu r; je n'ai pas reconnu sa manière de sonnet· . 

Bertt·and , après avoir fermé la porte dtt salon, va ouvrir celle du 
carré, et , a tt lieu cl'Augu te , vo it entrer la jo li e voisine du troisième, 
chez laquelle il avait été reporter Je petit carlin. 

La voisine est une blonde aux yeux hl eus, au teint rosé; sa vo ix 
es t douce et mielleuse, ses mani re et sa tounHtre sentent l'apprêt; 
mais elle est jolie , et ses gr!Îces naturelles font pardonner cell es 
qtt'ellc veut sc donn er. 

-Monsieur Det·trand . .. es t-ce q ue mon pet it Zozor n'est p as cltez 
vou s ? elit 1t demi-voix la jeune blonde en jetant un regard furtif 
dans l'appartement. 
-Je n 'ai pas eu l' honneur de le voir, madame, répond Bertrand 

en tenant toujours la porte entr'ouvertc; cc qui n' empêche pas la 
voisi ne de faire un }Jas de plu en avant. 

- C'est singulier ... il est sorti ce m atin ... Ma bonne est au march é , 
e t j 'e pérais le trouver ici ... 

-Si le déset·teur se présente , madame , j'aurai l'avantase d e Je 
reporter sur-le-champ chez vous .. . 

- Cc pauvre Zozor! ... J'en suis vraiment inquiète. 
La voisine, qui fait toujours un pas en avan t , se trouve alors au 

mi li e u üe l'an tichambre , et Be rt rand t ient toujours la porte du carré 
OLtverte, dans l'esp :ran ce que cela engagera la voi sine à s'en all er. 

- 1. .Dalvill e est sorti hier au soir ... en grancle toilette ... n'est-ce 
pas, monsic LU' Be rtrand ? 

- Oui, madame. -
-J'étais par ba a rd à m a fenêtre, et je l'ai aperçu ... J'altl'a is voulu 

lui dire un mot. .. lui demander pout· aujourd'hui un livre qu'il m'a­
vait prom is ... lais il est parti si \Ïte 1 ... S'il n 'était pas si hon matin, 
je l'aurai s pri é d ' avoir la complaisance de me le donne r... 'lais ça Je 
dé range rait peu t-être ? . .. 

La voisine semllle attendre un e réponse, mais Bertrand garde le i­
lence, ct se con teute de faire ali re t venir la porte dtt carré. 

-Est-ce que I. Da! ville c t encore couché? dit enfin la jolie 
bloll(le en jetant sur l'ancien capo ra l un regard aussi doux que sa 
voix est mie lleuse . Celui-ci va répondt·e , quand la porte elu petit sa­
lon s'ouvre brusquement , et lais ·c voir irginie, qui s'avance d ' un 
a ir délibéré en disant:- E h hen ! ... est-ce pour aujourd'hui , Ber­
tt·ancl ? Est-ce que nous jouons à cache-cache ? 

En voyant paraitre V irginie, Bertrand ferme la ]JO rte dtt carré, et 
va s'asseo ir e n murmurant entre ses dents: - >\rrangcz-vous ; ça ne 
me rega rde pa s. 

A l' a. pect de mademoiselle Yirginie, la voisine devient un peu 
plu s ro:;e qu'elle ne l'était, et ses Jeux perd ent d e lenr doaceur habi­
tuelle. De son côté , Virginie envi age la voisine du lt au t en bas en 
ft·oncant ses sourcil s bruns et lais·ant errer sur ses lèvres un sourire 
déda'igne ux. Bertrand seul semble impassible; e t pendant que ces 
dames sc toi sent de la tête :mx pied , il avale tranquill ement un verre 
de vin pour faire p asse r son roqudort. 

- '\ ous ne m'aviez pas dit , monsieur Bertrand, qu e lU. Dalville 
avait du monde çhez lui , dit enftn la vo isine d 'une voix qu'elle tùche 
de rendt·e aussi douce qtt'à l 'ordina ire, mais dans laquel le perce quel­
que ch ose qui resse mble à de la colè re. Si je l 'avais s u ... certaine­
ment je n'aurai s pas voulu le d é ranger. 

-Bertrand , est-cc que mad am e dcmaudc Auguste ? dit Yi ra i nie 
d'un ton le. te et en sou ri ant d ' un air malin. 

La m <,nièrc filmili è re dont la jolie brune v ient de parler de son voi­
sin . emblc su ffoquet· madame aint- Eclmond, qui fait ce qu'elle peut 
p~ ur cacher so n é motion en elisant :. . 

- Oui, madame ... je demande IL Dalvtlle. 
-Si c'est quelque chose qtt'on pu isse dire it urruste , je m'en 

clw rrrct·ai, madame. . , , 
-Y ou êtes trop bonne, madame , mats c es t a T. Thlville lui­

m ê me que je dé,irc parl er . 
- •\h '--·j'e ntends .. . Sans tloute Aup, 11 s te connaît Mjà madame ~ 

-Oui, madame ... j'ai l'avantaGe de connaître 1, Dalville. 
-Comme ugu stc me conte toutes es affaires , j'aurais p1L t·é-

pondre it madame, i elle avait votdu m'expliquer le motif de sa 
visite ... 

- fada me est donc chargée maintenant de recevoir les personnes 
qui viennent chez I. Dalville ? 

- C'est po ible, madame. 
- l'llonsieur Bet·trand, vous auriez hien dù me dire ... m'éviter de ... 

!\lais je eux absolument parler à iU. Dalvill e .... Faites-lui savoir 
qtte je n'ai qtt'tm ruot it lui dire ... Ensuite je le laisserai libre avec 
madam e. 

-Si j'avai pu répondre plu s tût, madame, dit Bertrand, je vous 
attrais déjà appris que mon lieutenant n'e, t pa encore revenu du !Jal; 
voilà pourquoi madame l'attend dans le petit salon. 

-Eh hien ! je vais l' a ttend re aussi ... dit la voisine, dont le ton 
n 'est plus du tout mi elletLx; ct en vassant pt·ès de Bertrancl elle lui 
dit tout bas: Je ne sa is pas ce que c'est c1ue celle femme-là, mais elle 
a hi en mauvais ton ! .. . . 

Ylrgin ic reste un moment dans l'antichambre pour dire à Bcr­
tmnd : 

-Qu'est-ce que c'est que cette p ic-grièche ? .. . ne me mens pas , 
mon petit Bertt·and, ou je fais une scène! ... 

'est une dame qui demeure dans la mai on. 
- \h! elle demeure dans la maison. C'est totlt commode! ... Elle 

a l'a ir d'une fameuse chipie! .... ) a-t-il longtemp qu' ugttste la 
conn a lt ? 

-Mais non ... six semaine à peu près. 
-Et il l'aime? 
-Comment voulez-vous que je sache cela? ... Est-ce que je vais 

demander à mon lieutenant : A imez-vous celle -ci ? aimez-vous 
ccll c-11t? 

-C'est bon , tu cs un scélérat. En tout cas, Auguste aurait !Ji en 
mauvais goCLt ! ... Elle est laide celle femme-là ... elle a les yeux bor­
dés de rouge comme les lapin s ... et une vilaine bouche ... N'est-ce 
pas, Bertrand ? 

- liais je ne trouve pas ... 
- Est-cc que tu t'y connais ? Je te dis qu'elle est a n·reuse ! avec 

son air de princesse!.. . h! si elle croit m'en imposer, elle se trompe 
bien. Cette pécore, qui veut parler à urruste en particttlier! .. .. 
Pour la faire enrarrcr, je vais me remettre à manger dtt pîtté ... dussé­
je avoir nne indigestion. 

Yirgin ie retourne d ans le petit salon, reprend place sur le can~pé 
et se remet it déjeuner. La voisin e s'est assise sur une chaioe à l 'a u­
tt·e extrémi té de la chambre, e t , tout en ayant l'air de regarder cl ans 
la rue, elle voit du coin de l'œil tout ce que fait irginie. Pour Ber­
trand , il est resté dans l a première pièce, la issant c s dames s'a rmn­
ge r comme elles Je voudront. Tout en mangeant, Yirginie f re,]onnc 
quelques refrains de vaudeville; madame Saint-Edmon d ne sou me 
pas mot. Cette situation dttre depuis assez Jonr; temps; Y irginie, que 
cela commence à impatienter, appelle Bertrand et lui dit : - Yot re 
pâté n'e t pas délicat; la clemière fois que j'ai déjeltl1é avec uguste, 
nous en avo ns mangé un qui étai t bien meilleur. 

Bertrand se con tente d'emporter les faibles déllris du p li té, en se 
di ant : 

-J'aurais juré qu'elle le trouvait hon! 
- Bertrand, dit ir(l'inie au bout d'un moment, voulez-vous, 

s'i l vous plaît, me donner de l'eau et dn suc re ? .... Ça me fe ra du 
hien. 

-Elle dolt en avoir ùesoin, se uit la voisine en l aissant échapper 
un sourire it·onique. 

-Ah ! mon petit Bertrand, vous avez de la fleur d'orange, n'est-ce 
pas ? ... Cela calm era l'irritation de mes nerfs . 

Yirrrin ie rit en disant cela, ct emble se moquer de madame Sa int­
Edmond; ce ll e-ci n'a pas l 'ai r d'y faire atten tion. 

-Ah! mon Dieu, je suis bi n fàchée de vous avoir dét·angé, Bet·­
trand, reprencl Yirginie en se fai a nt de l'eau sucrée; j 'a urais hien 
pu aller chercher cela moi-même, car je sais oit tout e place ici ! ... 
J'y suis comme chez moi. lais vous ê tes si complaisant! ... 
-Je fais mon devoit-, mademoiselle, dit Bertrand en sa lu ant mi­

litairement. 
-On sa it , monsieur Bertrand , comhicn vous êtes attaché à u­

rrus te, dit Yirginie en prenant un ton sentimental. Auss i tout es les 
foi que je lui parle de vous, je mc plais:, lui faire votre éloge ... Ce 
n'est que justice , certainement. J\ ugu te, qui a beaucoup de con ­
ftance en moi, suivra, je l'espère, les avis que je lui ai donnés .. ,. 
ct vous verrez, monsieur Bertrand, que je ne suis pas capable de 
jamais .... 

\ it'fjinie s'embrouille toujours lorsqu'ell e veut parler ruisou ou 
faire du sentiment. Bertrand se confond en salu tations, en attendant 
la fin d'un discours qu'il n 'a pas trop comp ris, mais hcut·eusement 
pour irg inie que la sonne tte sc fait en tendre. 

-C'est \ uguste! s'écrie-t-elle pendant que Bertrand va ouvrir. 
JI se fait a lors un grand mouvement dans l e aJon . Yir~·inic se lève 
prête à courir vers la porte, et rerrnrdantla dam!' blo~de avec l'ai; 
de la dHtcr. La voisine s'est levée aussi; mai . e ll e ne rer,·ardc pas 
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Vi l'fl"inie, et fait ce qtt'elle peut pour prendre un air calme et in­
différent. 

Cependant l'espoir de ces dames est encore trompé . Ce n'est point 
Da Iville qui a sonné, mais son petit jockey T oni , qui vien t annoncer 
à Be rtrand qu'à la suite d u bal qui a eu lieu chez madame de la Tho­
mass inière, la brillante thalie a emmené une partie de la société 
déjeuner à sa campagne; A uguste est d u nombre ; la petite maîtresse 
n'a pas même voulu lui permettre de retourner un moment chez lui 
pour changer de toi!elte. 1ais co mme dans la so irée A uguste a vidé 
sa bottrse au jeu, i l envo ie son petit jockey avec son cabriolet cher­
cher des fonds, qu'il doit lui apporter à la ter re de madame de la 
Thomassinière. 

Comme V irginie a tenu la porte du sa lon entr'ouverte , ces dames 
entendent ce que le petit jockey d it à Be rtrand. 

- V ous voyez, mesdames, qu'il est assez inutile que vous atten­
d iez encore, dit Be rtrand en ren trant dans le salon; voilà monsieur 
à la campagne .•. Il envoie che rcher quelque chose; ca n 'annonce pas 
qu' il ve uille revenir bientôt. ' 

La mère Tourcy. 

- . Oui, il fait demancler de l'argent, dit V irginie en soupirant. 
Ah ! Die u ! comme ce jeune homme-là en drpcme ! ... c'est effrayant! . . . 
S' il me donnait seulement le quart de ce qu'il .. . 

Mademoiselle ir~in i e s'arrête; elle sent qu'elle a dit une bêtise ; 
mad~ me Saint-Edmond lui lance un regard dédaigneux, et s'éloigne 
en d1sant à Bertrand : 

-Je vous prie seulement, monsieur, d'avoir la complaisance de 
mc faire savoir quand 1. Dalville sera i ci. 

- Je n'y manquerai pas, madame, dit le caporal en reconduisant 
la voisine, q ui lui dit dans l'antichambre : 

-Je ne sais pas quelle est cette füle que je viens ae trouver é ta­
b lie chez M. Dalville, mais elle a le ton d'une poissarde , et l'air tel­
lement eiTronté que je n'en voudrais pas pour 'ma cuisinière . 

Qttand la vois ine est partie, · i rginie se déc ide à remettre sou cha­
]Jeau et son chùle en mu rmu rant : -Allons, il fattt bien m'en 
alle r .. . puisque ce mauvais sujet ne rentre pas . .. Ca me contrarie, 
cependant ... j'ava is besoin de le voir ... Je lui aurai~ demandé ... Cet 
i mbécile de propriétaire qui est toujours chez moi!... lt ! mais c'est 
q u'il m' ennuie ! Il es t fu rieu'{, parce qu'il voulait me faire la cour et 
que je ne l'ai pas éco uté... b ben, par exemple ... ce petit séduc­
teur de cinquante-cinq ans! .. . V ous ne savez pas ce qu' il fa isait, 
lle rtrand, dans les g randes chaleurs? il ven ait me voir le matin en 
robe de chambre; mais un jour qu'il fa isait du vent, je me S!lis aper­
ç ue que là- dessou ce mon ieur était tout bon nement .. . en Ecossais ! 

h! j'ai dit, c'est pa r trop ans gêne ! ... Si c'est pour me séduire 
qu'i l vient comme ça, un in tant . Il ne voulait plus s'en aller; j 'ai 
appelé Je portier, et j'a i fa it meUre le propriétaire à la porte de chez 
moi. Dep uis ce temps-là il est com me un croquet ! ... Allons, je re­
viendrai incessamment ... A h! je sais b ien oi1 je vais aller .. . Oui, ce 

g ros A nglais, qui voulait al>solumcnt m'établi,·, à condition que .... 
su !lit. Je vais lui dire que j'ai trouvé un fonds de mercer ie... u fa it, 
ça m'ennuie de vivre comme c;a ; je veux avoir une boutique . . . Je ne 
se rais pas ma l dans un co mptoir , n'es t-ce pas , Bertrand ? C'est éga l , 
la voisine est joliment vexée ; elle est partie avant mo i; d'abord il 
aura it fa llu m'emporter po ur me fa ire en aller la premiè re , parce que 
quand j'ai quelque chose dans la tête, je ne l 'a i pas ... d ieu, mon 
petit Be rtrand. 

i\Iademoiselle V irginie enfile lestement la ])Orte , et descend l'es­
calier en fredonnant . 

- )[a foi, se dit Be rtrand en la rega rdant partir, si mon lieute­
nant était revenu , je ne sais va trop comment cela aurait tourné ... 
C'est un démon que celle-ci, el l'autre, avec sa voix langu issante, 
commençait auss i à faire des yeux com me des pistolets!. . . C'es t egal , 
je m'en suis assez b ien tiré; du moins, celte fois per on ne ne 'e t 
trottvé mal, e t c'est tou jours là ce que je c rains; mille carabines! 
J'aimerais mieux avoir dix recrues à former q u'une femme évanouie 
à faire revenir .. . Avec ça, il y en a qui y meltent de la mauvaise 
volonté. 

- Monsieur Bertrand , quand vous voudrez, d it le petit Toni en 
suiVl!nt l 'ancien caporal dans le salon. 

-Ab! c'es t juste, mon garçon; je n'y pensais plus! ... Il te faut 
de l'arr,ent !. .. toujours de l'arge l... A llons, viens, suis-moi. .. allons 
au co[re- fort ... Sacrebleu! <; a me fait mal d'y p rendre toujours sans 
jamais y remettre ... .. aussi n ous omm es souvent à sec . Quand je d is 
cela à monsieur, il me répond : a chez mon notaire ... C'es t ju te ; 
je sais bien que le no ta ire en donne .... mais à force d 'en donner! ... 
En fin , mon li eutenant es t le maître , et je dois obéir.- Combien t 'a­
t-il demandé, T oni ? 

- Cinquante louis, monsieur Bertrand . 
-Cinquante louis! . .. il les a\ ait h ier dans sa b ourse quan d il est 

pa rti po ur ce hal ! .. . Q ue dial>le font-ils donc dans toutes ces belles 
réunions pour manger tant d'aqjent en une soirée ? ... Il ]>a rait que 
chez ces Thomassinet .. . T ho ma sinière .. . il n'est pas plus heureu. 
rr u'aill eurs ! . .. 

-Ah! monsieur Be rtrand , c' était bien beau! ..• 
- Ah ! tu as vu cela , toi ? 
- O ui , j'étais mon té à l'office ... On m'a donné des glaces, du 

p unch , des brioches. 
-Oh ! je con c;ois que tu as trouvé ça gentil ! l\la is sais- lu qu'avec 

les douze cents fl-ancs que mo ns tetu· a perdus a u jeu , nou aurions 
e u ici d e fameuses h rioches ? •.• T iens, mon ga rçon , voi là les jau­
nets .. . v rends ga rde de l es pe rdre. 

-Oh ! soyez tranrp.tille, mowieur Bertrand . ... le cabrio let m'a t­
tend en h as. 

- Et ne fa is pas aller Bébelle trop vite, entends- tu ? ... 
Le p etit jockey est déjà parti. Bertrand est enco re deva nt le coffre­

fort, qui e t ouvert; il compte ce qui lui reste en caisse. L'ancien 
caporal fronce le sourcil; il seml>le effrayé de la rapidité avec la­
quelle Dai ville ùépen e son bien. E nfin, après avoir seCO lté la tête , 
Bertrand referme le bttreau en se disant : C'est à lu i, il en es t le 
maître. 

E t pour éloigner rle tristes id es , Bertrand descend à la cave, et 
en remonte une bouteille de vieux b ourgogne, parce qu'étan t chargé 
de l'inspection du vin, il veut s'assurer si le bourrrogne ne fll e pas. 

CUAPIT n E IX.- Mademoiselle Tapotte et M. le marquis. 

ons avons entendu le petit Toni di re que son maître éta it au hal 
chez madame de la T homassinière; d' où nou devons conclure que 
depuis l a journée passée à la campagne de madame Destival , la con­
naissance e t devenue plus intim e entre Dalville et le riche spécula­
teur. Auguste, engagé par la sém illante A thalie, n'a poi nt manqué de 
se rendre à son invitation, et [. de la T homassinihe , en voyant 
Dalville êt re de toutes les pa rties de plaisil' san> ja ma is calculer la 
dépense, jouer g ros jeu e t verdre avec la meilleure grâce d u monde, 
a trouvé, comme marlame, que le jeune homme était fiùt pour aller 
à tout. 

1adame Destival enrac-e en secret de voir Dalville au nombre des 
adorateurs de madame de la Tbomassinière; mais cela ne l'empêche 
pas d'appeler toujottrs celle- ci ma bonne et ma chère amie, parce 
qu'on se rait fâché de n'être pl us invité aux fê tes brillantes rrue donne 
le capitaliste; et quo iqu'on n'y aille que pout· chercher à c ri tique r, 
et que l\L Destival ne puisse p.ts diner de co lère en voyant une 
table beaucoup mieux servie que la sienne, on est b ien aise de se 
donner ce chagrin-là. 

Dans ce tourbillon de plaisirs , et sans cesse auprès de femmes 
charmantes qui le choi isse nt }JOUr leu r cavalier, es t-il étonnant que 
Dalville ait oubli é la petite laitière de .)lontfermeil ? Le sottvenü de 
Denise n 'est cependant pas ent iè rement e fl'acé tle sa mémoi1·e, et 
plusieurs fo is A uguste a for mé le projet d'aller a tt v illage pour revo it· 
l 'enfant et la jeune fille; mais lorsqu 'il se dispose il met tre son projet 
à exécution, une nouvelle invita t ion , une partie q tt ' il ne pe ul man­
que r , le retiennent à Paris, o[t le temps passe si vite pour les gens 
heureux. 
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C'est à sa campagne, située à FJeu ry, que Ja brillante A thalie em­
mène uguste et trois autres caval iers qui ont été à son bal. Madame 
a formé cette ]Jartie de campagne en faisa nt une chaîne anglaise, et 
a décidé qu'on iraü mange r des œufs frais sur l 'herbe tout en ac!Je­
yant une queue dLL chat; A uguste et troi au tres jeunes gens ont été 
1n v1 tés, et on t accepté sur-le-champ. ladame de l a Tho massini re , 
fJLLi met autant de vivacité dans ses p laisirs que de variété dans sa 
toil ette, a sur-l e-cl1amp clonné ses ordre . Son mari seul irrnore celle 
partie de campagne; et à hu it heure dLL matin, quand on a enfm dé­
cidé ces messieurs à quitter l 'éca rté , madame les fa it monter avec 
e ll e dans sa calèche, riant comme une peti te folle cl' enlever ain i 
CJUa tre cavaliers en co lu me de bal. l\1. de la Thomassinière est cou­
?hé ;_mais Je vale t de chambre cloit, à son réveil, lui app rendre oiL 
•l trouve ra maclame, clans le ca oit il aurait l'intention d'aller l a 
rejoindre. 

Mademoiselle VIrginie se place <.levJnl le ùejeun . r, tout en répétdnt 
de temps à autre qu'elle est malade. 

Quelques mots que madame Destival a saisis clans la nuit lui ont 
appr is Je proj et charman t formé pour le mat in; comme J'homme 
d'a!Taires et sa femme ne son t pas de ce tte partie, ils rentrent chez 
eux de très-mauvaise humeur. 

- Sa ns cesse de noLLveatu: pl ais irs! dit madame Destiva l en sou­
riant avec amertume. Cette madame de la Tl10massiniè re ne sait 
qu ' inventer pour ru iner on man .. .. 

- Encore, si elle Je ruinai t ! dit Dest ival ; mais non ! ... Cet 
homm e-là a un bonheur! ... tout Jui réus it. Cependant ce n'es t pa 
par l 'esprit qu' il br ill e, à co up tll·! .. . E h bien! il vie1;t encore de 
g<1gue r so i xan t~ mille franc dan une aO'aire que j 'ava is en vu e . .. (, 

-Eh! mon;Jeur, pourquoi ne l'avez-vous pas fa.ite celte a !Taire ? ... 
-Je n'ava is pa s assez de fonds pour achel er la créance, madame! 
- On en emprunte , on eu trouve. En vé rité, monsieur vous de-

vriez être honteux de voi L' Je lu-xe qu 'éta le ce Tbomassinière ct de 
ne point l'éclipser! .. . Ces gens-là ont huit domestiques et•' moi 
j e n 'ai qtt'une malheu reLLSe bonne et un méchan t va let qui 'sert à 
tOLLt ! ... Je veux une femme de chambre, monsicttr, j'en veux une! ... 

- Madame, avant p u, j'espère ... 
-Ils ont calèche, landau , coupé ! ... nous n'avons CJLt'un cabriolet 

bi en mesquin! . .. 1\[ais mon ieur apprend à faire l'exercice au lieu de 
songe r à gagner de l'a rrrent !. .. 

- Madame, j'ai en train plusieurs aO'a i res ... Si je vencls la maison 
11 l\1on in . . . 

- l\~ais f•nissez- en doue ? mon ieur; j e vous déclare que je ne pu.is 
p lus v iv re comme cela: •l me fau t deux cachemires neufs, une 
femm e de c?ambre , tLn e cal èch e .. . et une ca mpaa ne où je pltisse 
donn e r c~es fetes, non pas comme la b icoque de Livry, que je ne pui 3 
p lus sen tH' . 

- oyez tranquille, madame ... Il me f.1ut à moi un com mi s un cui­
sinier et un n ègre. Je vais hasarder de nouvell es aO'aires .. .'ct vous 

verrez que bientôt nous écraserons ce méchant parvenu qui fait des 
pataqu ès avec une as>urancc qui me suffoque. 

La calèche, trainée 1 ar deux chevatLX f ringants, emmène A thalie 
c t quatre j eu nes cavali ers à la mode, au nombre de quels est Da Iville . 
Chacun cle ce mess ie ur fait sa cour à la petite-maî tresse, qu i sait 
d istribu er tour à tour un mot, un sourire , un regarcl , et s'enivre avec 
dél ices cles hommages qu'on lui ad re se. Pour une femme coquette, 
e t-il un bonheur plus g rand que cl' ê tre ento urée d' hommes qui por­
tent es chain es? thalie est vive, enjouée; pour lui plaire, on sait 
cpt ' il faut être ga i, et varmi ces messieurs c'es t à qu_i se montrera 
le plus fou, à qui dira Je plu u'extravaG·ances . Parm1 tous les bons 
mots que J'on dit, il s'en dit de bien mauvais; car plus on cherche à 
fa ire de l'esprit , moins on y parvient; ma is, reconnaissante des ef­
for ts que l'on fait pour lui plaire , thalie accueille tout par des éclats 
de rire, et ces messieurs s'empressent de faire chorus, bien embar­
rassés quelquefo is s'il leur fa llait elire le sujet cle leur ga ieté . C'est au 
rnilie tL de cet assaut de folies que le char léger arrive à la maison de 
campagne. 

La propriété que mada me de la T homas ini èrc possède à Fleury 
es t un séjoLLr dél icieux qui laisse, en eiTet, bien loin derrière lui la 
petite mai son de campagne cle Livry. Ici, tout respire le Ju...·œ, l'élé­
c;ance : des cours spacieuses précèdent des salles de jeux, de danse, 
de festin s ; des péristyles d'un style sévère conduisent à des ap]Jarte­
rnent délicieux; ri en n'a été oublié cle ce qui ]leut être agréable aux 
habi tants de ce t endroi t charmant. Dans les jardins, qui sont im­
menses, vous trouvez des pavillons de lecture, de travail, de repos; 
des r:rottes f raichcs, cles bois couverts, des bosq uets touffus , de Ja­
b ri~ thes oiL vous pouvez vou perd re, des réduits cha rman ts où le 
murmure d'un ruisseatL vous invi te ;, rèver ou ;, toute autre cho e; 
et c'est dans ce séjour enchanteur qu'une jolie femme de vingt ans 
règne en souveraine et ne s'occupe qu'à sc c réer de nouveaux plaisirs. 

Le pet it monsieur qui va voir i souvent la VOISine en face. 

Pendan t que la maîtresse cle la mai on donne ses orclres po~tr un 
déjeuner cl1ampêtre, ces messieu rs se répandent dans les jardins e t 
vont en aclmirer les arr réments. uguste se clirige seul vers une haie 
qn i ferme l'entrée cl'un ve rger . Cet endroit e t séparé cle la partie 
de jardins oit l 'on se promène; pourquoi clone Auguste y porte- t- il 
ses pas ? C'est qu' atL de là de la haie il a ape rçu un jupon cotLL'l et un 
p lit bonnet, et qu'un cha rm e irrés islihle pous e le jeune homme ve rs 
tout ce qui an non ce rruelquc chose cle férnm m. 

A UP"us te e11tre don c dans le verger, et voit un e jeune fdl e qui 
cneill~ des ab1·icots . Elle n'a ni l es traits fins ni la g râce de Denise. 
C'est tout sim]Jiement une g rosse fille hien ronde, bien rouge e t bi en 
fi'aîche; mais il y a des gens qui préfèrent encore cela aux ca ca des, 
aux P" rotte et aux labyrinthes élevés à g rancls frais ; Augus te é tait du 
nombre. Qui croirait qn'un simple jupon obtient la préférence sur 
les merveilles de l'art, f['t' il peut troubl er la p.ti t d ' un empire, bou­
leverser une répuùlique , éc ra ser un peuple, é tonner l'univers, don-
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ner des lois, cl faire perd re la raison il la moitié du g-enre humain? 
0 Cléopâtre, Elisabeth, Dali la , Judi th , in on , vos jupons ont produit 
tous ces miracles! A la vérité, ce n'est pas positivement 1t vos ju11ons 
que vous elevez en rendt·e gr;îce . 

La grosse fille était montée sur une échelle appuyée sur l'arbre, et 
cherchait les fruit les plus mttrs. ugu te s'approche de l'échelle et 
regarde en l'ait· .. . Je présume qu'il regardait les abricots. 

-Tiens! quoi que vous faites donc !1t, monsieur ? dit la grosse 
liJJe, qui , en tournant la tête, vien t d'apercevoir le jeune l10mme . 

-l\1a chère amie, j'admire! .. . je suis amateur des beaut s de la 
nalut·e. Je sais apprécier ce qui est bien sous la bure comme sous la 
soie. 

La gt·osse fd le, qui ne comprend pas ce langag·c, en cou elut que le 
monsieur aime les abricots, et lui en pré ente un en lui disant: - ­
T'nez, monsieur, en v'là un qui est llen mûr. 

'.lguste prend l'abricot et se rapproche de l'échelle en disant it la 
jardini ère : 

- Je c rain s f!Ue vous ne tombiez, ct je vais la teni t' . 
- Oh ! merci, monsieur, ~a n'est pas la peine! ... ça me connnlt, 

ça! .. . d'a ill eurs, je me retiendrais aux branches. 
Cependant ugusle reste au pied de l'échelle, et contme la grosse 

ft! le est sur le quatrième échelon , la main du jeune homme se trouve 
naturellement près de la jambe de la jardinièt·e, et tout na tnrellcmcnt 
encore celle main caresse un bas de laine qui renferme un mollet 
dont un danseur de l'Opéra pout·•·ait se contenter. 

La jardinière continue de cueillir des fruits pendant qu'on lui ca­
resse Je mollet, et Auguste se dit : 
-A la bonne heure! ... voilà une paysanne qui sait vivre ... qui a 

l'u sage du monde' ... Ce n'est pas positivement une bergère de Flo­
rian .. . Cette jambe me rappelle plutôt les Flamandes de T énict·s; 
mai s au moins cela ne donne pas des coups d'ongle, et c'est fort 
heureux, car avec des mollets comme ceux-ci la cicatrice ne ô'effa­
cerait pas. 

-Quand j'ai entendu ven ir queuqu'un derrière moi, dit la g rosse 
fll le, j'ons cru d'abord que c'éta it mon ieur. 

- Mo nsieu r! ... et quel monsi eu t'? dit uguste. 
- Eh , pardi! ... monsieur Je bourgeois ... not' maître! 
- Ah! L de la Thomassinière? 
-Eh. oui ! 
-Est-ce q!l'il vient quelquefois dans son ,·erger ? 
- Eh oui, qtt'il y vient!. .. 
-Est-ce qu'il aime le abricots ? 
- Eh oui! .. . les abricots, et puis encore autre chose! ... 
- E l-ee qu'il vous prend aussi le mollet, mon enfant ? 
-Tiens! pardi, tout de mème! .. . l' se gênerait peut-être ! .. . 
La grosse fille rit, et Auguste se dit: -Il paraît que :Il. de la Tho­

massinièt·e, qui ne parle que (!es dttcbesses, des comtesses ct des ba­
ronn es qu'il courtise, da igne aussi s'humaniser avec sa jardinière. 
Combien de gens veulent se donner dans le monde de brillantes 
conquêtes, ct n'ont triomphé que de leur cuisinière r \u reste , il y a 
b ien des baronnes qui n'ont pas les mollets si durs que ceux-ci. 

Et tout en faisant ces réflex ions, le jeune homme caressait toujours , 
ct la grosse ft lie riait, ct son panier étant rempli , ell e commenca à 
descend re un échelon, et comme 1\I. Auguste ne descendait pas sa 
main, cette main dut se trouve t' au-dessus du mollet , où il y avait 
encore beaucoup à caresser, et la grosse fille se mit à rire encore 
plus fort. 

- f. de la Thomassinière se permet-il aussi Ile vou s 11rendre la 
tai lle ? dit Auguste en rer~ardant la jat·dinièrc. 

-.Ah ben, tiens! ... ah ben, par(lié ! ... ah ben alors si vous me 
fai tes r it•e !. .. 

Dans ce moment, Augu te aperçoit au-dessus de la haie le joli 
houn et d'Athalie , qui approche du verger. Aussitôt , cessant de faire 
ri re la grosse lille, il lui dit vivement: 

-Ton nom ? ... 
- Tapotte ... 
-Tu lo~Yes ~ 
-Là-ba~ a~ bout ... à côté du hangar Otl qui gnia du foin. 
-li suftlt; adieu ... je te reverrai ... Et courant aussitôt vers l'en-

trée du verger, le jeune homme en sort au moment oit madame de la 
Thomassinière arrivait contre la haie. 

-Où vous cachez-vous donc, mon ieut· ? dit \thalie en souriant à 
Auguste. 

- lais, madame .. . vous voyez, j'étais entré là ... sans savoir que 
c'était le verger, et ma foi ... je man(l'eais vos fruit·. 

-Avant déjeuner! c'est très-mal. Je suis un peu égoïste; je n'aime 
pas que l'on prenne aucun plai ir sans moi ... Je pensais CJUe vous 
aviez peut-être tronvé aussi à ma campagne quelque laitière, quelque 
paysan ne dont le teint ... bien rourre votts avait séduit ... 

-Ah! madame ... 
-Je ne crois pas cependant que ces lieux renferment des lleautés 

cha mpêtres dignes de vos hommages ... car je vous SUJlpose encore 
quelque goût, et j'avoue que la petite laitière n'était pas mal. 

-Oui ... ou i ... elle est très-bien ... et vous me faites song-cr ... 
-Allons, monsieur, donnez-moi le h•·~s , et vcn<'z <l!1jeuner: lOtit 

est prêt dans un carré de verdure ombragé de chèvrefeuil le, Ces 
messie11rs nous attendent, et il est inouï que je sois obligée de ven il· 
vous chercher. 

- Si vous me laissiez quelquefois vous trouver , madame , vous 
u'aul'iez plus cette peine. 

-Ah! monsieur ... rien de sentimental, je vous en prie; rappelez­
vous que l'on ne vient ici que pour faire des folies . 

On arrive sous l'ombrage, où un couvert élégant est dres é ; une 
petite-maîtresse met de la coquetterie dans tout, elle déjeuner cham­
pêtre, quoique composé eulement de laitage, d'œufs, de beurre, de 
fruits et de vins excellents, semble encore meilleur offert pa r une 
jolie femme et servi dans une porcelaine retraçant de charmants 
paysa!jes. L'élég-ance ne gû te jamais rien; elle donne souve nt d ti prix 
aux choses les plus simples, et te vin serait trouvé méd ioct·e dans 
un verre à bière, qui paraît agréable versé dans un cristal artistement 
taillé. 

On est à table depuis un quart d'heure, on cause, on rit et on 
mange beaucottp, parce que la da se, le grand ait· ct le plaisir do n­
nent de J'appétit, lorsque la voix de M. de la Thomassinière se fa it 
entendt·e dans une allée voisine . 

oilà mon mari, dit Athalie; j'étais stu·e qu'i l viendrait: il aime 
beaucoup cet enclroit ... 1\Iais il am ene quelqu'un avec ltü. 

-Pourvu que ce ne soit pas qu elque ennuyeux personnage! di t un 
des jeunes gens. 

-Oh 1 que m'importe! Si c'est quelqu'un qui m'ennuie, je ne m'en 
occuverai pas, et vous ferez comme moi, messieurs. 

l\1. de la Thomassinière paraît vec un monsieur d'un ;Ige mû r , 
mais habillé à la dernière mode, et dont la démarche, les manières 
et jusqu'à la voix ont cle !'aO'ectation. Ce monsieur a une ligure dis­
tin(l'uée, mai son regan! est un peu faux; il sourit presque to ujours, 
et porte souvent à ses yeux un lorgnon avec lequel il admire les 
fleurs, les arbres et les huissons. 

- Les voilà! dit'\[, de la Thomassin iè re en apercevan t la société. 
ITon valet de chambre ne m'a pas trompé ... et mon concie t·ge m'a 
hien indiqué ... Pat· ici! monsieur le marquis .. . par ici! 

-Comment! mon mari m'amène un marquis ! dit Athali e; allons , 
messieurs, il faut bien lui faire une peti te vlace ... Mais vrain1en t 
I. de la Thomassinièt·e est aussi fou que moi! e pas me préven ir ! 
-C'est délicieux! ... c'est enchanteur! .. . Toul cela est du goût le 

plus parfait! dit le marcruis en 'extasiant sur tout ce qu'il vo it ; 
puis, apercevant la société, il fait un salut profond à la mal tresse 
de la maison, qui s'est levée pot r le recevoir; tand is que l\1. de la 
Thomassniièrc, qui se croit grand de deux pieds depuis qu'il a amené 
chez lui un marquis, fait un lé[,et· salut de protection aux jeunes 
gens, ct prend la main dtt nouveau venu en di;ant à sa femme : 

- 'lladame, c'est l\1. le marquis de Cligneval qui a !lien voulu 
da igner me permettre de vous l'amener . ]1 venait me vo ir ce matin 
it mon hôtel pour une a flaire con. équente; je lui ai dit: 011s pour­
rons en causer aussi bien it ma ampagne ... Ça lui a souri, et, ma 
foi, j'ai fait mettre aiL cabriolet mon cheval gris pommelé; 1. le 
marquis est monté avec mo i ... J lui ai donné un coup de fouet! ... 
et ze te ! ... nous sommes partis comme du vent!... 'est- ce pas, mon­
sieur le marquis, que mon cheval gris pommelé va joliment ? 

-Comme un an~Ye, mon cher.. . 'ladame, veuillez bien excuser si 
je me présente chez" vous dans une toilette du matin .. . 

- Monsieur, à la campagne, on c t toujours bien, et vons voyez 
des cavaliers que j'ai enlevés à la suite ()'un bal sans leur permettre 
de changer de costume ... Mais vous déjeunerez avec nous? 

vee plaisir, madame. 
-Oui, oui elit de la Thomas>inière eu secouant la ma in de M. de 

Cligneval; oh! le marquis déjeunera; il me l'a promis! .. . Je déjeu­
nerai auss i , moi. 

-Alors messieurs, prenez place, et contentez-vous de ce que je 
puis vous offrir. 

Iadame fait placer le marquis a coté d'ell e; 1\I. de la 'fbomassinière 
voudrait aussi s'asseoir à côté dtt marquis, mais il faut qu'il se con­
tente d'être en face. M. de Cli yneval fa it honneur au déje uner : i l 
trouve tout excellent, délicieux, exquis, quo ique la Thomassinière se 
tue de lui dire : -Oh! j'ai mieux que ça ordinail'ement ! ... Ma is 
nous ne savions pas, madame n'était pas prévenue .. . J'espère une 
autre fois vous traiter beaucoup mieux .. . Ceci est un déjeuner sans 
prétention ... !\tais, quand je v eu , je fais joliment le choses. 

Tout en fêtant le déjeuner, M de Cligncvaltrouve moyen d'atl t·es­
ser des compliments it la maître sc de la maison . Le marqu is a bon 
ton; il pousse peut-être un pc l trop loin la vrétention de le faire 
vo ir, mais i l est aimai> le : il a de l'esprit , et b ientôt la gaieté retie­
vient génét·ale; il n'y a pas jusc1u'à Il . de la Thomassi nière, qui ne 
riait jamais croyant que c'étai mauvais genre , ct qui ma inten.mt 
rit très-haut af1 n de fa ire comme 1. le marquis . 

En offrant clcs frn its , Athalie en rencontre ]llusieurs qui ne sont 
pas m(u·s . 

-Ces abricots ne valent rien, dit-elle à un valet. 
- Nous (levons avoir hcau o tp mie ux que ça, s'é rie la T homas-

sinière. Dites it la ja t·cl ini ère de 11'en appo t·ter sur-Je-champ .. , ce qu'i l 
y aura de plus hean. 
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L_e vale~ s'éloigne, et bientôt mademo iselle Tapolte arrive avec un 
pa!11er plem de superbes fru1ts, qu'elle présente à thalie, les yeux 
~Ja1ssés et sans oser regarder la société, tandis qu'au contraire les 
Jeunes gens examinent la grosse fille en fa isant 1t demi-voix leurs 
réfle:\ions , et que M. de la Thomassinicre lui lance des regards en 
dessous . 
-A la bonne beure! elit Athalie en prenant le panier, ceux-ci 

sont beaux ... Tenez, messieurs, ils viennent d 'ê tre cueillis; cela 
semble meilleur .. . Une autrefois, Tapotte, ne me donnez point de 
fruits verts. 

-Oui, madame, dit la jardinière en faisant une révérence bien 
gauche; puis elle s'éloigne encore plus r ou ge que lorsrJtt'elle est 
venu e . 

-Comment avez-vous nommé cette gros e ftlle-là, n1adame ? dit 
nn des jeunes gens. 

- Tapolte, monsieur. 
- Ah! Je nom est fort drôle 1 
- ll est pbisant, dit le marquis. 
- Oui, il est ... hien plaisant , répond la Thomassinière; et u-

g uste pense qtt'il est mérité. 
- Elle n 'es t pas mal cette grosse fille, dit tm jeune homme. 
- h! monsieur 1 s'écrie A th alie , que voyez- vous donc là-dedans 

de bien ? ... C'est lourd! ... c'est gauc he! c'est commun! 
-Ah! mon Dieu! c'est une grosse masse de chait· qui remue, et 

voilit tout , dit Je marquis. 
-Oui, oui ... répond la Thomassinière en rougissant un peu, ça 

remue, ça remue, et , comme dit ·u. Je marquis, ça ne sait pas faire 
autre chose. 

-Qu'avez-vous donc à rire, monsieur Dal vi lle ? dit thalie 1t 
Auguste; est-ce de mademoiselle Tapotte ? ous ne nous en dites 
rien ? 
-Je gage que monsieur est ùe mon avis, dit le marquis, et r1u'il ne 

vo it rien Jà qui mérite d'être regardé! ... 
:- Lui! dit Athalie , ab! vous ne le connaissez pas, monsieur; il 

vo tt des appas so us des bonnets r onds et sous des robes d'indienne. 
-Je ne m'en cache pas , madame, et je ne pense pas q tt'H fa ille avoir 

un cachemire pour être belle . .. Quant à vot•·e jardinière, certaine­
ment elle n'a pas de jolis traits ni une jolie tournure; mais, malgré 
cela, a fraîcheur ... son air réjoui ... 

- Ah! ft! monsieur, ft'··. taisez-vous, car vous seriez capable de 
pervert1r ces messicur . 'lais c'est :)Ssez nous occuper de m ademoi­
selle Tapotte; j'espè re que I. Je marquis me fera Je plaisir de veni r 
YOtr mon jardin, et s'il voulait nou donner cette journée ... 

- Madame, je me trouve trop b ien chez vous pour avoir la force 
de ~ous. r efuser ... et quoique a ltemlu pour dinet· chez un prince ba­
va ro1s, Je ne vous résiste pas. 

- Mess ie urs, je compte aussi sur ous, dit A thalie en s'adressan t 
à ses autres. convives, il faut passer ici toute la journée ... Oh! point 
de rcf';ls . .. 11 Je faut, OLt je mc brouille avec vous. J'ai des appar te­
~nent~ a vous offrir pour cette nuit , el demain matin je vous ramène 
a Pans dans ma cal che ... 

-Oui, dit la Tbomassinière, pu isque le marquis reste, il faut 
que ces messieurs restent aussi... ous se ron plus de moncle ca 
sera ]Jlu s amusant ... J'ai des affai res;, terminer; mais, ma foi, quat{d 
on a l'honne ur d'avoir un marquis chez soi, on envo ie le reste au 
diable. 

Les jeunes gens veulent faire quelques ohjeclions relativement à 
l eur toilette ; mais la séduisante Athal ie prononce encore : - J c Je 
veux, en adressant à ces messieurs un de ces so urires auxquels il est 
si diflicile de résister, et cela ap lani t toutes les difTtcultés. Auguste 
n'en a fait aucune ]JOUr rester, n'étant pas f:\ché de couche r à 
F leury, et sotlrianl déjà à certaine idées qui lui pa sent par la tête. 

On quitte la table. La Thomassinièrc parait décidé à ne ]JOint 'é­
loigner un instant dtt marr1uis; mais celui-ci oO're son bras à thalie 
pour faire un tour d~ns les jardins, t la Thomassin ière, ne pouvant 
donner aussi le bras au marquis, marche de l'autre côté, e t se tient 
tou_t ]Jrès de lui, adressant sans ces e la }Jarole 1• son hôte, qui les 
trots quarts du temps n e lu1 répond pa3 , parce qu'il pr 'fè re cau er 
avec madame. Augu Le est allé s'asseoir sous une gro tte de coquil­
lage, n'osant pendant le jour retourne r au verger. Les autres jeunes 
gens se sont emparés du bitlanl. 

Mais A thalie, qui a des dispositions à faire 1 our le séjour de ses 
hotcs, et qui veut que le dincr les dédommage de la frugal ité du dé­
jeuner, ne tarde pas à lai s er M. de Cligneval avec son mari. 

uss itôt la Thomassinière prend le bras dtt marq•tis, et sc dispose 
à le promener de nouveau en lui di ar. l : 

-:\lain tenant , nous allons }Jarler d'afl'aires, monsieur l e mar­
quis, car c'est là m_on fort , les afi'ilircs ... les g t·ancles aO'aircs sur­
tout !. .. les spéculatiOns .. . les . .. Comment truttvez-vous mon laby­
rinthe ? 
-Charmant ! 
- E t ma pièce cl'eau? 
-Superbe! 
- La cascade e t de moi1 .. j'en ai eu l'invention . . A utrefoi , l 'eau 

retombait toul bonnement . .. C'était trop bourgeoi J'ai fait mellre 
des rochers en zi gzag ... c'est tout 11 fait joli. 

- Oui, cela vous fait honneur! 
-Vous êtes bien bon ... Je vais vous mener d ans mon bois, de li• 

dans ma prairie, où j'a i fait mettre des moutons mérinos pure race ... 
C'e l encore de mon invention. De là, nous irons dans mon dé­
sert; vous verrez mes daims 1 oh! superbes , me daims ! com me des 
cerfs . . . 

-Vous n'avez pas de cerfs ? 
-Non; j'e n voulais un , madame de la Thomassinière a prétendu 

que c' é tait inutile, et r1ue nous avions assez d'animaux policés. Je 
vous mènerai aussi à mon belvéder; oh! nous en avons pour trois 
OLt quatre heures i• voir cles cho>es 3uperbcs . 

Le m ~n·qui ·, qui commence à se lasser du tête- it-têtc , déclare qu'il 
e t fatigué, et comme on se trouve alors près de la grotte où Auguste 
sc repose, ces messieur viennent s'asseoir prè de lui , Ja Tbomas­
si nière ayant dit qùl était las d ès que M. de Cli§"neval a parlé de se 
reposet·. 

- J 'ai une terre dans le genre de celle-ci , d it le marquis en s'as­
seya nt sur le banc de mousse, c'est dans Ja Bourgogne, pays très­
fertile ... J'en ai une au tre dans le Berry ... oit mon gTand-père possé­
dait un fort joli clu\teatt ! ... 

- J 'a i trois fermes dans le département de ~eine-et-Oise , dit aus­
si tot la Thomas inière en caressant son menton; j'ai deux maisons it 
Paris .. . je suis ur le point d'en acheter une troisième ... 

-Mes aïeux étaient immensément riche ! dit le marquis. Je ne 
sais pas trop ce qui me reste! je m'en inquiète peu! ... Quand on a 
du crédit, qu'on es t bien en cour! ... Si je vo ulais des places! ... il ne 
tiendrait qu'à moi! ... 

- Moi , j'ai un créd it imm ense! ... mon papier est très-recherché Il 
la Bourse ... J'ai des affaires par-dessus la tête! ... Je reçois cl1ez moi 
la meilleure société ... on y joue un jett cl'enfer ! .. . 

-Pardieu! cela me fait souvenir que j'ai perdu avant-hier t1·ois 
mille francs à J'écarté, dit le marquis d'un air indi!Térent. 
-J'en ai ga<Yné quatre mille, il a deux jours, chez un banquier 

de mes amis, rJ'po nd au sitôt la Tbomassinière. 
-Olt! c'est une misère! ... Quand on joue, c'est pour faire quel­

que chose! elit Je marquis. 
-Certainement, reprend la Thomassinière, et je ne sa is pas i je 

n'ai po.int oublié les quatre mille francs sur Ja labie! ... je fais si peu 
allenlion 1t l'argent! ... 

- l\Iais i l y a un mois, dit le marquis, oh! j'étais d'une partie sé­
rieuse ! il ne s'agissa it de rien moins que de quatre-vingt mille francs. 

-L'hiver dernier, j'ai joué une maison, reprend la Tbomassinière; 
ile t vrai qu'élie n'était pas encore bâtie, et malheureusement, Je 
lendemain, J'entrepreneur a fait banqueroute ]JOur la troisième fois. 

Auguste écoutait en si lence ses deux voisi ns, qui semblaient sc ren­
voyer la balle, lorsque la Thomas inière, craignant de ne lllus rien 
trouver p our luttet· avec le marquis, changea la conversation en 
disant: 

-Comment trouvez-vous ce point de vue? 
-As ez joli, dit Je marquis; mais pourqttoi ne l'avoir pas embelli 

de fabriques jetées çi• et là. 
-Ah! je n'ai pas voulu de fabriques chez moi!. .. ft clone! ... Les 

ouvriers font Ùtt bruit, chantent! ... et je ne veux j)as avoir affaire à 
tous ces gens-là. 

Le marquis regarcle . uguste en souriant, ct on quitte la grotte 
pou r se rendre au billard, oit I. de la Thomas ini ère manque toutes 
les billes, s'écriant après chaque coup qu'il a joué de travers: -
C'est que j'ai un e mauvaise queue; je n'y vois pas clair aujourd'hui; 
c'est la faute elu billard; j'ai mal1t Ja tète; on m'a troublé; je ne suis 
pas en train : mais si j'étais en train, vous 11e criez pas de force. 

Le petit Toni est arrivé depuis longtemp ; il remet à son maitre 
de nouveaux fonds. Lorsque le marquis voit que Dalville a cabriolet, 
il lui fait beancoup d'amitiés, et dit qu'il y a de la sympathie entre 
les fYOÛ ts d'Au~>"usle et les ien , ymplthie dont uguste ne s'c t point 
enc~re aperçu: ce qui ne l 'empêche pas cle répondre aux politesses de 
l\T. de Cligneval. 

L'heure dtt dlner est venue; on se mel it table: A thalie en fait les 
honneurs avec beaucoup de gnlce. Pour ne point déroger 3 ses h ab i­
tudes, la Thomassinière n'arrive dans la salle à manger que lorsqtt'on 
:1 desservi le potage; mais il est bien aise de dire devant le marquis 
qu' il avait dix lettres importante à écrire. 

Le diner e t encore ]Jbs agréable que le repa dtt malin, parce 
qu'on se connalt davantage et que des vins délicieux échaufl'en t les 
tê tes et e'citent à la folie. Athalie sail par ses sa illies entt·cteni r la 
aaieté. Le marquis la trouve divine, ·ravi sa nte, et se perd en com­
pliments. La petite-maltres. e ne veut pas séduire un homme de cin­
quante ans, mais elle est bien aise de mériter les sufl'rages d'un mar­
quis; e t les jeunes gens ne sont point jalottx de J. de CJigncval; ce 
qui rend Ja bonne humeur générale. On lai se la Thomassinière pa t·­
lc r de ses fermes, de ses biens, de ses spécula tions ; mais on applaudit 
quand .il vante ses vins ct so11 cuisinier. 

On a quitté la table, aussi ga is que peuvent l'être des gens d e 
honne compaGnie. At hali e et alll'e voir si sa harpe est d'accord, Les 
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hommes vont un moment prendre l'air dans le jardin; il n'est pas 
encore nuit, ma is le jour commence à bai er. 

Le marqui s'est éloigné, et uguste se trouve seul avec la Tho­
massinière, qu i ]>rétend avoir aussi pour ILü de la sympathie, lors­
fJLL'en côtoyant une allée devenue sombre, et qui touche au verger, 
ces mess ieurs entendent le bruit d'un l>aiser for tement appliqué. u­
guste s'a rrête, cu rieu\. de savo ir ce qui se passe par là; la Thomassi­
nière s'a rrête aussi d'un air étonné. 

vez-vous entendu? d it-il à Auguste. 
- Ütti, répond celui-ci, j'ai fort hien entendu. 
- Qu'est-ce que c'est ? 
-Si vous n'avez pas reconnu ce que c'était, il est inutile que je 

vous le d ise ... 
- Ah! il m'a semblé . .. mais la nuit on peu t se tromper ! 
- Ah! vous croyez que la nuit on entend moins bien que le jottr. 
- h! c'est que je ne pense pas qu'on puisse se permettre chez 

moi .. . 
Le bruit d'un second ba iser interrompt la Thomassinière. Cc mes­

sieurs s'approchent d'un !.osquet vo isin, et aperçoivent mademoiselle 
Ta po lle, CJue l\1 . le marquis retena it dans ses bras, ct qui se défen­
da it as>ez faiblement, suivant son habitude, tandis que le marquis, 
la ftgure enluminée, l'œil bri ll ant et la voi\. épaisse, lui d isait: -
D'honneu r , tu cs un bouton de rose, ct je veux tm rendez-vous! 

i\his le bruit du feu ill af!e que l'on remue fait !<\cher prise au mar­
qu is, Tapotte sc sauve, et"f\I. de Cligneva lrcgagne la maison, tandis 
qu'A Uf! Uslc dit en rian t à la Tllomassinière: 

- lÏ pard it que votre vin de Cllampagne change bien les objets : 
celte mas c de chair est devemte un bouton de rose ... 

-Ah! c'e; t tm langage de cour ... Le marquis VOitlail rire, sans 
don te. \tt re.te, je serais désolé qu'il nous ettt aperçus! ... Vous sen­
Lez bi e n C[tt' un marquis! ... Je ne dois rien avoit· vu!... Jonsieu r 
Dai ville, je vous t•ecommaude sut· toul ceci le plus profond sect·et ... 
c'es t très-important. 

- Soyez sa ns inqtti étude 1 ... 

-Je vous demande votre parole. 
p rès avo ir rassuré son hôte, \ ugttsle regagne avec lui la maison. 

thal ie e me t à sa harpe; ces messieurs se placent devant une table 
de jett, et, tout en écotttant les accord harmonieux que la jolie 
femme ti re tle l'instrument, font leur possible pour ff"!l'ner leut· ad­
versaire. On apporte du thé, puis du punch. Le marquis gaffne tout 
le monde; mais il e3l si JlOl i , il a des form es si aimables, qu'on es t 
p resque tenté de le remercier de ce qu'il veut bien prendre l'argen t. 
Fali!juée du bal de la veille, Athalie ne tarde pas à se retirer, et 
b ientôt chacun se diri !~e vers son appartement. 

Le temps est su perhe, une do tt ce cla rté semble inviter it jouir de 
la fra1cheur du soir. A uguste descend doucement de son appa,·te­
ment , et, vêltt d'une larB'e robe de chambre qu'il a tronvée dans la 
vièce qtt'il occupe, il se rend dans les jat·dins et se dirige vers le 
verger. J e ne sai si c'était se ulem ent pour y che rcher la fraîcheur, 
ma is a rrivé att mili eu des arbres à fruits, où il fait trè -sombre, il se 
perd so us les pruniers et le cerisiers; enfin, après avoir erré quclqtte 
temps, il se trouve devant la chamuière que la jard inière lui a mon­
trée. li s'approche; des voix se font entendre; Auguste reconnaî t 
celle de la Thomassinière; le jeune ho mme pense qu'ile t venu trop 
ta rd, ce pendant il écoute ce que son hôte dit à maclcmoiselle Tapotte. 

- Ma chère amie, monsieur le marquis vous a embrassée. 
- 1\loi, monsie ur ! oh nenni! person ne ne m'a embrassée. 
- Ta potte , songez que je suis votre maitre ct que j'ai le droit de 

tout sa voir . 
- J e n'sa is pas c' que vous voulez savoir! ... 
- i\1onsietu·le marquis voLtS a embrassée. 
-Qu'est-ce que c'est qu' un marquis ? 
- " n homme superbe 1 petit, un peu gros, presque chauve, cin-

quante ans à peu près et ltn lorgnon au côté ... 
-Ah! c'est un marqu is, ça? Je ne sais pas s'il avait un ognon au 

cô té, mais i' sentait joliment le vin , toujours! ... 
- e croyez pas que je veui ll e vous gronder , Ta potte; hien a tt 

contt·aire ! ... je veux seulement savoir ce qu'il vous disait, afin de 
m'y prend re comme un marquis, qttand l'occasion s'en présentera . 

-Ah! mon Dieu! i' s'y prenait comme les aut res! D'abord, il m'a 
pi ncée. 

-Bon. 
-Après, il m'a encore pincé ... 
-Bon. 
- Ah! oui, bon! bon! moi j'a i crié. 
-Vous avez eu tor t ! c'était un marqtt is! 
- Tiens, puisqu'il me faisai t mal! ensuite ... dame puisque ça 

vous amuse, il m'a embrassée. 
-Bien .. . 
-Il ne voulait pas me làcber; il voulait absolument que j'li donne 

nn rend ez-vous ... mais j'ons pas voulu l ... 
ous avez eu tort ! ... Yous êtes une sotte, Tapolte ! ... Vous ne 

deviez pas refuser }f. le marquis . 
-Bab, laissez donc ! il est vieux et vilain! 
Cette conversation a fait naitre une idée à notre étourdi, il s'enve-

Joppe la tête de son mouchoir, c t se met à tousser et à cracher en 
imitant l'organe un peu nasillard d•.t marcruis. 

- Ah! mon D ieu! il y a quelqu'tm là ! s'écrie la Tbomassinière . 
- Oui, queuqtte vieux qui tou 'SC! dit Tapolle. 
-Eh! mais! .. . c'est lui ... c'e ' le marquis ... Sotte que vous êtes, 

potu·rruoi ne pas avouer que vous lui avez inJiqué votre demeu re? 
- J\loi, monsieur, je vous jurons que .. . 
- Chut! taisez- vous .. . il est la ... il s'impatiente ... 
-Ah jarni! il a un catarrhe, c' t' homme-là ... 
- l a foi, il n'y a pas à bal ancer ... J. le marquis! ... quel hon-

neur ! ... Je me sa ttve par cette fenêtre qui donne de l 'au tre côté ... 
- fais, monsieur, quand j'vous dis que j' nons pas donné de ren­

dez-vous ... 
La Thoma sinière n'écoute plu Tapolle; il a ouvert une fen être , 

il enjambe, il est dans le jardin .. . Au même instant Auguste Ollvrc 
la porte, pénètre chez la jardinière , et celle- ci , en s'apercevant q ue 
cc n 'es t pas le marqu is, J>Ousse un cri de surprise . 1ais Augus te lui 
dit tout bas de se t:ùre; et madeMoiselle Tapolle fait toul ce que veut 
le jeune homme, aimant beauconp mieux avoir un tête-à-tête avec 
lui qtt'avec 1\T. le marqnis. 

La Thomassin ière se promène sous les abricotiers, présumant que 
le marquis ne restera pas longtemps à causer avec Tapotle; mais au 
bout d'une demi-hettre, ne le vo ·a nt vas sor tir de chez la jardiniè re , 
notre financier se décide à rentrer se coucher, en se disant : -Dia­
ble 1 ... il paraît que le marquis en avait long à lui conter ... li faudra 
que je lâche de faire dttrer mes conversations aussi longtemps que 
JI. le marquis. 

Le lendemain on se rassemble pour vartir; A thalie est plus frai che 
que la veille, le marqui s est moins rouge; Auguste paraît fat igué et 
la Thomassinière a uu ai r ma lin en regardant M. le ma rquis. li n'y a 
qne mademoiselle Tapotle qui soit tout comme à son ordinaire. 

î\lais la société mon te en voiture et qu itte Id jolie ca mpagne ùr 
Fleury. Faisons comme elle, ct retournons à Paris. 

CnAPITnE X. - Le Tourne-bride 

Pour se consoler de l'absence de son maî tt·e, Bertrand avai t fa it 
monter chez lui le portier de la maison. C'était un vieil llemand 
nommé ~chtrack , qui éta it venu eu France vour faire des culoll es, 
ct, ayant trouvé une place de portier, passait son temps tt boire, ~ 
fum e r et à battre sa femme . 'L Schtrack éta it du reste ])eu en état 
de soutenir tmc conversation , même avec une cuisinière, mais il bu­
vait sec et écoutait avec un phi gme imperturbable le récit des cam­
pagnes de Bertrand, et ùes détail s que l'ancien capot·al se p laisa it tt 
rép :ter souvent pour la vin l! tième fois, ce qui n'empêchait pas 
Schtrack d'avo ir l'air d'y ]lreutl re le même intérêt, l'œil ftxé ut· le 
nar rateur , remuant la tête Ou fronçant le sourci l lorsque l'alTa ire 
devenait chaude, et en fm lâchant une bouffée de tabac et un acre lié! 
quand Bertrand rep renait haleine . 

Après s'è tre assuré que le lJOurgogne ne filait pas, on avait soum is 
le bordeaux et le madère à la mème épreuve. Plus Bertrand pal'l ai l , 
plus il avait soif: or il devait être très-altéré, car il pal'lait depuis la 
veille au so ir; ces messieu r:; ay.mt passé la nuit à ce qu'ils appelaie nt 
tlégustet· la cave; et Sclltrack n'ayant quitté Bertrand qtte deLL~ fo is 
pour all e r donner une correction allemande à sa femme, qui sc pe r­
mettait de trottver mauvais qu e son époux ne redescendit point à sa 
loge . 

Bertrand interrompait quel quefois le récit de ses campagnes vour 
parler d'Auguste, qu'il chérissait, et faire part à Schtrack de l'inqttié­
tude que lui donna ient ses fo les dépenses cl son penchant pour les 
femmes, et Schtrack écoulait cela comme le récit de la bata ill e 
d'Au terlitz , enlùchanl de temps à autre un sacrelié! 

Bertrand, impatienté de n'entend re que cela depuis la veille, fntit 
cependan t par dire à Schtmck:- }lais, enfm, mon vieux, que pour­
rais-je faire pour empêcher 1\'. Dalv ille de se ruiner ? 

Scbtrack, q ui ne s'é tait jamais entendu interpeller par Bertrand , est 
cinq minutes à réfléchir, ct r pond enfm : 

- Sacretié! buvons ! ... 
-Oui, buvons, c'est bien d it, reprend Bertrand en trinquant avec 

le portier; mais cela ne répond pas à ma question . J'a ime, je re -
pee te M. Dalville , je me mellmis au feu pour lui ; mais , mille carn­
bines! ça me fend le cœur de le voir payer pour l'une , pr' ter à 
l'autre, jouer un jeu d'enfer , faire des dépenses folles, et en fm alté­
re r sa santé ... car quel homme résis terait à une vie semblable ? E t la 
plupart de ces jolis minois le trompent, je le gagerais! ... 'lais il ne 
veut pas m'écouter . Le cœur est bon .. . oh! le cœur est excellent, 
mais la tête! . .. 

- Sacretié! dit Schtrack en vidant son verre. 
-Par exemple, celle petite dame qu i dem eure dans la maison, 

malg ré son ton mielleux, ses yeux bais és, et quoiqu'ell e se soit éva­
nouie trois fo is en apprenant les pe rftdies de mon maitre, je ue vou­
drais pas j ttrer ... Il m'a semblé y voi t· mou ler quelquefois un petit 
monsieur qui escalade les escaliers comme s'il ava it un peloton lle 
gendarmes sur les talons. Sais-tu qui je ve ux dire, Schtrack ? 
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- Foui! foui! 
- Eh bien! qu'est- ce que c'est que ce petit monsieur-là? 
-Je ne zais pas. 
- Comme portier, tu devrais le savoir. 
- Il faut temande r ca à mon femme. 
Le bruit du cabriolet de Da! ville met f111 à la conversation de ces 

messieurs. Schtrack de cend à sa loge, e t Bertrand tâche de prendre 
un all' po é pour recevo ir son maitre. 

- l\ie voilà, mon cher Bertrand, dit Auguste en rentrant; j'ai 
passé hier une journée charmante ... Oh! ne me (:TOnde }Jas; j 'ai été 
sage ... autant que les circonstances me le permctta.ient. Est-i l venu 
cht monde pendant mon absence ? 

-Oui, monsieur. D'abord mademo isell e Vi rrrinie. 
-<:;eue pauvre i rrrinie! .. . e lle doit m'en vouloir ... depuis plus 

de tt'Ots semaines que je l 'o ublie ! ... 
-Ell e dit qu'ell e en mourra de chagrin ! 
-Oh! elle m'a déjà dit cela si ou vent! 
-Ell e a déj uné ici; elle a mangé de la vola ille, du p <\ té ... 
-Fort hien, je vois que son chagrin n'est po in t encore d;mget·ettx. 
-Pendant qtt'elle déjeunait, la voisine, madam e S;, int-Edmond, 

est venue demander si je n'ava is pa vu on carlin; ell e voulait en 
mème temps parler à monsieur vour une affaire soi-disant impor­
tante .. . E lle e t entrée, ct ces dames vou:; ont attendu longtemps. 

-Comment ! elles se sont tro uvée ensemble? 
-Oui, mousieur. 
- Oh! ce devait ê tre plaisant! 
-Plaisant, si l'on veut! J'ai raint un moment que cela ne devint 

sé rieux. 
-Oh! lu vois tout en noir. 
-Je vous assure, monsieur, qtte ces dame ne se voyaient po in L 

en ro e ni l'une ni l 'autre; enfin, elles sont parties. lademoisell e 
\ irgini e est allée trouver un Anclai qtti doit lui acheter un fonds 
de mercerie. 

- Bertrand, vou3 êtes une mauva ise langue ... 
-Je vous t·épète ce qu'elle a dit, monsieur. 
-Je monte •·ai ce soir chez L~on i e ... Ensuite? 
-Ensuite, L Destival est ventt vous demande r ... il avait l'air 

très- a fTa i ré ... 
--:- h! ou.i ! ... depuis quelque temps il me parle souvent d'une 

afTali'C excellente clans laquelle mes fonds me rappor teraient dix pottr 
cent ... 

- Je votts conseille de leur faire rappo rter beaucoup , mon lie u-
tenant; car nous les faisons aller rondement. 

-Au fait, il fa ut que je me tte un peu d'o rel re dans mes affai res. 
- Ou i, ça ne sera it llas mal .. . 
-J'ai déjil été forcé de veudre une ferme ... 
-Pauvre ferme! ... Quand j'y songe, ça me f<1it une peine! .. . 
- So 1 tranqttiJle , Bcr trancl, je veux désormais réfo rmer ma dé-

pense; je verrai Destival, et s'il peut encore me trouver un emploi 
avantageux· de mes fonds, cela me rendra bientôt ce que j'ai dissipé . 

lions, mon vieux camarade, poin t de tri stesse; eJl e ne mène 11 rieu ! 
J e suis jeune, riche ... Tu conviend ras que je n 'ai pas enco re suje t 
de me dése pérer. 

-C'est juste, mon lieutenant , c'e t cc que je me suis elit en fai­
sant avec Schtrack l'inspection de la cave ... afm de m'assu rer si tout 
y étai t en état. 

- Tu as fort hien fait, Bertrand : inspecte , surveille, arrange 
Lot.tt. à ta guise. l\ioi je vais changer de toilette; je monterai chez ma 
VOlSII1e, et .demain je m'occupe rai d'affaire sé rieuses. 

-Excellent jeune homme! dit Bertrand en suivant A uguste des 
y~ux. Il me laisse maître i ci! ... mai ce n'est pa le tout de goûter se 
v1ns ! ... ça ne suflit pas; je veux l ui ètre utile malgré lui ... et j'irai 
cau er avec madame Schtrack au sujet du petit monsieur qu.i monte 
chez la voisine. 

. Madame Sa.int-Edmond reçoit A uguste d'un air piqué; elle est 
Lnste, elle a les ye ttx rou~>es, elle ti ent enco re son mouchoir à sa 
main. Il est vrai qu'ayaut appris le retour d'Auguste, elle s'attendait 
1t sa visite . Dalvillc s'informe avec mpres emeut du motif de sa tris­
tesse : on ne veut pas le lui avouer; mais on laisse échapper quel­
qu.es. mot sur la femme que l'on a rencon trée chez hu; ces mots sont 
swv1s de soupirs étouffé , de rir s ironiques, et madame Sa.int­
Edmond ajoute it chacttne de ses réfl exions : - ous êtes hien le 
maître , monsieur , de recevoir qui bon vous semble. 

Auguste, sensible à la peine que Léonie semble ép rouver, parvi ent 
à calme~· la joli~ blonde, qui con cnt enfin 11 faire la p aix avec son 
YOJ. ' ll1 1 a condJl!on qu'elle ne rencontrera pl us chez lui ce tte femme 
fJlU lu1 a elit des impertinences, ct dont la seule vue lui donnerait 
~cs attaques de nerfs. Auguste le promet: en amour, comme en po­
huque , on promet toujours plus qu'on n'a l'intention cle tenir . 

Cependant Léonie est encore rêveuse, préoccupée. 
-Vous avez quelque chagrin, lui dit Auguste . 
-Non! oh non ! j e n'ai rien .. . je vous assure, répond la jolie 

blonde d'un ton c1ui voulait dire po itivem enl le contraire . 
- E t moi , je vois bien que vo •t me cachez quelque chose .. . 

-Mais non ... vous trompez ... d'aille•u·s cela ne vo us re-
c-arde aucunement. 

Comme nous voulons toujours •avo ir ce qtti ne nous regarde pas, 
Auguste devient plus pres ant; il ex ige qu'on lui di e to u l, et ma­
dame Saint-Eclmond avoue a lors d'tme petite voix flûtée qu'un mar­
chand de nouveautés , auquel Ile doit depuis longtemps deux mille 
fl;il ncs, l'a forcée de faire un billet ... que ce billet va échoit· dans cleux 
jours, e t qu'elle se trouve fort emba rrassée pour l e lJayement. 

Auguste est ]Jeut-être ft,ché d'avoir é te i curieux; mais ii n'y a 
pltts moyen de reculer, et d'ailleurs il aime trop à obl ige r pour ne 
]JO in t venir au secours de sa vois.ine . - Envoyez chez mo.i le por teur 
du billet, elit- il, Bertrand payera. Léon ie refuse, elle c raint d e gêne r 
Auguste : ell e se rait dé espérée qu' il crùl que l 'inté rêt entre pour 
qttelque chose clan> le sentiment qn'il lui in p ire. i\Ia i· Aurruste 
l 'el ige, il ne ve ut pas qu'e lle ait recottrs à d'a utres; ct Léo nie con­
sen t enfm à se laisser ob lige t', à condition que ce ne sera qu' un prêt 
dont elle tiendra compte à son ami. 

Bertrand fait tul saut en arrière lorsque le lendemain Augus te 
lui d.it : 

- Ttt payera un billet de deux mille francs de madame Saint­
Edmond, qu'on viendra recevoir ic.i. 

-Deux mille francs pour celle petite fq;-ure chiffonnée! s'écrie 
l'ancien caporal en se frappant le front de clé espoir. Ah! mon lieu­
tenant , si c'est comme ça que vous mettez de l'ordre clans vos afl'a ires! 

- Point de réflexion, Bertrand ... ce n'est q tt'un prêt que je fais à 
Léonie; et si je mc trouvais jamais crêné ) je su is Slll' qu'j[ n 'es t point 
de sacnlice don t celte femme- là ne fût capable pour m'obl is·er. 

-Vous croyez cela, mon icur ... mais moi ... 
- Bertrand, Ltt payera .. . 
- Je paye rai, mon liettLcnant 
Auguste sort en chantant, el Bertran cl descend chez on ami 

Schtrack pour questionne t· sa fem me. 
Bertrand a payé . Léon ie est plus tendre que jamais avec Auguste. 

Mai un malin, qu'ou ne l'attendait pas, Da lvill e rencontre chez sa 
voisine un petit monsieur CJtlÎ sort aussitôt en faisant de profondes 
sa l ttla lion s alilquell e madame Saint-Edmond répond à peine, con­
gédiant le monsieu r d'un ton très-sec. 

- QueJ est ce monsienr? dit Aug·uste quancll'é tranger est parti. 
- Ah ! mon Dieu! c'est un bien sot personnage; il m'a é té en-

voyé par une de mes tantes .. . Il arrive de p rovince ... il che rche une 
place... lais comme il m'ennuie beaucoup, je le reçois de manière 
qtt'il termine lJientôt ses visi tes . .. 11 est aussi bê te qu'il es t laid. 

-Mais il ne m'a pas semblé si laid! 
-Ah 1 comment l 'avez-vous donc vu! ... Il est horrible ! un vilain 

nez! ... des yeux renfoncés 1 ... el une tourmtre si gauche! ... 3i ridi-
c tùe ! .. . Ah! je ne puis pas souffrir cet homme·là. 

Augus te ne pousse pas plus loin es questions, e t ne parle plus elu 
peti t mon icur; ma.is iJ est en secret contrarié d'en entendre (lire 
lant de mal, parce qu'il connait la tactique de ces dames, qui souven t 
emploient ce moyen pour cacher leur intimité avec quelqu' un . 

En rent rant, Auguste >'aperçoit que Be rtrand l e regarde d'un air 
goguenard et tourne au tour de lui comme s' il cherchai t à lui 1 a rler. 

- Tu veux me d i re ou me demander qu elque chose, Bertrand? 
tl it Dalville en s'arrêtan t devant le caporal. Parle donc, au lieu de te 
promener a in i au tour de moi ... l\ion vieil am i , tu n 'entends rien 
aux petites ruses des femmes, qu.i , lorsqu'ell es ont quelque chose à 
nous düe , savent nous forcer à les questionne r. 

- C'est vrai, mon lieutenant , vous avez raison; il vaut mieux 
all er to ut franchement sans fa.ire de contre-marche3 . Vous avez clù 
rencontrer chez la voisine un petit mon•ieur, car je l 'ai vu descendre 
peu après que vous étiez monté. 

- El:t bien ! oui , j'ai vu un monsieur ; après ? 
- Après! ... C'est l a première fois que vous le rencontrez? ... 
-Oui . 
- Il vient pourtant ou vent ... 
- Qtti t 'a dit cela ? 
- l\iadame Schtrack la por tière. 
- Quoi! Bertrand, tu vas bavarder, faire des cancans avec un e 

portière ! ... 
- Des cancans 1 ... non, mon lieutenant; mille cartouches ! des 

cancans ? ... l\loi ? .. . Est·ce que je vous ai dit des cancans, mon lieu­
tenant. 

- l'l iai s à lJe u prè 1 ... Madame Saint-Edmond n'est-elle pas maî­
tresse de voi r du monde? Doit-elle me rendre compte de toutes les 
visites qu'elle reçoit? De quel droit ferais-je épier ses actions ? c t si 
on lui rendait compte des miennes, penses- lu CJU'elle n 'aurait aucun 
reproche à me fa.ire? 

- C'est juste, mon lieutenant, c'est moi qu.i ai tort; j e boirai 
encore avec Schtrack, mais je ne causerai plus avec sa femme, 
parce que je ne veux pas !J'l'on dise qu'une vieille moustache fa i t des 
cancans. 

l\Iais, quoiqtt'il ait grondé Bertrand, Auguste pense aux propos de 
madame Schtrack; ct, se rappelant Je mal que Léonie lui a d.it du 
petit monsieur, il ne peut s'empêcher de concevoir quelcJues soup­
çons . Tout en convenant qu'on ne mérite pas une maîtresse fidèle, 
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on ne lui pardonnerait pas une infidélité. Aur,uste se dit : - Il fau­
d r·ait que Léonie fîll bien fausse, bien perfrde ... Qui l'oblige à me 
témoigner de l'amour, à moins qu'elle ne me garde par intérêt, ou 
qu'elle n'en aime deux à la fois? cela s'e t vu ! 

En descendant le boulevard Mon tmartre, Auguste se sent frappé 
légèrement al:'- bras. li se retourne ... c'est mademoiselle Vi rginie qui 
est devant lu1. 

- a n'est pas malheureux de vous rencontrer, mon sicu r, dit 
Yirginie, en regardant Auguste d'une certaine façon qui avait quel­
que chose de fort séduisant : aussi mademoiselle irginic faisait-elle 
toujours beaucoup de conquêtes, parce qu'elle avait pris l'habitude 
de donner à ses yeux cette expression piquante; et, quoique Auguste 
sC1t par cœur les œillades de mademoiselle Virginie, il trouvait en­
core du plaisir à la regarder, surtout lorsqu'il y avait lon gtemps qu'il 
n'avait vu ses beaux yeux noirs se frxer sur lui. 

- Oh! quand vous me regarderez en souriant! reprend Virginie, 
ça n'empêche pas que je sois très-fâchée contre vous ... 

- Vraiment ... lu es fâchée ? ... 
- Monsieur, je vous prie de ne pas me tutoyer ! Est-ce que nous 

avons gardé des troupeaux ensemble ? 
En même temps mademoiselle Virginie part d'un éclat de rire qui 

fait toumer la tête à deux ou trois personnes qui passai ent , parce 
qu'à Paris il faut très-peu de chose pour occuper les pa sants; il y 
enJ a même un qui s'arrête, et qui, sans doLLte n'ayant jamais en­
tendu rire de sa vie, va demander à mademoiselle Virginie ce 
qu'elle a; mais un regard d'Auguste lui fait continuer son chemin. 

- C'est vrai, vous me faites rire, et je n'en ai pas envie, dit Vir­
crinie en prenant tout de suite un air très-sérieux. 

-Qu'as-tu donc ? ... voyons, conte-moi tes tourments ; tu sai3 bien 
que je suis ton ami. 

-Oh! OLLÎ, mon ami! ... Vous n'êtes plus rien dLL to ut! ... Joli 
ami, qui est deux mois sans me voir! .. . 

-Cc n'est pas ma faute, des affaires .. . 
-Ah! des affaires ! je sais dans quel genre . La blonde dLL troi-

sième , et puis la dame de la campagne, et puis celle-ci, el puis 
celle-là ! ... Ah ! vraiment, vous êtes un fort mauvais sujet, vous 
n'êtes plus gentil du tout! ... Autrefois, vous étiez encore lJUelquefois 
aimable avec moi ... 

- Pourquoi n'es-tu pas venue me voir ? 
-Tiens! ... est-ce que vous croyez que je n'ai que <;a à fa i re ... 

es t-ce qu'il ne faut pas que je travaille ? ... 
- Al1 ! tu travailles ? 
- Oh! oui, maintenant je suis rangée; je ne sors jamais ! 
-Tu demeures toujours au même endroit ? 
-Non, j'ai déménagé. 
- l\iais tu ne fais donc que cela ? 
- l\'la foi, mon cher, j'ai vendu mes meubles ... 
- Tu as vendu tes meubles ... tant pis ! 
-Ecoute donc, je ne pouvais pas vivre avec des coquille de noix. 
-_Non, ça serait trop mauvais pour l'estomac; mais puisque tu 

travadles .•. 
- Oh 1 oui, c'est amusant : toute une journée pour gagner quinze 

50LLS! ... Ab Dieu! que je voudrais être homme ! 
-Pourquoi cela ? 
-Pour ne pas être femme. Je sais hien qu'il y en a qLIÎ sont heu-

reuses! rrui voltigent dans les plaisirs ! ... qui ont des plumes et des 
~érets ~ Ah! ça mc va hien, un béret; si tu savais comme je suis gen­
tille avec !ça! ... J'en ai essayé une chez un de mes amies ; mais, cet 
hiver, je veux en avoir un en velours , avec des glands d'or. 

- E n gagnant quinze sous par jour ? 
-Ah! lai;se donc! ... Non, mais j'ai vendu mes meubles , parce 

qLLe je devais; il fallai t bien payer, j'étais en arriè re de quatre 
termes ... 

- Il me semble pourtant que, l'avant-dernier , c'est moi qui .. . 
- Non , ça m'a servi à autre chose ... Je suis avec une amie en at-

tendant que j'aie d'autres meubles . Ah 1 tu ne sais pas ... 
-Quoi donc ? 
-Je vais me marier. 
- Bah ! vraiment. 

. - 1a _foi, oui ! C'est un homme qLLi est fou de moi; il m'adore , 
il en dev1ent tout jaune. 

-Tâche de l'épouser avant qu'il 3oit trop foncé ... 
- 'on 1 ... c'est pour rire; mais, vraiment, sans plaisanterie, c'est 

un très-bon parti .. . un homme superbe ! 
- De quel âge ? 
- Quarante ans. 
- Que fait-il ? 
-II e t employé dans une administration ; il a une très-belle place. 
-Eh bien! ma chère amie, marie-toi hien vite : il me semble que 

c'est ce que tLt peux fa ire de mieux. 
- h 1 comme je rendrais cet homme-HL heureux , si je l'épousais ! 
-C'est bien; ce })fojet te fait honneur. 
- fais, non, ce n'e t pas ça, tu ne m'entends pas. J e veux dire 

qu'il serait enchauté que je veuille JJien le prendre pour mon mari. 
- Ah ! c'est différent; et qLÜ t' arrête ~ 

- Ah! c'est que je ne l' aime pas! .•. 
-Comment, un homme superbe 1 
- Oui , mais il a un pen les jambes en cerceaux. 
-Tu lui feras porter une redingote. 
-Et puis , il a un nez d'une longueur . .. Ah! mon cher! lu ne 

t'en fais pas d'idée! Sou nez mc fa it peur·!. .. 
-Je ne t'ai jamais connue si timide? 
-Au fait, je ne veux pas mc marier .. , P lus tard nous vcn·ons. 

Tu ne sais pas, j'ai bien envie de me mettre au théàtre. 
- Ah! voilà du nouveau. 
-Tiens, est-cc que tu crois q11e je serais mal ? ... D'abord, j'ai de 

la voix quaml je veux; sais-tu qn' aLL théàtre je suis jolie comme un 
amour? 

- l\Jadam e, vous n'a\"eZ pas he oin d'être sur un th éiitre p_our cc_la. 
-Ah, Dieu' que c'est délicat! .. . .1\iais, vra iment, sans plat antcr~e, 

le rouge , et puis les quinquets, la htmière , ça me donne un éclat 
éblouissant :j'ai essayé un costume d'Iphigénie, c'est étounant comme 
ra m'allait. On m'a oJTert de me faire entrer dans les chœurs dLL <LLL­
~l eville, mais ça ne me séduit pa trop .. . 

- Ce n'est pas }JOur y faire Iphigénie ? 
- on, que tu es l)ête! c'est pour prendre, comme on dit, l'habi-

tude des planches et du public ... pour s'accoLLtumer à regarder dans 
la salle. Qu'est-ce que tu me coll seilles de faire ? 

- Toi, rien : fais ce que tu voudras; cependant, si tu trouves 
réellem ent à te marier, cela vaudrait beaucoup micnx que (l'entre L' 
an thétLtre. 

- Ah , mon Dieu! tu parles comme ma tante. Au fait, je no pour­
rais jamais être actrice; quand j'entrerais en scène , en voyant toute& 
ces fr gures qui me regarderaient, je suis sûre que je_ L"irai,~ comn~e 
une folle. Mais, dis donc, est-ce q ue nous allons rester JUsqu, a demau~ 
à la même place, on nous prendra pour des mOLtchards! Ou vas- t'L . 

-Moi, je vais chez .M. Destival pour aJTaire. 
-Est-cc ce grand vilain effil t avec lequel je t'ai vu quelc1uefoi s 

en cabriolet ? 
- C'est possible. 
- Ah ! quelle drôle de mine! Cet homme - Ht me fait l'effet d'une 

marionnette de Séra]Jhin ... TLL sais bien, dans le Pont cas é, celui 
qui chante , tire lon pha! 

- Tu seras donc toujours la même ! . 
-Tiens, il faLLt bien rire un peLt ! ... Ecoute, Au~Ltste, tu Has . un 

autre jour chez ton mon3Ïeur Destival : aujourd'hui je ne te qUille 
plus ... 

- Mais, vraiment, j'ai affaire .. 
-Oh! tant pis... 'êtes-vous pas bien malbeureu , de passer une 

journée avec moi ? 
- on, sans doute ... mais cc soir on fait de la musique chez ma-

dame de la Thomassinière, et j'ai )ll'Omis. . . . 
- 'l'u feras de la musique demain en te levant, ~i ça tc ~a1t pla~sll' ; 

mais aujourd'hui, monsieu r, vou resterez avec mo1: nous1rol1S dmcr 
à la campagne, et ce soir tu me mèneras au spectacle; Ji y a assez 
longtemps que tu me promets cela. 

Il n'y a pa moyen de rési ter mademoiselle irg~nie, et ~u!l"uste 
se rend de bonne 11:râce. - ·ou allons prendre un hacrc, d1t-Il, et 
nous nous ferons ~onduire à la campar;ne que lu cj.10isiras. . 

- ' t pourquoi donc ne pas prendre ton cabriole~ ? _pourquoi a_ller 
en sapin avec de mauvaises rosses , quand on a un JOll cheval qu1 va 
comme le vent ? 

Auguste , qui ne veut être qu'incognito avec Viq;ini~ '· préfère _un 
fucre, dans lequel il ne sera pas vu. ne place est VOISine. l)alvJIJc 
fait monter a compa[plC en lui lisant : -Où allons-nous ? 

- Où tu voudras. 
a m'est égal. 
moi aussi . 

- Il faut pourtant nous décider. Aux Champs-Eiysécs :' 
- . Oh ! il il y a trop de momie. 
- A incenncs ? 
- C'est trop loin. 
-A augirard ? . 
-Jolie campagne où il n'y a pas Llll arlJre dans les cnvHons. 
-A Sceaux ? ' 
- C'est trop élégant, je ne suis }Jas en toilette. 

1ontmartre ? 
-Pour voir des carrières et des ânes! 

Saint-Denis ? 
- Il n'y a de gentil que de talmouses, cl j'aime mieux celles dll 

passage des Pano1·amas. 
-A Belleville ? 
- C'est un peu canaille 1 mais c'est amusant : _d'ailleurs j'ai_ un 

penchant décidé pour les prés ai nt-Gervais ct le bo1s de Romawville. 
- a donc pour Bellev ille . Allom, cocher, en rou te ! . 
Le cocher part· iminic est en train de rire : avec elle les ennu1s 

de la veille les s~ucis'' du lendemain s'évanouissent devant le }Jlaisir 
du moment: De son côté, Auguste n'e t pas fâché de se ~istra~œ d~s 
pensées venues sur madame Saint- Edmoncl , à laquelle 11 a d1t qu 1 
passait la soirée chez '1. de la fhomass inière. 
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On arrive à la barrière ùe Belleville; le cocher met une demi­
heure à faire monter la montagne à ses rosses, qui, parvenue io l'ile 
d'Amout·, refusent d'aller plus loin; mai Viq~inie est bien aise de 
se promener dans les champs, on descend de voiture, on renvoie le 
liacre, et on prend un petit chemin à gauche, qui mène dans les pr 1s 
Saint-Gervais. , 

L'aspect de la verdure rend irginie sentimentale; elle soupire en 
passant sous des allées de lilas dans lesquelles on a bilü plu icttrs 
maisonnettes. 

-Comme c'est ridicttle, s'écrie-t-elle , de bâtir partout , jusque 
dans les champs! on ne pourra donc plus se promener que dans sa 
chambre ... C' était si joli par ici autrefois! Te rappelles-Lu ? nous avons 
manrré des œufs frais là-bas... ous avons btt de la bière sous cette 
tonnelle .. . Et ce traiteur, dans le bois, après le garde, ott nous avons 
été plusiettrs fois, ott il y a des cabinet .... 

- Ah! ollÎ, au Tottmebride ? 
-C'est cela, au Tournebride : ingrat! e t-ee que cela ne vous 

rappelle rien. 
- Si; ça me rappelle une certaü1e vo laille que nous n'avons jamais 

ptt parvenir à découper. 
- Ah! ça ne vous rappelle qtt'une volaille.... ous n'êtes pas ro­

manesqne du tottt aujourd'hui . 
- Veux-tu y aller dlner ? 
-Non-seulement je le veux, mais je l'exige ... C'est un peu loin , 

mais cela nous donnera de l'appétit. 
-D'ailleurs, nous pourrons nous reposer en rottle. 
- Ah! depuis qu'on a bâli de tous les cotés, il n'y a plus de jolis 

endroits pottr se repo et·. 
On se met en marche en courant , en se jetant des feuilles , de 

l'herbe, en cueillant quelques fleurs des champs. Enlin on arrive sur 
l e terrain ablonncu x du ]Jois, et Virginie sottpire encore en vo~ant 
qu'on y a fait des coupes prodirrieuse3, et que l'on y bàtit aussi des 
maisons. · 

-Ces gens-là ont résolu la pet•te du ]Jois de Romainville! dit-elle. 
- 1\fa chère amie, ça repoussera. 
-Ah, otli! mais pendant ce temps-là, nous ne repousserons p as 

nous autres. Que les hommes sont indifférents 1 ... ils ne s'attachent à 
rien : ces cbill'res amou•·eux que nous avions gravé avec un couteau 
sur l 'écorce d'un chêne ... et que je mc faisais un plaisir de revoi r ... 
Cet A et ce V entrelacés dans un cœur ... 

- Ds au ront servi à récbauiTer les ]Jied d'un vieux rentier , ou à 
faire botullir la marmite d ' une honorable famille . 

- C'est ça, on fait alle( le pot-au-feu avec mon cœur; c'est bien 
agréable ! . .. Faites donc des cbi !Tres sur l es arlJres !. .. Ab ! heureu­
sement que voilà Je Tournebride; j'avais peur qu'on ne l'eût coupé 
aussi. 

Le Tournebride est le traiteur le plus dislingtté dtt bois de Ro­
mainville; malgré cela, il ne faudrait pas y demandet· une charlotte 
russe ou un karik lt l'indienne, parce qtte l 'hôte croirait qu'on lui 

tartare ou qu'on veut se moquer de lui, et vous enverrait cbet·­
er un dîner à Noisy-Je-Sec. Mais en se bornant à un petit orcli­

naire fort élégant pour des bourgeois de la rue Saint-Denis, et très­
recherché par les petites ouvrières r1w viennent en partie line à 
Romainville , on est certain de trouver son affaire au TournelH'ide , 
qui n'est qu'à trois portées de fusil de chez le t;arde, en suivant la 
route qui mène att village cle Romainville. 

Augu te entre avec 'Virginie, et comme c'est l'usage chez les trai­
tettrs de camvagne, on passe par la cuisine pour se rendre dans Je 
salon ou dans les cabinets; on jouit de la vue des fricandeaux, côte­
lettes et bœufs piqués, et comme il n'y a voint de carte chez ces res­
taurateurs , c'e t la cuisine qui en lient lieu: lo rsque vous y vassez, 
on découvre Ioules les casseroles, et vous re pirez à la foi l'odeur 
de cinq ou six ragoûts, cc qui peut d jà ' 'ous tenir lieu de pota,-e, 
mais ce qui n'est pas aussi agréaJJle quand vous passez après a'~oir 
dîné. 

L'hôte reçoit son monde le sourire sur les lèvres et le bonnet de 
coton sur l'oreille; il vous répond en courant d'une casserole à une 
autre, ct embroche ses pigeons tout en faisant l'éloge de son bifteck. 

-Voyons tout de suite ce que nous prendrons, dit Vim·inie, qw 
a l'usage des traiteurs champêtres. Le JJifteck est tendre ? " 

-Oh l soigné, madame. 
-Des rorrnons, n'est-ce pas, n1on ami ~ 
- Oui, c'est de rigueur ... Avez-vous des rOgilOns , monsieur 

l'hôte ? 
-'l'enez, monsieur, fleurez-moi ça, dit Je traiteur en mettant une 

casserole sous le nez d'Auguste. Je ne vous dirai pas comme mes 
confrères de Paris que c'e t au vin de Champagne, mais je vous af­
lirmerai que c'est au vin blanc ... et soigilé. 

- C'est très-bien ... 
- Et des pigeons en compote ... soignés aussi , s'il vous plaît. 
-Des asperrres et de la salade. 
- Si monsieur veut aussi la J'me omelette souillée ... 
-Ah ! je me rappelle en ell'et que vous en faites aussi. 
- Oui, monsieur, et qtu bottŒ nt comme un bonnet de coton ! 
-Va donc pom l'omelette souillée... n cabinet , s'il YO'lS plait. 

-Conduisez monsieur et madame au premier ... où il n'y a per­
sonne. 

Un garçon qui n'et plus jeune, mais qui sour~t toujours, cond~it 
les nouveaux venus, et leur ouvre un cabmet qut donne sur le bo1s. 

-Pourquoi ne pas nous mettre en face? dit irginie : la vue est 
plus belle, on voit sur la route. 

- Madame, il y a du monde ... il y a une société. 
-En ce cas, re tons ici, dit Auguste. 
Le gar .on met le couvert, }lUis sort en disant:- On va s'occuper 

elu diner ... si monsieur veut quelque cbo e avant .. . il appellera. 
Cela vettt dire qu'on ne montera pas sans que vous appeliez. On de­
vi nt presque aussi malin à la camJl<o gne qtt'lt Paris. 

Auguste n'appelle pas de quelque Lemps, parce qu'il faut bien se 
reposer avant le diner, el ([ue d'ailleurs les cabinets du Tournebride 
rendent mademoiselle Virginie trè -mmanesqtte : c'est du moins ce 
qu'elle dit à Auguste en riant comme twe petite folle, ce qui n' est 
cependant pas romantique ; mais mademoi selle irginie a une façou 
toute varticulière d'être rom anesque. 

Enfm l'estomac se fait entendre , e t devant ce maî tre impérieux 
toutes les illusions cessent; l'être le plus romant ique , en adqlit·ation 
devant un torrent Olt une cascade, est bien forcé d'y mettre un terme 
lorsque sonne l'heure de son diner. Virginie et Auguste ne regar­
daient ni un torrent, ni une cascade ; je ne sais pas s'ils étaient plon­
r,-és dans l'admiration, mais je sais qu'il s en ortirent pour ouv rir 
lettr porte, en frappant à triple carillon dessus, uvee des manches de 
couleatt, manière de se faire entendre qui remplace les sonnettes. 

Le garçon monte le dîner , auquel on fait honneur; le bifteck et 
les rognons sont en eiTet oignés, et on n'a 1 as lieu de se p laindre. 
Pendant que le garçon est là, mademoiselle Virginie, crui est passa­
blement curieuse, s'étonne de ce que la société qui est en face soit 
tellement ilencieuse qu'on n'entende parler personne, Jor·sque, ordi­
nairement, les sociétés rassemblées chez les traiteurs de campagne 
sont fort bruyantes, et Virginie termine sa réllexion en disant au 
narçon : 

- Us ne sont donc pas lJeaucoup ? 
Le vieux garçon réponcl en souriant, de mani re lt mettre dans tout 

leur jour les trois dents qui lui restent : 
- Ds ne sont pas ]JI us que vous ... 
- Ah ! c'est une société de deux personnes ? 
- Oui, madame. 
-Homme et femme ? 
-Oui, madame ... 
- Il paraît qu'ils sont encore plus romanesques r1ue nous et qu'ils 

ne songent pas à diner ... 
- Ob! Je diner est commandé ... on ne va pas tarder à le monter ... 

Je connais leur coutume ... ce sont des habitttés. 
Et le garçon sort e t referme en même temps sa bouche et la porte 

qu'il tenait entre-bâillée. 
-Tu es bien curieuse , dit A uguste à Virginie , il faut que tll 

saches combien il y a de personnes en face de nous! Qlle nous im­
porte ce que disent et ce que font les autres ? 

-Oh ! rien ... mais, vois-tu, c'est que j 'aime à avoir ... ça m'amu se. 
- Mangeons et ne nou occupons pas des voisins; cela vattdra 

mieux. 
- Oh ! ça ne m 'empêche pas de manrrer ! ... h! ... attends ... on 

ouvre la porte ... 
En effet, une voix d'homme crie dans le corridor : 

· -Ga r<;on, montez le dlner. 
-C'est le monsieur qui Ullpelle , dit irginie; il a une petite voix 

de soprano ... mais ces voix-là ne prouvent rien du tout. 
eux-tu du pigeon? .. . 
ttends doue un instant ... tu me presses. 

Dans ce moment une voix de femme se fait entendre et dit : -
- Ion ami, nous avons oublié de commander des beignets. 

U()'llSie fait un boncl sur sa cqaise en entendant celte voix, et Yir­
rrinie , ell'ray e du mouvement qu'il a fait, lw dit: 

-Eh bien ... qu'est-ce qtti te prend donc ? Est-ce que tu as avalé 
un pigeon de travers ? 

-Non ... je n 'ai rien ... C'est celte voix qw m'a frappé ... j 'ai cm 
reconnaître ..• 

h! c'est cela ... je comprend . .. c'est peut-ê tre quelque an­
cienne passion de monsieur qui est ici à côté .. . Eh bien, aprè5 ? est­
ce que vous devez penser à une au Ire, étant avec moi ? ... C'est très­
]lOli ! ... Est-ce que ça ne vous e t pa égal que cette personne soit avec 
qui elle vottdra ? Est-ce que vous en êtes encore amoureux ? ... Si je 
le savais, j'irais lui faire une scène. 

- Eb non; il n'est pas question d 'amour ... mais ... c'est parce que ... 
-Parce que, parce que... oilà que tu ne sais plus ce que tlt dis . .. 

Veux• tu manger bien vite ' ... Pourquoi ne nl<tnrres-tu pas ? 
- Je n'ai vtus fa.im. 

h! monsieur n'a plus faim depuis qu'il a entendu la voix de 
celte clame ... ça lui a coupé l'appétit. Comme c'est Louchant! Pour­
quoi vous levez-vous? ... Ott allez-vous ? 

-Je vais descendre un instant en bas . 
-Je ne veux pa f]UC vous sortiez, moi ... Vou n' avez pa besoin 
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de descendre. Y ous voulez vo i r cette femme d 'en face, voilà tou t ; 
m ais vousz ne la ve 1-re pas . 

En disant cel a, \ irginie se lève a ussi el e place devan t la porte . 
- Ma chè re amie, je vous assure que j'ai besoin de descendre, d it 
ug uste en prenan t doucement le b ras de irgini e pour l'éloigne r 

d e la p orte . 
- Mou bou ami , il en a rrivera tout ce q u'i l pourra, mais vous ne 

sortirez pas. 
To ut en r iant, A ugttste parvient à éloigner V irg inie du poste q u'ell e 

voulait d éfendre . Vi rg inie est furieuse; d éjà la porte est entr'ouvert e , 
A uguste va sortir . . . elle le re ti e nt par son habit; la lutte reco m­
m ence . . . E nfm V irginie, perdant ses forces, lâche tout à cou p l e pan 
de l'habit. A uauste se lance précipitammen t dans le .cor ridor, e t sc 
jetant à travers l e ga rçon qui appo rtait le potage aux voisins, i l en­
voie la julien ne con t t·c la murail le, fai t voler d e cô té la soupière ct 
tréb ucher ce lui qui la tenai t. 

Schlrack écoutait consciencieusement le récit des campagnes de Bertrand 
en lâchant de temps à autre un sacretié quand celui-ci reprenait baleine. 

u cri que jette Je gar çon , au bruit d e la soupiè re qui se b rise, l es 
]Je rson nes du cabine t , devinant que c'est le u r d ine r qu'on vient d e 
l aisser tomber, ouvrent aussitôt le ur llOr te, e t A uguste, qui es t resté 
là , voit pa raît re m adame Saint-Edmon d et l e llelit monsieur qu'elle 
avait en hoHe u r. 

D ans le premier moment , les ye ux d e Léon ie ne se portent pas su r 
Auguste , elle ne voit enco re que le garçon qui ram asse les d éb•·is de 
l a oupiè re en di sant:- C'est un m a lhe ur! . . . hett reusement il n'y a 
p er onne de ble sé . l\'lais Auguste se présente b rusquement à l'entrée 
du cabinet et salue Léonie en lui disant : J e s uis d ésolé, m adame, 
d 'avoi r renversé votre p otage . 

Léonie a levé les yeux , elle pousse un cri et s'évanouit . C'est ce 
qu'elle pouva i t faire de mieux d ans un e telle circonstance; le peti t 
m on·sieu r, qui a aussi reconnu Da! vill e, e t qui craint d 'ê t re p rovoq ué 
en du el , saute par-dessus le garçon enco re b ai ssé à ter re, e t descen­
dant l 'escalier qttatre à qua tre, so r t d u Tournebrid e e t se je tte dans 
l e bois sans regarde r der riè re lui. i rginie , qui est sortie de son ca­
bi net , pousse un cri de surprise en r econnaissa nt l a voisine dans la 
dame évanouie; et le ga rçon , qui croit que tout le m onde crie à ca use 
du potage renversé, ne cesse de r épéte r : - Ce n 'est ri en, messieut·s, 
mesdames ; calmez-vous, il y en a d 'a u tre en bas .. . n ous avons to u­
jours de la julienne ! 

i rginie n'est pl us en colè re , elle ri t aux écla ts; A urruste regarde 
Léon ie qui , ren versée su r sa chaise , ne rouv re p as les yeux, tandis 
q ue le garçon ne voyant pas ee qui se passe dans l 'intérieur dll cab i­
net , d escend en criant : - Je vais vous mon ter un autre potage . . . 
c 'est l' bi loi re d' un in tant . 

Cependant , i rg in ie s'est app rochée d e madame Saint-Edmond, 
et p renant l e mo utardier qui est sttr la table, le l ui por te sous le nez, 
ce qui fai t su r- le- champ revenir la jolie blonde, qui jette u n regard 
mo urant sur l a personne qui l ui a p rod igué des soins , et, en recon-

naissant Virrrinie , change de ftgure et repousse brusquement le mou­
tardier que cell e- ci l ui tenai t encore sou le nez. 

- Madame se t rouve- t-elle mieux? dit irginie en contrefaisant le 
ton mielle ux de Léonie. 

Cell e-ci étouffe de colère et se lève en balbutiant : 
-Je n'ai besoin d e r ien. 
- A llon s, ma chère amie , dit A ugus te, il ne faut pas déranrre e da-

vantage madame ; je suis d ésolé d'avoir fait sauve r .. . sa société . . 
Ma is, sans cloute, ce mons ieur n 'attend que notre clépa r t pou r reve­
n i r : il ne fa u t p as le force r à reste r p l us lon <Tte mps d ans la clli iu c . 
A llons fmir de diner. " 

- Oui , allons mange r notrl' ome lette souillée , d it i egin ie en fai­
sant une gran de eévé rence à Léonie ; et elle retou rn e sc m cllre il 
table . A uguste va en faire a ut nt , lorsque L éonie court à lu i en le-· 
vant l es yeux au ci el, e t l ui eli t à d em i - voix : - \ ous m e juaez sur 
les appare nces ; mais j e vous j u re . . . 

- Oh ! pou r le coup , c'est 1 rop fort, s'écrie Augus te , e t il fe rm e 
avec col è re la po r te a u nez d madame Sa int - Edmond, en el isant : 
On prendrait tme femm e en flag rant d élit, q u' elle vous dirai t enco re: 
Ne jugez pas sur l 'apparence. 

virg in ie est enchantée d e l'aven ture; elle ra ille ug uste s ur la 
fidéli té d e la v oisine : celui-ci tâche de rire aus i , quo iq ll' a u fo ncl il 
ne soit pas sa tisfait de s'être Ja is é t rompe r. Enfm, on f111i t de din e r, 
e t on va quitte r le T ournebeide, lorsqu'en ortant cltt cabin et l es 
jeune gens entenJ ent pa elee t rès-hau t : ils reconnaissent l a vo ix de 
l' hô te et celle d e mada me Sain t- Eclmond . 

-Mada me , dit l'hôte, vous n e p ouvez pas vou3 en aller comm e 
ça . . . il fau t que mon dine r me soit payé. 

-Monsieur .. . r épond mada m e Saint- E dmond en donna n t à sa vo ix 
une expression to uchante , je sui s désolée .. . m ais v ous elevez bien 
penser q ue je n 'ai pas eu l'i ntention . .. 

Les plus beaux garçons du village perdaient leur peine auprès de la 
petite laitière. 

- Madame , je v ois que vous avez l 'in ten tion de vo us .en al lu : 
votre société est pa r tie comme u n tt·ai t tout à l' heure; q u1 donc me 
paye ra mon diner ? 

- E h ! monsieur, reprend L eonie, d ont la voix devient un p ell 
m oins t endre , après tout, n ous n'avons pas d îné ; ainsi no tts n e vous 
devon s rien !. . . 

- Commen t ! m adame , vous n e me d evez r ien! Quand un diner est 
commandé et confectionné comme celui- ci , p en sez-vous que ça ne. c 
paye pa ? .. . Est- ce q ue vous voulez que vos fd ets , que vos oreilles 
m e restent stu· les bras? .. . Ce n 'est pas m a faute si vous ne voulez 
pl us les m ange r. 

- ou s les se rvirez à d 'autres, m on icur. 
- On vous a se rvi une bouteille de vie ux mâcon dès votre arrivée, 

e t le potage renversé , et la sou1•ière b risée . . . 
- Cela n e me regarclc pas , mon ie ur . 
- )Jadam c , votre dine r vous regarde; m angez-le et p ayez- le. 

Paris. Typo~:raph ie Plou frères, imprimeurs de l'Em pereur, rue de Vaucrirard, 3 . 
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- Je ne l e mangera i pas ; je vous di > que je me sens inclisposée, 
- A lors payez-Je. 
- l\'Iais ])Ui sque je n'a i pa d 'a rgent u r moi. 
-Il ne fa llait pas laisse r votre ociété 'enfuir comm e si elle avait 

vu Je di ahle 1 ••• Est-ce qu' u11 homm e do it Jais er un e fe mm e dans un e 
fau sse po ition ? ... Fi clon e ! ça n e se fait pas ! .. . Il es t gentill e par ti­
culier qui d i pa raît avec l' a rgent. .. On n 'entre pas chez un res taura­
teur qu and on ne veut p as dîner . 

-Monsieur , reprend madame Sl int-E d mond, dont l a voi x exprime 
la col è re, ce n 'es t pa s la première foi qu e nous venons dîne r ch ez 
vous : nous pren ez-vOLtS po u t· de la canaill e ? 

- N on , m atlam e, ce rta in ement je voi s h ien à qui j'a i affaire, ma is 
je ne veux p as faire de c rédit : un d lne r soigné comme celui-là ne 
tloit pas être refusé qua nd i l es t confec tionn é. 

P entlant ce tli alogtte, uguste avaü toutes les peines du m onde à 
empêche r irgini e de r ire aux écla ts ; enfm , aya nt pllt é de la situa­
Lion de la sentimentale Léo-
nie, il descend , suivi de 
V irg inie, e t dit atL res tau­
rateur , CJui ne v e rd p as de 
vue m adame Saint - Ed­
mon d :- Mon sieur , comme 
j 'a i l' avantage de co nn aî tre 
ma da me, je vous p rie d 'a­
joute r sa cat·te à la mienne; 
je payera i les deux. 

L' hôte, qu i ne dema nde 
qu'à ê tre v ayé, reprend son 
air g racieux, et s'empresse 
de faire l 'addition des de tLX 
écots. P enda nt ce temps, 
la joli e blonde s'es t l ai sée 
tomber sur un e cha i e en 
portan t son mouchoir sut· 
sa ft gLLre. 

A urr uste a pa yé ; irgmt e, 
dont le triomphe es t com­
plet , prend l e bras de Dai­
vill e ct sor t avec lui du 
T ourn eb ride, en di san t d 'tm 
ton moqtteur : - Si nous 
rencontrons ce monsieur 
dans l e bois , nous l'en­
ve rrons sur-le-champ à ma­
dame. 

Ce mot était le coup de 
gritce , et A ug u te e t rouva 
suflisamment v engé. 

CIUPtTRE XI. - Visi te 
à Montfermeil. 

-- ----

- E h ! mon che r lle rlt•a nù , CJuand ces pl eurs sont v ersés ])ar d ~ 
b ea ux yeux, q ua nd ce tte vo ix pa rt d' un e jolie bo uche, qu and ce lle ~JUL 
semble perdre conn ais ante développe un corps charm ant , une laill e 
bi en pri e, est- il donc i fac il e de ré i te t· : . . . on , il fa ut succo m-
ber ... sa uf à 'en r epen tir ap rès. . . . 

-C'est juste... LL fait, c'est comme moi ; ]Jo u r savotr st un vJn 
es t bon i l fa u t bien en P"OÛle t· ct cc n'c t jamais qu'avec le mauvais 
qu'on s~ fai t d.u mal. c1e l d o~llnage qu e vou n'ayez pa fait la ren­
contre d'hier avant de paye r l e bille t de de ux mill e f rancs! 

e pon on plus à cela . 
- on , ca se ra seul ement une Jecon pou r l 'avenir. 
- Ber tt·a~d, quand tu ren cont rc rZts madame Saint-Edmond , je te 

recommande Ja m ême poli tes e qu'aut refoi s! 
- Oh ! soyez tt·ancJuill e, monsieur, on c t I•rançais , et un an c ien 

militaire connaî t l e r espec t dù au se~e. Pa rbl eu ! s' il fa ll ait rega rde r 
d e trave r~ toutes celles q tt i manquent à b consigne, on se r~it fot·cé 

de loucher t rop souvent. D u 
moins, m on li e utenant , ça 
en fa it toujours une de 
moin s ; e l nous pourrons 
m ttre un peu cl'ord re dans 
notre caisse, et .. . 

- Ou i , oh ' je suis bien 
déc i clé it mc range r . .. Des­
ti val m'a encore pa rl é d'u n 
p lacem nt avan tage ux ... . T'i­
ra i demain vo ir mon no­
ta ire, je réali c ra i mes 
fo nds .. . A h ! à )H'Opos , lu 
payeras un ve ti t mé moire de 
m:11·chantl cl e meu bl es qu'on 
te présentera ces je ut· - ci . 

- Est cc que VO ltS en 
avez ache té, mon lieut e­
nan t ? 

-Ce n 'est pas pour moi , 
c'cs t ·pou r irgini e . 

Be rtrand se r etoume en 
se mordant l es l èvres , ct 
se donne des coups de poing 
su r Je front pour s'empê­
cher de pa rler et sati sfaire 
sa col è re . A uguste, qui s'a­
p e rçoit d e la mat~vai s e hu­
me•u de on ca iSSier, re­
p rend en souriant : 

llons , calme - Loi , 
Be rtrand tu devi ens vra i­
ment d 'ttne sévé l'ité! ... .. 

- l oi , monsietu·! je ne 
d is ri en ! 

-Que di able' ... je sui s 
ri che, vl!ux-tu donc que je 
me refu se tout plaisir ? 

- J e ne veux rien du 
tout , mon sieur. 

Auguste, qui n' avait point 
tle secre ts po ur son fidèle 
Be rtrand , 1 ui raconta la 
r encontre qu' il avait fai te au 
hois de Romainville . 

- Eb. bien 1 mon li eute­
nant , ùit Bertrand , madame 
Schtrack avait-elle tort en 

-Tenez, monsieur, tl urez-moi ça, dtl le traiteur en mettant une casserole 
sous le nez d'Auguste. 

- U n homme, dans la 
p osition OLL je suis, doit-il 
men er la vie d'un petit com­
mis à dou ze cents fran cs ? 

pa l'!ant du petit monsieur 
qui montait furtiv ement chez la voisine dès que vous étiez sorti ? ... 

-Je croyai s que L éonie m'adorai t ! 
- Ça m' étonne, mon lieutennnt ; vous CJUi tromvez si souvent ces 

dames, vous d evriez vous m éfter un p eu plus de l eurs se rm ents 
d 'amour. 

- A u conh·ait·e, ~on pauvre B r trand , je t'assure que les p lus 
ftn s en séduc tiOn se laissent tromper avec un e facilité étonn antg, 

-Alors, ce n 'es t donc pas la p eine d'être fi n . 
-Pour aimer b eauco up un e cbo ·e, cela ne lH'Ouve pas qu'on la 

conn nisse à fond. 
-li es t certain qu e si on la connais ait pa rfai tement on l'aim c t·ait 

p eiLt-êtt·e moin :par exemple, j'aime le v in , je l'avoue; je reco nn ais 
bi en CJLtand il es t bon , m ais je n e ]le u pas touj ours dire de quel pay 
Il est. 

- i\'loi , j'?ime les femm es, j'app réc ie leurs chann es, j' ad mire le urs 
g râce ... mais leur cœur ! ... A h ! s'il se montrait de même ;, déco tL­
ve rt, ce n 'es t pas touj o ttr la pl 11s jolie qui obti end rait la préfé rence . 

- l\fal rr ré ça , mon lie utenant , à ot re p lace, je me déftera is de ces 
airs préc ieux, e l de ces voix toujou rs montées su r un ton de fa us et 
qui n e sortent ja mai > d i l a poitrine; il me se mbl e qu'on ne ]la rl e pa~ 
fran c ltement quand on a to ujours J'ai r de chan ter . J e me tieudra is 
a ussi en ga rde contre les évanouis em cnts, les pl eurs e t les soup irs 
é touiTés. 

- Nou s avons dépensé 
q uarante mille f rancs l'an­

n ée de rni ère , et votre r evenu ne s'élève plus qu'à quinze mill e ; 
en all ant toujours comm e r;a , nou s ne pouvon s pas manquer de nous 
trouve r comm e des petits sa int J ean. 

- ' on ... je saurai ce tte ann ée p ropor tionner m es d~pe_n s_e s à mon 
revenu ; mais ce ci n'est qu' un e misère . Cette pauv re Hguue! ... e ll e 
est si d rôle ! .. . 

-Oh ! oui , ell e es t drôl e! ... mais elle ntinerait tlll escadron de 
fo urni seurs . 

- T u ne dira s pas que celle-là a une voix de tête . 
- 1on , pa rbl eu ! oh ! on entend bien qu e ça vient de la j)Oitrine, 

et il fau t qu 'e ll e l' a it bonne, car elle en u se di ablemen t ... 'lill e cara· 
bines! quel caquet ! . .. 

- Ell e n'a ni l'air précieux ni les ma nières a!Tec tées . 
-Oh ! q ua nt à ce la , j e con viens que c'e t tout ro_n cl! .. . au moin s 

elle ne cache v as son jeu! ... Mais c'est égal , mo n lieutenan t , g_ron­
tlez- moi i vou vo ul ez, j e vous elirai encore que ces femm es- la n e 
dev raient pas occuper tous vo m ome nts . .. e t que ça mc !a1t de l a 
pein e <.l e v oir qu e vous n'ê tes vas a imé co mme vou s mét?l~ n ez de 
l'ê tre ; parce qu'a u fond , vous ête bon, vou s avez des qualtlcs, de Ja 
sensibil ité! .. . et to ut cela d evntit vous faire sentir qu e ce n'est pas 
en COLLrant toujours que .. . V oilà tout, mon lieutenant. 

A urrustc rrarde quelque temps le silence, et Bertrand , surpris de le 
3 
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voit· rêveur, craint de l'avo ir fâché, et n'ose plus souiller, lorsqu'Au­
rruste lui dit enfin : 

- Bertrand , je crois que tu as raison ... 
-Vraiment, mon lieutenant! ... vous êtes de mon avis? 
-:-Oui, je sens qu'un amour véritable, qu'un attachement sincère 

dott rendre plus heureux que lous ces caprices d'un moment. Mais, 
est-ce ma faute , si dans le monde il est si difficile de rencontrer un 
cœur sincère? 

-Non, cet·tainemcnt' .. . ça n'est pas votre fau te. 
-Si l'amour c t l'amiti é sont remplacés maintenant par la coquet-

terie et la fausseté? 
-On n'aut·ait pas dû admettre de tels remplaçants ' 
-Ah 1 mon pauvre Bertt·and! . . . nous serions trop heureu\ si toutes 

les fe mmes étaient fidèles. 
- C'es t juste, nous se rion s trop heureux. 
- Et pourtant tout sera it alors d'une uniformité assommante dans 

le commet·ce de l a v ie. 
- Ah! vous c royez que cela ferait du to rt au commerce? .. . 
- Tiens, Be rtrand, il faut prendre l e monde comme il es t ! ... 

ous y sommes bien forcés! 
- l\lais quand j'aurai trottvé une femme qui m'aimera JlOUt' moi­

même , qui sera incapable de me tromper, qu i ne voudra plaire qu'à 
moi seul, alors ... 

-Alors, mon lieutenant? 
- A h ! Be rtrand, quel souvenir ! ... et j'ai pu l'oubliet· si long-

temps! . .. 
- Qui donc, mon lieutenant ? 
- Cette charmante Denise, cette jolie petite laitière de Montfer-

meil. .. Ah! celle-là est sage, je Je jurerais . 
- Ce serait risquer beaucoup ... vous la connaissez à peine... eL 

depuis deux mois que vous ne l'avez vue ... 
-Bertrand, sais-tu pourquoi je n e suis pas allé la voir? 
- C'est parce que vous l 'avez oubliée. 
- Oh ! ce n'est pas seulement cela ... j'ai eu un autre motif ... tu 

vas rire; eh bien 1 c'est que je crains de trop aimer celle petite ftlle. 
- A lors, c'est très-délicat de votre part. 
- Otu, sans doute, car pourquoi chercher à séduire cette enfant, 

qui est sage, innocente, qui vit tranquille dans son village ? 
-Ce era itfort mal, monsieur. Il y a assez de ftllcs qui se laissent 

sédui re 1t Paris, sans aller encore en chercher dans les em it·ons. 
- Be rtrand, selle mon cheval, e t prends pour toi celui Lht cabrio-

let; dépêche-toi. 
-Où allons-nous donc a ll er, monsieur ? 
-A Montfermeil, voi r Denise. 
-Comment ? quand vous venez de dire .. . 
-Je réfléchis qu'il n 'y a aucun danger pour elle, car elle ne 

m'aim e pas. 
- V ous croyez , monsieur? 
- E lle mc l' a dit plusieurs fois .. . l\'[ais je veux voir Coco, mon 

JlCtit protégé ... ce pauvre enfant. .. je me fais une fète de l'embras­
ser; tu verras, Bertrand, comme il est genti l. .. et des parents si mi­
sé rab les ! ... Bertrand, mets de l'or dans ta voche. 

- Oh! tant que vous voudrez, mon lieutenant, pour soulager des 
malheureux , }JOur aider un orphelin ... ça ne se regrette jamais, et 
ça fait cent fois plus de plaisir que quand il faut payer les tapissiers 
de la brune e t les cachemires de la blonde . 

Les chevaux sont prêts; Auguste et Bertrand sont en selle, et par­
ten t pout· l\lontfermcil sur les dix: heures dtt ma tin. A onze, ils ont 
déjà dépassé Je Ra incy. Bientôt ils sont à Livry, puis ils tournent à 
droite, et ne tardent pas it ape rcevoir le village de Denise. 

Bertrand est en nage; il n'a pas l 'habitude de rraloper comme Dai­
ville, ct, quoiqu'on soit au mois de septembre, la chaleur est encore 
excessive . Bertrand ralentit le pas de son cheval en faisant remar­
quer à A ugus te que leurs coursiers on t beso in de souiller quelques 
in tan ts; mais, croyant reconnaître la route que Coco lui a fait pren­
dre et qui mène à la chaum iè re de l'enfant, Aurrustc presse les flancs 
de sa monture en criant à Bertrand : 

- Va toujours au village, je t'y retrouverai. 
-Allons don c au v illage, se dit Bertrand en laissant aller son che-

val au pas. Irai-je 1t l'aubet·ge ? ... Demanderai-je la petite laitiè re ? ... 
' on , je ne donnerai pas du lait il mon cheval, eL cette jeune fille 

n'aurait pas sans doute de quoi nous nourrir tous l es cieux ... C'est 
genti l ce village; mais je ne vois pas plus d'auberge que dessus ma 
main . 

Bertrand laisse aller son cheval au hasard; il pa se devant plusieurs 
masures qui n'ont pas même uu premier étage, ct ne se soucie pas 
de s'an·êter dans de si pauvres gites; mais bientôt il se trouve devant 
un petit ntisseau bordé de saules, et une jolie maisonnette lui fait 
face. Bertrand passe le ruisseatt, ct s'arrête devant la cour. U n petit 
garcon y joue avec une chèvre; plus loin, une jeune f11le bat du 
beu'rre, et, dans le fond, une femme âgée arrange des fruits dans une 
corbeille . 

De dessus son cheval, Bertrand domine dans la cour, ct regarde 
. cc tableau champêtre . Tout à coup la jeune ft !le lève les yeux, aper­
co il le cavalier, qni ll!' son travai l , e{ s'élance vet·s l ui en cl'ianL; -

Je ne me trompe pas, c'es t 1\1 . Bertraml. ... Et en même temps les 
yeux de la jeune ftlle regardent sur la route pour y cherche r un autre 
cavalier. 

Bertrand reconnaît Denise; il lui fait un salut gracieu\ en disant: 
-Par Je g rand Turenne, je n e pouvais pas m'arrêter plus à pro­

pos ... BébeUe a un nez étonnan t. 
- Entrez donc, monsieur Be rtrand , dit Denise dont les rerrards se 

portent toujou rs sur l a roule. 
- Iamzell e, vous êtes bien honnête; mais je cherche une auberge 

pour faire rafraîchit· mon cheval et moi ... 
- Vous trouverez chez nous tout ce qu'il vous fatt l. .. Nous n e 

souffrirons pas que vous alliez ailleurs, n'est-ce pas, ma tante ? .. . En­
trez, monsieur Bertrand. 

Bertrand ne résiste pas aux poli tesses de la jeune ft! le. Il es l é tonné 
de s'en tend re appeler par son no m, ne pt·ésumant pas que Da i vi ll e se 
soit amusé à parler de lui à Denise . Pendant qu' il descend lie cheval, 
la petite court 1t sa tante, et, pour qu'elle traite bien le nouveau 
venu , se hâte de lui dire que Bertrand est le compagnon du monsieur 
qui a été si généreux pottr Coco. La mère Fou rey se lève, et vient 
faire des révérences it Bertrand, qui ne devine pas la cause de tant de 
politesses. 

On mène Je cheval à l'écurie, l'enfant quitte sa chèvre vour aller 
regarder Bébelle, et Denise fait entrer Bertt·and dans une salle basse 
et s'empresse de lu i offrir du vin . Pendant ce temps, la mère Fourcy 
l'ait une omelette, parce que Bertrand a avoué qu'il mange rait bien 
un morceau. 

Denise lm'tle tl ' envie d'avoir des nouvelles du jeune homme cr ui lui 
a recom mand é Coco; mais elle attend que sa tante ne soit vas pré­
sente pour en p arle r; elle ne s.IÎt comment ques tionner Bert rancl, 
qtt'e ll e croit envoyé par le Leau mon ieut· pour avoi t· des nouvell es 
de l'enfan t , e t ell e attend que I~er trand en parle l e premier; mais 
comme celui-c i ne fait qu e boi re et manger, Denise se décide à le 
ques tionner. -Il vous a envoyé pour savoir si Coco ne nwnr1uai t de 
rien? si j'ava is fai t un hon usage de l'argent qu'il m'a laissé , n'est-ce 
pas, monsieur? 

Bertrand vid e son verre d'un t rai t , et le replace su r la lalJi e avec 
force en disant: 

- Pour un petit vin de village, il n'est pas mauvai~ du tout. 
- Est-ce que vous ne m'avez pas entendue, mons1eur? reprend 

timidement Denise . 
- Pardonnez-moi ... mais vous seriez bien aimable tle faire comme 

si je n'avais pas en tendu ... car je n' ai pas compris. 
-Je vous demande si ... ce monsieur ... ce jeune homme que j'a i 

vu avec vous, d'abord en cabriolet, puis à la campagne de llladame 
Desti,·a l. .. 

- Vous voulez dire M. Auguste Dai ville? 
- A h ! il s'appelle Auguste Ualville ? 
- Comment vous ne saviez pas so n nom , e t vous savez le mien? 
- C'est qu'il' vous a nor11m é deux fo is devant moi .. . dan s la cour .. . 

et je n'ai pas oublié votre nom. 
-Vous êtes bien honnête, mademoiselle ... 
- E t i\1. Auguste Dalville n'est pas venu avec vous aujourd'hui? 
-Pardonnez-moi , il est ici p rès; il va venir bientôt ... 
-Il est ici ... i l va ven ir ... d tt Denise en sautant de joie; et, po u r 

cacher son émotion, elle reprend: 
-Ah! c'es t que, en vous voyant seul , j'ai cru ... qtte vous n'étiez 

plus avec lui ... 
- Est- ce que je quitterai jama is mon maître, mon bienfaiteur .. . 

un homme qui fa it tout pour moi , ct qui me nomme encore son 
ami? ... mi ll e baïonnettes! ... Non, ma belle enfant , ça ne se peut pa , 
je su is attaché à :\1. Auguste comme la poignée de mon sabre est at­
tachée à sa lame; dé ormais rien ne sa urait m'en sépare r ... it moins 
que lui-même ... l\Jai> je suis bit•n tranquille, quoique je me permette 
Je le vt·ontlet· un peu; il connaît l e cœur de Bertrand. 

De~i e essuie quelques larmes d'attendrissement que lui fait verser 
le dévouement d tl v ieux soldat; puis elle s'écrie en p renant la main 
de Bertrand et la serran t dans les sienn es : 

-Ah 1 que c'est bien ce q•te vous dites-là, monsieur Bertrand! 
que c'es t joli d'aimer quelqu'un comme ça! 

-Est-ce que cela vous étonne? est- ce que vous pe nsiez que M. Au­
~>: uste ne mél'itail pas d'ê tre aimé ainsi ? 
"' -Je ne d is pas cela, monsieur ... au contraire ... E ncore un coup , 
monsieur Bertrand ... 

olouliers, mamzelle. 
Denise é tait charmée d'entendre parler d' ugus te, et comme le v in 

renda it Be rtrand très-communicatif, il continua; car, lorsqu'il par­
lait de son bienfaiteur, c'était comme le chapitre de ses campagnes, 
il n') avait pluô moyen de l 'arrêter. 

-Oui, jolie enfant , M. Auguste es t un brave garçon ... liLertin , 
coureur, volage ct dérangé, c'est vra i ' ... mais ça n'attaque pas le 
fond ... 

-Comment, monsieur ... il est tout cela! . .. mais c'est Lien mal 
d'être libertin ... volage ... V ous en disiez tant de bien tout à l'heure! 

- E t- ee que j'en ai dit du mal, ma petite? 'e fa ut-il pas que les 
jt•utH'!. !;<'n:i fa;scnt tlf's folil's? ,. , '\la ts j'rspèrC' Cjlt'a,•ec mes conseil s ... 
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Corblett ! si Schtrack connais ait ce petit vin-là .. . et puis q•tand on a 
chaud ca altère en diable ... 

-Monsieur .. . il m'a semblé que dans la cout· de madame Des ti val, 
pendant que M. Aurruste me parlait, vous m'aviez dit à l'oreille : Pre­
nez garde à vou· . .. 

-C'est possible, mon enfant, c'est très-vossible ... Ecotttez, mam­
zell e Deni e, vous êtes rrentille . .. 

- Vous êtes bien honnête, monsieur Bertrand . 
on, oh 1 je vous dis ça franchement; vous avez l'air sarre .. . et 

ça serait dommage de vous laisser attraper . Mon maître est un brave 
aarçon, mais dès qu'il voit un jol i mino i , il prend fe•1 comme de la 
poudre 1 c'est plus fort que lui. Il va vous jurer que ça durera tou­
jours! ... mais au premier village Olt il verra une autre jolie lille, il 
•'enflammera et il en jurera autant. .. 

-Ah ! c'est llicn vilain cela ... 
-Non, c'e3t une maladie de jeunesse, ça lui pa3sera ! ... Vous 

pensez b ien rru'it Paris je ne sui pas sans cesse dcnièrc lui pout· aver­
tir l es jolis minois auxquels il en conte; d'a illeurs, dans les rrrandes 
villes, les ftlJes s'y connaissent assez pour n 'avoir JlllS besoin d'aver­
tissement. 1\Iais quand, par hasard, je vois mon lieutenant 3'adresser 
à une enfant qui m'a l'air sarre et honnête comme votts , alors je lu i 
rr lisse dans l'oreille Wl lérrer ; Prenez garde 11 vous!. .. et si ça ne la 
sauve vas, du moins ça n'est pas ma faute . . 

Denise ne répond rien, elle réfléchit à cc que vient de lui dtre 
Bertrand; celui-ci s'essuie le front avec son mouchoir, boit un coup 
et reprend : 

-Au reste, la preuve-que 'J. Aurrusle est un brave jeune !tomme, 
c'est que quand il réfléchit, il ne fait pas de sottise . Par exemple, il 
vous a trouvée à sou rroùt; eh hien, il n'est vas revenu vous voir; il 
m'a dit que c'était de pour de trop vous aimer. 

- De trop m'aimer! s'écrie Denise . Quoi !monsieur, il a dit cela .. . 
li m'aime donc? 

- Pas dtt tout, ma belle enfant; c'est-à-dire pas plus que les au­
t res ... l\'Iais il aurait cherché à vous séduire par habitude, et vous 
l'auriez peut-être écouté; car il est joli rrarçon, et il a une telle 
manièt·e de dire qu'il aime, qu'li le ferait croire à une femme de 
soixante ans . 

-Et c'est pour ce!a qu'il ne venait pas? reprend Denise en sou­
p irant. 

- Oui; mais aujourd'hui il s'est rappelé que vous lui aviez dit 
que vous ne l'aimiez pa s .. . alors il est venu ... 

-Je ne lu i ai pas dit ça, monsiettr Bertrand. 
-Non ... alors .il a eu tort cle veuir ... 
-Je ne vous di JlUS non lllus que je l'aime ... 
- Tant miettx pour vous, man1Zelle Denise; car ça serait vous 

pré pa rer des chagrins ... 
- D'ailleurs, est-ce qu'une villageoi e peut aimer un beau mon­

sieur tle la ville? ... 
-Je ne sais pas si ça se peut; mais je sai que ça se voit quel­

q uefoJs. 
- lla stu·ez-\'Ou , monsieur Bertrand, je n'aurai jamais que de 

l 'am itié pour 1. AurrLLstc ... ct si c'est la crainte que je l'aime qui 
l'empêche de veni r au villarre, aù! dites-ltti bien qu'il peut y venir 
tant qu'il voudra ... Denise sait trop qtt'elle n'est point capable de 
fuer un monsieur de la ville ... elle ne l'ouhliera jamais. 

-Bravo! ma chère enfant, c'est bien parler . .. Je bois à votre sa-
gesse ... et vous voyez que j'avale ça d'un tt·ait . .. Mais qu'avez-vous 
donc? ... est-ce qttc vous pl eu rez? .. 

-Non, monsieur Bertrand, non ... c'est que j'aurais été bien fâchée 
de .. . lais c'est fmi maintenant, ;\1. Aurruste ne craindt·a plus de ve­
nir voir sou petit protérré. Il ne era lllus deux mois sans passer par 
ici ... 

-Oh! c'est selon ! .. . A Paris, voLts entenàez bien, mamzelle De­
n ise, r1ue mon maître n'a pas un instant à lui! toujours dans les fêtes, 
J ans les plaisirs! Ah! c'est 1t qui l'aura! il reçoit dans un jour dix 
invi tations ! .. . 

- Oh! oui ... il n'a pas le temps de penser au village 1 Il est donc 
bien riche, l\1 . Aurruste? 
~Riche ... oui sans doute il l'est encore .. . mais s'il continue de 

ce Lt'<l.În-là , il ne le sera pas longtemps!. .. A votre santé, man12elle 
Denise! 

-Que voulez-vous dire par lit, monsieur Bertrand? 
-Rien, ob! rien ... D'ailleurs, je ne dois pas me permettre de 

t rouver cela mauvais; M. Dalville est le maître de son argent; qu'il 
le donne it des femmes qui le tromp 'nt, il des grisettes qui Je ruinent; 
qu'il paye les meubles, les tapis et les robes d'indienne, ça n'est pas 
mou alTa ire, je dois payer et obéir; mais ça me fait 111al, parce que ... 
double citadelle! .. . les femmes d'un côté, l'écarté d'un autre ... 

- Qtt'est- ce que c'est que l'écarté, monsieur Bertrand? 
- Ah! c'est un petit jeu olt l'on se ruine en s'amusant ... On dit 

que c'est clJitrm:mt, parce que ça va vite ! .. . :\loi, je trouve que ça va 
beaucoup trop vite; mais M. Aurruste joue ]lOLtr faire comme les au­
tres ... Ça le regarde . D'ailleurs, s'il veut se ruiner ... vous entendez 
bien que ... la sttbordination avant to1Ll .. . votre santé , mamzellc 
Denise ! 

Denise est très-étonnée lle ce qu'elle vient d'entendre; elle ne sait 
si elle doit en croire Bertrand, qui boit el parle encore , lo rsque Coco 
entre en sautant dans la salle. 

- Q•tcl est ce petit? demande Bertrand . 
- C'est l'enfant auc1uel ;u. Aurruste a donné tant de marques de 

rrénérosité. 
-Il est gentil ce petit .. . Viens ici, mon rrarçon .. . saute sur mes 

genoux: c'est ça. Est-ce que tu n'as ni père ni mère, mon peti t 
blondin? 

-Si, monsieur, j'ai papa Calleux, répond Coco en regardant 
Bertrand 

- Qtt'est-ce qu'il fait ce père Calleux? ... 
-li tr;tvaille à la terre. 
-C'est un ivrorrne, dit tout bas Denise it Bertrand. 
-Tant pis! .. . c'est un vilain défaut ... répond celui-ci en por tant 

son verre à ses lèvres. Il faut boire ... c'est une chose nécessaire ... 
mais il faut savoir se modérer ... et surtout ne jamai perdre la rai­
son. Eh ttnis, eu voyant ce petit, je me rappelle que c'est lui que 
mon maitre est allé voir. Il m'a quitté en me lli ant: Je vais it la 
chaumière de l'enfant. 

-Ah ! mou Dieu, il ne trouvera personne, dit Denise. Et vous 
ne nous dites pas ... Il faut a !let· au devant de lui ... Je le croyai chez 
madame Destival. .. ieu , Co co, viens; llOLts allons chercher ton 
bon ami ... celui que tu aimes tant. 

-Celui dont Ltt me parles tous les jours, Ilenise? dit l'enfant. 
-Oui ... tou bienfaiteur. enez. vous avec nous, monsieur Ber-

trand? 
-Ma foi! man1Zelle Denise, je uis très-hien ici, ct si vous n'a­

vez }JUS besoin de moi ... 
-1\on, non, ma tante vous tiemlra compaGnie. iens, Coco , 

COitrons chercher ton bon ami . 
L'enfant ne demande pas mieux que de suivre Denise. Tous de ux 

laissent Bertrand faire un salut militaire ü la mère Fourcy, qui vient 
d'entrer dans la salle basse, et prennent Je chemin Je la chaumière. 

Mais Denise est arritée par divers sentiments; elle ne sait pas bien 
elle-même d'où vient son émotiou ; elle est contente, et pourtant elle 
tremble, elle respire avec peine; et comme on ne peut pas courir 
longtemps rruand on respire mal, Denise ralentit ses pas; mais Coco 
continue de courir eu avant, parce qu'il sept ans on ne connaît pas 
ces émotions- là. 

Denise est tellem ent préoccupée de cc que lui a dit Bertrand, 
qu'elle ne s'aperçoit pas d'abord que l'enfant l'a qlliltée; mais Coco 
connaît très-bien les chemins; la jeune ft! le n'est donc pas inqttiète, 
ct elle s'arrête un moment sous un rrros arbre, n étant JWS f'dchée de 
se préparer à rcvoi r le jeune homme de Pari s. Mille lien écs l'agitent; 
mai · celle qui revient le Jllus souvent frapper l'imagination de la 
petite, c'est qu'Auguste n'est revenLt au viii arre que J'arce l{U'il pense 
qu'elle ne l'ai me pas . 

- E t-ee bien sîtr qu'il pense cela ? se dit Dcni>e; ce J. Bertra nd 
a peut-être mal entendu .. . Est-ce bien vrai que M. Auguste soit auss i 
trompeur qu'ille dit? ... Un vieux militaire ne doit pas se connaît re 
à tout ça ... l\Iais, après tout, qtt'est-ce que ça me fait? .. . puisque je 
n'aime pas ce jeune homme .. . Comme dit l\1. Bertrancl, à quoi ça 
m'avancerait-il de l'aimer? ... Il se moquerait de moi ensuite .. . Oh! 
il n'y a vas de danger qtte j'écoute un jeune homme de Paris . .. un 
coureur ... un séducteur .. . un volarre ... 

Et tout en disant cela, la vetite rarrarrgeait son ft chu, rajustait son 
llonnet, renouait son tablier, ct se rerrardait en murmurant : - l\1on 
DieLtl comme je suis chiffonnée ... Si j'avais u ce matin ... si j'avais 
pu deviner ... Cc mons·eur ne me trouvera plus rrentille ... Oh! ça 
m'est égal; mais on n' veut pas non plus avoir l'air sans oin .. . sans 
rroût ... 

Enlin Denise ayant achevé l'examen de sa toilette va quitter le rr ros 
arbre, lorsqu'une voix se fait entendre. C'est celle cl' Auauste . 

La petite l'a recomHt. .. Elle a besoin de s'arrêter encore pout· re-
prendre sa respiration. _ 

lais Aurruste n'est va3 seul; il parle et rit avec une jeune vi llageoise 
fraîche et rrentille, vrès de laquelle il marche en condttisant son 
cheval en laisse. Denise, masquée par le gros arbre, n'est pas vue par 
Da! ville. 

La pa sanne s'arrête à cent pas de l'arbre qui cache Denise en 
disant à Aurruste : - AdieLt, monsieur; moi, j'vas var lit ... et vous 
Jlisque vous allez à Montfermeil, v là vot' chemin tout droit. ' 

-
1ous ne nous quillerons pas ainsi, ma belle enfant, dit Aurrus te 

en h\chant la bride de son cheval pour prendre la taille de la villa­
!::'eoise, il faut au moins nous dire atliett ... 

- Laissez doue, monsieur, laissez donc ... vous me serrez t rop 
fort . 

-Pas autant que vous me plaisez. 
- Tiens! ça vous a donc pris comme ça, toul d'un coup, en des-

cendant de cheval? 
- Ça mc prend toujours ainsi! ... 
- C'est pis qu'un coup de tonnerre! ... Ab clt! voulez-vous h en 

me hti3ser ?.. . • 
- Quand je vous aurai embrassée .. 

:l . 
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on, pas de ça .. . Prenez don c garde; pendant que vous vous 
échauffez, vot' bidet va s'en aller . . . 

- Je le retrouverai. 
- Tenez, le v là qui pia ITe déjtt dans les haricots <le icolas ... 
- Laissons- le piaffer. 
- l onsieur, je vous dis que je vas cr ie r , si ... 
Le b rui t d'un baiser interromp it la paysanne, et retentit jusqtt'au 

cœur de Denise, qui entendai t tout et ne bougeait pas. Ce premier 
t riomphe alla it peut-être être su ivi d'un second, lorsque la voix de 
Coco se fi t entendre; il accourait vers A~p:uste, qu'il venait d'aperce­
voir en criant de toutes ses fo rces: - v là mon bon ami! Bonjour, 
mon bon ami! Viens-tu jouer avec moi? . .. 

A la voix de l'enfant, Auguste quitte la villageoise pour aller au­
devant de Coco, et la paysanne s'éloigne pa r un chemin de traverse 
en disan t : - C'est ben heureux que ce petit soit venu, quoique ça ... 
ca r j 'avais beau me défendre ... c'est qu' il allait toujotu·s !. .. Jarni! 
queu farceur qtt' ça fait! 

Auguste prend l'enfant dans ses b ras, il l'embrasse et reçoit avec 
joie ses innocentes caresses en lui d isant : - Tu n'étais pas 1L ta 
cha umière, Coco , je n'y ai trouvé personne ; est-ce que tu n'y 
demeures plus? 

- Non, je suis toujours avec ma petite Denise à présent ; depuis 
que grand'maman Madeleine est mor te, je demeure avec Denise . .. 
Oh! je sttis bien heureux! elle m'aime tout plein, Denise ! ... elle 
m'a ime autant que Jacqueleine. 

La jeune fille, après avoir essuyé ses yeux , d'où sortaient qttelqu es 
lannes, a quitté le gros arbre, et s'approche d' Auguste en tùchanl de 
p ren cl re un air riant. 

- T iens ... la v lit Denise, d it l'enfant en apercevant la petite lai­
t ière qu i vient à eux; aussitô t Augu te court au-devant de la jeune 
ftlle en s'écriant : - · ous vo ilà donc, ma chèt-e Denise ! Que je suis 
aise de vous revoir! .. Il y a si longtemps ... Vraiment, vous êtes en­
core plus jol ie. 

Denise fait it Aur;·uste trne fro ide révérence, et lui répond d' un air 
cont ra int : - Votts êtes ben honnête, monsieur. 

- Sans les occupations qui me retiennent 1t Paris , il y a longtemps 
q ue je se rais revenu vous voir .. . J'en ai ett plus cl' une fois Jo. désir, 
car je pensais so uvent tt la pe ti te lai tière de 'lontfermeil; e t vous ... 
pensiez-vous quelqttefois 1L moi? 

- Oh ! . .. pas souvent, monsieur, dit Denise en roulant le coin de 
son tab lier. 

- Voi!1t ce qlli s'appelle de la franchise, dit Augl.lste avec uu pen 
d'humeur; mai> bientôt il reprend sa gaieté habituelle et s'écrie : -
Au fait, Denise, vous auriez eu bien tort de vous occuper de moi ' ··· 
Est-ce que je mérite d'intéresser un cœut· si ncttf, si pur ? ... Non , je 
me t·ends justice! ... Déciclément, Denise, je suis bien aise pour vous 
q ue vous n'ayez pas d'amour pour mo i ; mais j'espère avoir votre 
amitié, et j'en serai digne malgré mes folies. 'est-ce pas, Denise? .. . 
Vous se rez mon amie, VOLts; et lorS<Jlle qttelques-unes de ces dames 
de la vi lle m'auront fait de nouvelles perftdies, c'est auprès de vous 
que je viendrai les oublier. .. otre vue me raccommodera avec votre 
sexe; vous me ferez croire de nouveau à la vertu, à la fidélité ... à 
toutes ces qllalités que no us cherchons chez les femmes , et ... Ah ! 
Deni se, je ne vous ai pas encore embrassée, et un ami a ce droit-là. 

Denise tend sa joue en rougissant, et Auguste y cueille un seul 
])a iser, parce que l'air froid et contr:tint de la petite laitière hti fait 
croire que ce n'est que par complaisance qu'elle lui accorde cette 
faveur. 

-Il est donc arrivé bien des événements ici? reprend Auguste. 
Coco m'a dit qu'il demettrait chez vous, que sa vieille grand' mère 
éta it morte ... 

- Oui , monsieur; j'ai demandé au père Calleux à garder son fils 
avec nous, il y a consenti .. . J'ai pensé qu'auprès de nous Coco serait 
pl us heureux. Ai- je mal fa it, monsieur? 

- Est-ce que vous pouvez jamais faire mal ? .. . 
-Et puis, ma petite Den ise a b ien soin de Jacqueleine , dit Coco, 

et elle me laisse jouer tant que je veux ... à condition que , tous les 
matins et tous les soirs, je prierai le bon Dieu pou r mon bon ami ... 

Den ise rougi t et baisse les ye1tx en disant : - ' 'est-il pas bien na­
t urel de prier pour son b ienfaiteur? 

uguste se sent ému; il considère quelques instants la jeune ft lie 
et l'enfant, tout étonné qu'un pett d'or , donné pour fai re du bien, 
l ui p rocure un bonheur p lus grand que celui qtt 'il répand à poi rrnée 
JlOUr payer des plaisirs. Puis, comme s'il eût été honteux de so~' at­
tendrissement, il s'écrie : 

- 'le remercier pour une bagatelle ! ... 'lais , maintenant que mon 
petit garçon est tout à fait chez vous je n'entends pas qu'il soit it votre 
charge. Il ne doit rien vous rester de la misère que je vous avais re­
mise; aujourd'hui nous réparerons mon oubli. Je veux que Coco fasse 
quelque chose, qu'il s'instntise ... 

-Oh ! Denise m'apprend déjà mes lettres, dit l'enfant. 
- Comment, Denise, e t-ee que vous savez lire? dit A ul!"uste. 
-Oui, monsieur, et écrire aussi, répond la petite d'u~ air im-

portan t. 
Auguste sourit en disant : 

-)fais, vraiment, cela est t rès-beau pour une laitière , et je suis 
stu· que vous êtes plus savante que toutes vos compagnes. En ce cas, 
je vous abandonne pour quelques années l'éducation de Coco . Plus 
tard ... nous verrons . .. Je le ferai venir à Pari ... 

- vec Jacquelei ne, n'es t-ce pas, mon bon ami ? dit le petit en p re­
nant la main d'Auguste. 

-Oui, mon garçon ... Mais j'oublie ce pauvre Bertrand, qtü m'at­
tend dans quelque cabaret du villag ... 

- Il est chez nous, monsieur . .. je l'ai laissé avec ma tan te . 
-En ce cas, allons le rejoindre , car je vous avouerai, ma chère 

Denise, que je meu rs de so if et de faim. 
- Ah ! mon Dieu! monsieur, et moi qui ne pensais pas à vous of­

frir ... Venez vite . .. Oh! nous serons bientôt arrivés. 
On se met en marche; Aurruste offre son b ras à la petite, qui l 'ac­

cepte en rougissant, et ose à peine s'appuye t· sur son compagnon de 
t•oute, craignant que la plus légère pression de son bras ne fasse de­
viner au beau mon iettr ce qu'elle voudrait se cacher à elle-même, 
et re tenant jusqu'à sa respiration, parce qu'e lle croit que tout doit la 
tral1 ir. Heureux âge! heu.reuse i nnocence! où l'amour a tou te sa pu­
deu r, où celle qui l'éprouve, tout en che rchant à le cache r, le laisse 
pa raitre dans ses yeux, dans sa voix, dans ses moindres actions! Ce rtes, 
il eùt été bien faci le alors de lire dans le cœur de la jeune f1lle; mais 
l'homme hab itué au manége des coquettes de la ville peut-i l se con­
naî tre au véritable amou r ? 

On arrive à la mai on nette; on trouve la mère Fou rey assise p rès 
de Bertrand et ouvrant de !!"rancis ' eux en écoutan t des récit s de ba­
ta ille que l'ancien capo ral ;u?rose avèc le peti t vin du pays. La tante de 
Deni e fait force révé rences au monsieur de Pa ris; Denise co urt, va, 
vient, met tout en l"a ir pour ofi' rir sur-le-champ un joli J.tljeuner à 
Auguste; et pendant qtt'on Je prépare , Coco mène son bon ami près 
de Jacqucleinc, et la mère Fourcy le suit pou r faire admirer au mon­
sie u r la beanté de srs coqs , la grosseur de ses œufs el la gentillesse 
de ses vaches. Après avoir vi ité la maisonn ette, A ugus te se rend dans 
le ja t·din, toujours gu idé par la mère l<'ourcy et Coco; on l ui fa it 
goùter des fru its, du ra isin; on lui oiT re les plus bell es fleurs. Au­
r,-uste trouve tout admirable, et ch.tcune de ses aJ>lHObations lui att ire 
une nouvelle révérence. 

Enfm le repas est préparé. Il est une heure après midi : c'est l 'in­
stant où l'on di ne a tt village. Deni e a tant fa it qu'e.lle offre à Auguste 
un repas complet. Les poulets, les canards, les lapms y ont passé. En 
voyant une table si bien ervie, A uguste exige que ses hôtes y p ren­
nent place à co té de lui. Les vi!J ar,-eoises font quelques faço ns; mais 
le jeune homme déclare qu'il n'a cceptera rien si on ne lui ti en t pas 
compagnie. On cède en faisant de nouvelles révérences; A uguste se 
place entre Denise et son petit proté~é, la mère Fou rey en face, et, 
sttr l'invi tation de son lieutenant , Bert rand prend place près de la 
tante. 

Ce repas, égayt! par les sa ill ies d'Auguste, par les rasades de Ber­
t rand , par la jo ie naïve cie l'enfant, fait ép rouver 1L chacun des con­
vives un sentiment nouveatt. La mère Fourcy, toute fiè re tle diner 
avec un beau monsieur, e tient ' un p ied de d istance de la table, et 
"Ile prendrait pas son ver re sans saluer la compagn ie. Bertrand ép rouve 
une vive sat isfac tion it être assis près de son l ieutenant; et voulan t 
prouver qu'i l n'oubli e po int le respect qu'ill ni doit, il co nserve, to ut 
en mangeant, la même tenue qu e s'il p résen tait les armes; il ne lève 
pas les yeux de dessus son as iette , même pour ver3e r tl boi re à sa 
voisine, ce qu i l'expose quelquefois à verser 1L côté. L'e nfant rit, ba­
varde, joue avec Auguste et donne à manger ~~ sa chèvre . Denise 
par le peu; elle est embarras ée, elle ne mange pas; et cepend ant ell e 
sc trouve bien heureuse d'être a sise près du jeune étourd i q ui em­
brasse toutes les filles, et qui a le secret de se faire aimer même de 
celles qu'il ne courtise pas . 

Auguste n'a jamai été si gai qtt'à ce repas: il caresse l'en fan t , il 
el it le peti t mo t pour rit·e 1t la mère Fourcy, il force Bert ra nd tl tri n­
quer avec lui; il semble que J'ai r pur et frais des champs le dégage 
de toutes les sujétions du g1·and monde, et qtt'heureux d'êt1·e un mo­
ment débarrassé d'étique tte et de galanterie, il respire avec plus de 
liberté . 

-Bertrand, dit le jeune homme en se versant ~~ boire, je cro is 
vraiment que je suis p lus co ntent ici (ru'it une table somptueuse, en­
touré de jolies femmes surchargées de bijoux et de parures, et serv i 
pat· une armée de vale ts. 

-Ici, monsieur, vous ne voyez que des gens qui vous aiment et 
qu i ne vous nüneront pas en vous faisant des compliments et des 
politesses. 

- Eh bien, Bertrand, quand les au tres m'auront ru iné, c'es t ici 
que je viend rai me consoler de l'ingra titude des hommes et de lape r ­
ftd ie des femmes. l\'Jais vous ne me di tes rien, Denise, e t- ee que 
vous n'approuvez point mon projet ? 

-Si, monsieur, répond la 11etite à demi-voix, et la tante s'écrie : 
-Mais pa rle donc, mon vnfant, tu ne manges plus et t LL ne pa rl es 

pas ! ... Décidément t'as queuque chose ... 
- En effet, dit Auguste, vous ne semblez pas partager notre gaie té. 

Qu'avez-v011S clone, Den ise? 
- Moi, monsieur? ... mais rien, je vous jure. 
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-Et moi, j ' vous assu re qtt'elle a queuque chose, s'éc rie la mère 
Fo~t rcy . Pardi ! depuis queuque temps alle es t toute re tournée, elle 
n'a1me pas la danse, ell e n'<1ime pas les petits jeux, elle ne saü plus 
ce qtl'clle a ime ... Oh ! mais je m'y connais, voyez-vous : une jeune 
fdl e qui devient comme ça, c'es t signe qu'alle pense à queuqlle chose . 
Eh ben, faut pas rougir po ur ,a, mon enfant .. . t'es honnête, on le sait 
ben; ça u'e mpêche pas de songer à se marier, et j'espère ben que 
monsieur nous fera l 'hon neur de venir à la noce. 

- Oui, certainemeot, d it A ugus te en faisaDt une l égèl·e grimaae; 
oui, DeDise, je serai charm é d'ê t1·e le témoin de votre bonheur ... et 
puisque vous aimez quelqu ' lm .. . A h! vous ne m'aviez pas dit que vou 
aviez fait un choix . .. 

Denise ne répond rien ; elle tient ses regards baissés et tâche de 
cacher so n t rouble en caressant la compagne f1clèle de Coco. 

A ug·uste se lève brusquem en t de table, e t, sans dire un mot aux 
convives , sort de la sal le d' un ai r de mauvaise hum eur , et va se 1 ro­
mener dan s le jardin . Il ne veut pas s'avoue r à lui- mêm e ce qu' il 
éprouve , mai s ce qu e vient de di re la mè re Foltrcy lui a fait mal ; 
tout en répétant qu'il ne sonaea it pas à Denise , il sent au fond du 
cœur que l'image de la jeune v illageoi e l ui cause un e émotion plus 
doLLce que celle de coquette de Paris. 

uguste se promène au hasa rd dans les détours du jardin : il fait 
ce qu'il peut pollr reprendre sa gai eté en se disant : -Je ne rue con­
çois pas! .... . p rendre de l'humeur parce que celle petite aime quel-
qu 'un . .. et qu e ce n 'est pas mo i ... fo i !. .. l ais pourquoi m'aim erait-
elle ? .. . Moi! qu'elle n'a vu que Ll·ois fois .. . qu'elle ne connaît pas ! ... 
Il faut que j'ai e bi en de J'amour -propre pour penser que cette jeune 
fdle pouvait m'aimer... on , je sens là que ce n 'est pas la vanité qui 
me le fa isait désirer !. .. lion s, re tournons à Paris, oublions celle pe­
ti te lai ti è re! Ce ne sera pas diŒcil e : qu'a-t-e lle donc de si ext raor­
dinai re ? .. . Il y a dans Paris mille femmes p lus jolies , plu s piquantes, 
plus ... 

A ugus te s'arrête, car en tournant la tête il vient d'apercevoir De­
nise à quelques p as de lui; s s yeux contemplent la jeune villageoise 
qui semble craindre cl'avan er et reste immobil e contre un arbre : 
son embarras , sa rouge tu, les reaa nls furtifs qu'eUe jette sur le jeune 
homme , clonnent à toute sa perso nne une gt'ilce , un cha rme que l 'a rt 
ne p eltt imite r , et Auguste se d it tout bas: 1on, il n'y en a pas une 
à Paris qu.i puisse lui ê tre comparée. 

E ton née de voir l eur hôte quitter la table si brusqu ement , Deni se 
l'a Sllivi de loin dans Je jardiJL Ell e se rappelle ce qu e lLLi a dit Ber­
trand , et comme son pl us g ran d dés ir est CJll ' . uguste vienne souven t 
au vill age, elle se promet de bien cacher ce CJ ll'elle ép rouve en secret. 

ugus te s'est approché de Denise; pendant quelq lle temps ils r es­
tent en sil ence l'lln devant l' aLLlre; enl'111 le jeune homme tùche de 
prend re un air indifférent, et l ui dit : 

- V ous a im ez donc quelqu' un, Denise ? 
-Oui, monsie ur , répond la petite en rougissant e l tenan t ses ye ux 

baissés. 
-Il me semble que lorsqu je vous ai rencon trée pollr la première 

fois, dans le petit sentie r du bo i , vous m'aviez dit que vou s n 'aviez 
pas d'a moureux. 

- C'est vrai, monsie llr. 
-C'est donc dep LLi s ce Lemps que vous avez donné votre cœur? 
Den ise soupire e t sc tait. 
-Je nai p as le droit de vou questionn er , reprend Au~uste avec 

dép it ; mais c'est l'inté rêt que vous m'inspirez ... c'est .. . Tenez, De­
nise, je me trompais bien 1 car je croyais qLLe vous m 'aimiez un pell ... 

- Oh ! non , monsie LL r, je ne vous aime pas ! .. . pa d'amour . .. . Il 
fallt bi en que je vous dise c la, pu i q ue vous ne viendriez p lus au 
vi ll age s'il en était autrement. '\l ais venez-· y, mon ieu r .... oh ! venez 
SOlLvcnt voir l'enfant que vou avez adopté! ... Je n'oublierai pas que 
je ne suis qll'uue paysanne et q ue vou ê tes un mon ieur de la ville; 
et je vous assu re b ien qLLe je n'aurai jam ais d'amour pour vous . 

.En achevant ces mol , Jajeune fille e retourne pour qll' ugl,sle ne 
voi e pas les larmes qui s'échappent de ses yeux; mais celui-ci est déjà 
loin d'elle. Il marche à g rand pas vers la maison , et entre dans la 
sa ll e basse en disant : 

- A llons, Bertrand, il fall t retourner à Paris. 
- Retournons 1l Paris, mon lieutenant ; me voici disposé à faire 

quatre lieues par heure .. .. d ieu, la maman; votre vine t gentil , ... 
un jour que Schlrack aura le temps, je l'amène rai jll qll'ici pousser 
une reconnais ance ... 

La petite revient ; ell e vou d rait li re dans les yeux d'ALLguste , mais, 
sans la regarder , l e jeune homme lui d it : 

clie u, Denise; nous partons ... 
- D éj11 ! .. . s'écrie Denise; vous aviez l'air de vous tro uver s i bi en 

• '1 
! Cl .. .. 

- Oui , je m'y troLLve très-bien, en effe t ; mais des aiT aires m'ap­
pellent ... J e vous reverrai ., enise; je reviendrai vOLlS vo ir .... 

- ous ne serez plus si lougtemJJS sans venir embrasser Coco ... 
on , je vous le promets .. . Prenez ccc i, c'est pour lui ... Je n'ai 

pas besoin de vous le recommander ... vou s êtes si bonne ! 
-Ob ! pour ça, monsieur, aUe aime c'l enfant comme si c'étai t son 

f rè re ... 

• 

- ]liai s il quoi hon me laisse r tant d 'a rgent, monsi eltr ? 
- a chaumière tombe en ru ine, vous la ferez répa rer. Vous ferez 

clore le petit jarclin qui est derrière ; vous l'achèterez pour mon peti t 
garcon . .. 

_:__ Iais, monsieLLr, ça fait mille écus qlle vous me donnez Ht, el il 
ne faut pas tant d'argeut pollr toul ça ... 

-Prenez, je Je veLLx; et, si cela ne sullisait pas, tenez, voici mon 
ad res e à Pa ris ; écrivez-moi , Denise, e t VOllS aurez sur-Je-champ de 
nJes nouvell es . 

Augus te jette son adresse ur la table, et embrasse l'enfant. 
- Adieu, mon bon ami ! dit Je petit en passant ses lJras autoll r du 

COlL d '1\ ugus te; la mère Fourcy fa it au jeune homme une révérence 
q ui dLLre le temps que l'on mettrait it compter las mille écns. Denise 
Je regarde avec emba rras , attendant qll'il vienne l 'embrasser; mais il 
n 'en fait rien. Ap rès avoir dit adieu it l'enfant, i l sa lue tou t le monde, 
et remonte les tement ;, cheval, puis s'éloigne avec Be rtrand, laJssant 
l a petite attristée de la froideur avec laquell e il vient de la quill e r, 
et se di ant : - Q LL'a-t-il donc ? .... Il ne venait pas parce qlt'il crai ­
gnait de m'aimer; il a l'air f;lc hé parce qu'il sail que je ne l 'aime pas. 
Co mm ent fa llt-il donc faire pour le voi r souvent i' 

Tout en trottant près de son lieLLtenant, Bertrand se permettait, 
suivant l'usage, quelques ré lle\ions, e t di sa it : 

- Cer tainement il est beau d'être Généreux ... et l'on ne doit pas 
regre ller l'arrrent donné pour fa ire le bien. Cependan t , mon sieLLr, il 
mc semble q"ue mille écus ..... c'est bea ucoup dan s ce moment o tt 
notre caisse est peu ga rnie; vous aLLriez Jlll vous Gê ner moin s en don­
nant cela en plusieurs fois, cela e rait revenu au même. 

-Il est probable que je ne retournerai 11as au villaBe de longte mps, 
dit Auguste d ' un ton pe nsif. 

- A h! alors, c'est d ifférent ... c'est moi qui ai tort. 

CrrAP ITnE Xli. - Placement de fonds et Jeux innocents. - Le Punch 
et le Lampion. 

De retour à Paris, ugLLste tro uve chez lui i\'I. D~stival qui l 'at­
tendait , el qui court presser la ma in de son che r an11 . 

-Ce cher Da! ville, que diable devenez-vous donc ? dit l 'homm e 
d'a ffaires en je tant de temps à au tre LLn coup d 'œil vers la fenêtre et 
regard;111t clans la rue. 

- ous m'attendiez, je suis désolé ... 
-Oh! il n' y a pas de mal .. . A la vérité j'a i mill e eourscs à faire 

dans l);nis; mais mon nouvea u cheval est délicieux ... Pes te ! c'es t Llll 
;mimai précieux .. . L'avez-vous rema rq lté à la porte ? 

-Non; je n 'ai pas pris ga rde ... 
- J 'ai fait repeindre mon cab rio let, et j'ai pris un nègre JlOtH 

jockey; il faut bien mon ter sa maison fJUand les affau·es a uGmen ten t. 
J'a i donné une cuisini è re à ma femme ... un cordon b leu . .. ous en 
ju,.crez ; je velLX que VOltS veniez d incr demain; j'ai qLLelques per­
so~nes ... tous ~Ye n s trè -riches. Ce n'es t pa que je tienne i1 cela, moi , 
je ne su is pas ~om me la Thomassinière, qui es t toujours à nOllS étour­
dir avec sa for tlme, ses maiso::!s! ... Cela est d'autant plus ridicLL!e, 
que , q uand on connaî t comm e moi l'orig ine du .cher spéculateu r, 
VOllS conviendrez que es prétentJons semblent n stbles .. . Avez-volts 
re marqué mon nèrr re en has ? 

- on , je n'y ~ i pas fait attention. 
- C'e t un ga rçon bi en taillé ... cl' un ~loirsup~ r])e . .. J 'a ime mieux 

un seul nèfY re que \ou ces t" rands laquats qlll abunent un e voJLLtre ... 
A propos , "ma femme vous "en veut, mon ami , elle dit qLLe vous Ja 
négli rrez. 

- 1ais je vous assure .. . 
-Oh ! vous ne venez vresq ue plus! ce n 'est p as b ien ! ... P lLL s de 

musiqu e, plu s de chant , plu s de parti e d~ spectacle ; vous nous ou­
bli ez Dalvi!J c , et cependant vous savez Sl nolls sommes vos vér.ita­
bles ~m i s 1 ... i\Iais parlons un peu d'affa ire . Je me uis occupé de 
vos intérêts; car, qLLoiqu'on ne vous voie pas, on n 'en pense pas 
moin s 1t vo us. 

ous êtes trop bon ! ... 
OllS êtes un étourdi, vous , et 'vous ne songez pas à gagne r de 

J'a rrrent; mais moi je ne suis pas comme Ja Thomassinière, de ces 
égoYs tes qui n e songent qu' il CU\; je trOLlVC une occasion de tirer un 
fY l'and bén éftce de mes capitaux; ma is je mc suis dit : Pourquoi n 'as­
~ocie ra is-j e pas ce che r Dalville 11 ce tte opération? Pourquoi m'enri­
ch i r seLLl ? Le honh e1lr d'lln am i double Je nôtre ... et puis j e ne suis 
pas un amlJi tieux , je ne veux pas jete r de la poudre ~llx yeu.~ ~ L fa ire 
de l 'embarras comme ce r lall1cs ge ns de notre conn aissance; Je veux 
m'arrondir, voilit tout. Bref , l'aiTaire dont j e vous ai pa d é il y a quel­
que temp peut se faire; je réponds d ' un bénéf1ce cer tain ... mais il 
nOLlS faut des fonds . 

- J e pui s réali cr deux cent cinqltanle mill e francs. 
-C'est assez; avec ce que j'ai ... nous marcherons; en moi ns d ' un 

an , je veux ([lle ces fonds vous rapporten t vingt- cinq mille francs . .. 
C'est gentil , heim ? 
-Je me f1e i.t votre Jlrudence; je m'entends très-pe u aux affaires , 

mais je ne voudrais pas hasarder ma fortune .. . 
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- OL ! soyez tranquille, mon ami ; pour la }Httdence je suis un 
vrai serpcn t! D'ailleurs, moi -même, 11ensez-vous que je veuille ris­
fluer mon bien? ... Et cruand pourrez-vous avoir ces fomls. 

-Dès demain. 
-Vous mc les dpporterez en venant diner ... 
-Volontiers. 
-C'est entendu; le reçu en sera préparé ... car il faut que tout se 

fasse avec ordre. Ce cher Dalville ! ... vous engraissez, mon ami, vous 
avez une mine charmante ! ... 

-Vous tt·ouvcz ? .. . Aujourd'hui cependant je mc sens un peu 
fatigué. 

-Ma foi, il n'y paraît pas!. .. vous êtes un gaillard 1... u milieu 
de ses conquêtes toujours d'une santé de fet· .. . 

-Oh! pas précisément de fer .. . 
-Mais vous êtes encore si jeune auprès de moi! ... Je serais votre 

père 1 ... Quel Ag·e avez-vous? vingt-deux ans, tout au plus' ... 
- J'en ai bientôt vingt-sept. 
- Oh ! c'est extraordinaire! ... Mais je vous quitte; j'ai tant d'af-

faires! ... Il faut que j'aille chez Monin; je lui ai vend tt ma pharma­
cie. Je vais l'engager 11 dîner ainsi que son épouse : ce son t des !;ens 
11 u i n'ont pas inventé la poudre ... sttrlout ce pauvre lon in, qui se 
laisse mener par sa femme comme un vrai bambin; mai c'est hon­
nête, oh! c'est la probité même; et moi je tiens 1t cela ... je tiens es­
sentiellement tl cela. A demain donc, mon cher ami, et n'oubliez 
pas les fonds . 

- C'est convenu. 
De ti val quitte Aug'.tste, après lui avoir de nouveau pressé la main, 

comme s'il avait une convulsion. Dans l'antichambre, l'homme d'af­
faires rencontre Bertrand : nouvelles salutations de sa part it J'ancien 
caporal, auquel il serre aussi la main en disant : -Ce l>on et bt·a,·e 
Be rlraud 1 que je suis aise de le rencontre r ... Et cette santé, mon 
anc ien, toujours parfaite? ... toujours une tenue superbe 1 ... Comme 
ça fait du bien d'avoir été militaire! Mais je vous assure que la leçon 
que vous m 'avez donnée m'a ingulièt·ement servi! ... J'espère qtt'un 
de ces jours vous voudrez bien m'en donner une seconde, mon hraYc, 
ct je serai toujours fter de les rece, oir ... Au revoir, estimable Ber­
t rand . 

Et sans avoir laissé i1 Bertrand le lemps de répondre un mot, 
monsieur Des ti val enfile la porte, descend l'escalier, et avant d'être 
au bas du dernier étage crie 1t tue-tête : - IJominc-o! ... holà~ Do­
m ingo! ... mon nègre ! ... ou v rez donc mon cabriolet. 

Un nègre c-ros et trapu, vêtu d'une vesle rouge et coi !Té d'un 11etit 
chapeau de jockey, avec une avance de dix pouces, s'avance en trot­
t inant avec peine dans une cttlotte <le pea u qui a servi dix ans à 
M. Dest ival, et dont il a jucé convenable de faire pr sent il son 
jockey, auquel elle est beattcoup trop étroite, en lui a surant qu'il 
n e se t·ait pas deux ans 1t son service sans qtte l a culotte lui soit 
devenue trop large . 

A la vue de son nèc-rc, Deslival regarde à droite et à gauche 
pour \Oit· si on le remarque; mais comme 11ersonne ne 'arrête pour 
regarder Domingo, l'homme d'aO'aires se décide à monter dans son 
cabriolet, et après s'être as uré par le petit carreau que son nè!~re 
est derrière, l\1. De ·tival fouette son cheval, en criant gare! mt\me 
quand il n'y a personne . 

- Mon cher Ilertrand, tu ne me gronderas plus, dit \.ucustc tl 
l 'ancien caporal après le départ de l\1. Deslival. 

-Pourquoi cela, monsieur? 
-C'est que je mets de l'ordre dans mes affaires ... Je confte mes 

fonds à Destival , qui va les faire valoir de manière que dans quelque 
temps je sois aussi riche qu'autrefois. 

- ., ous confi ez votre fortune à ce monsieur, qui est si poli~ 
- Oui, mon ami, 
-Tout ? 
- llfai3 à peu près :je lui remets deux cent cinquante mille francs; 

il m'en restera environ vingt mille devant moi, pour vivre, pour 
m'amu se t·, en attendant que je compte avec Destival, ce que je ne 
veux pas faire avant quelque temps ... 

- C'est fort bien, monsiem·; mais avez-vous des sûretés? Car, 
enfin, deux cent cinquante mille francs, c'est une somme! ct quand 
on n'a plus que cela! ... 

- Sois tranqttille ! j'aurai tottles les stu·etés possibles; d'aillettrs, 
Dcst ival et un homme prudent, sarre! ... Oh 1 j'aurais plus de con­
l'tan ce en lui qu'en la Thom~ ·sinière, qui cep<'ndant est l>ea ucoup 
v lus riche; et puis, quand je vou tl rai mes fonds, je u' aurai qu'i1 Je 
prévenir trois mois d'avance. 

- Mais s'il voLLlaitles garder, lui , vous pr(viemlrait-iJ aussi, mon 
lieutenant ? 

- Fi! Bertrand, est-ce qu'il ne faut voir partout que des intrigants 
et des fripons ? ... 

-Dieu m'en garde, mon lieutenant, car alors il faudrait faire un 
fett de file continuel sur tous ceux qu'on rencontrerait. 
, - Au fait, j e n'ai point à me plaindre du sort: je jouis de la vie, 
je ne me refuse rien, ct ma fortune va s'augmenter .•. Si qttelrjues co­
q uettes mc t rompent, je le leur rends lJien ... Je suis f<\ché , CC]lCndant, 

contre cette petite Denise; je sens que je l'aurais tant aimée!... voir 
donné son cœur sans me Je d ire ! .. . 
-Est-ce qu'elle avait besoin de votre permission, mon lieutenant? 
- on! tn~is si j'étais devenu amollreux d'elle .. . si j'avais conr;u 

l'espoir de m'en faire aimer ... Tu conviendras, Bertrand, (jlt'il est 
fort désagréable pottr un jeune homme qui a quelque mérite, de 
penser qu'une si jolie fille lui préfère quelque rustre, quelque lour­
daud paysa n 1 . .. 

- l\Ionsieur, ce ru tre, ce lourdauol hti oO' rira sa main , il en fera 
sa femme, il chérira en elle la mère de ses enfants~ et ne la quittera 
jamais .. . Croyez-vous que dans la balance tout cela ne l'emporte pas 
su r les œillades, les soupirs et les jolis propos du jeune homme de 
Paris? 

-Tu as raison, Bertrand : quelquefois je n'ai pas le sens comm un; 
ne parlons plus de Denise . .. ,l'irai h voir quand elle sera mariée ... 
Mais jusque-Ut, je ne V<! tLX rllus aller ,\ Mon tfermeil, cette petite es t 
trop séduisante ... 

- Bravo! mon lieutenant, voillt qui est agir en homme d'honneur. 
A ugu le se rend chez son notaire; n descendant l'escalier, il ren­

contre madame Saint-Edmond : c'est la première fois qu'il la revo it 
depuis J'aventure du Tournebride. 

A l'aspect d'Auguste , Léonie s'arrête, s'appuie contre la muraille, 
tourne les yeux , tire son mouchoir, rt n'omet rien de ce qui peut 
fa ire pense r qu'elle va se trouver mal; mais sans faire attention à la 
pantomime expressive de sa voisine, " uguste se contente de lui faire 
un grand salut, et passe sans s'arrêter. 

Le notaire a remis 1t Dalvillc les fonds qu'il avait lt lui; celui-ci 
met en portefeuille deux cent cinquante mille francs, ct laisse 1t Ber­
trand ce qui lui reste, en J'CJlgngeant it être moins économe dans ses 
dépenses, parce que leur fortune devant se douhler, il ne voi t pas 
pou rquoi ils se refuseruient quelque chose . Le lend emain uguste 
p rend le portefeuille ct se rend à cinq heures chez Des tiva l , en re­
com mandant de nouveau à Bertrand de s'am user . Pour obéir à son 
maitre, l'ancien caporal va trouver son ami Schtrack, avec lequel il 
se propose de faire une petite promcn1de. 

L'homme d'affaires a pris un logement plus grand que celui 'J'l'il 
occupait précédemment. 11 a monté a maison avec plus de lu e, et 
quoiqu'il ne puisse encore rivaliser d'élégance avec monsieur de la 
Thomassinière, on voit r1u' il fait tou ce qu'il peut pour en appro­
cher; mais généralement la peine r1ue l'on sc donne JlOur tromper les 
ye ux pt·otluit rarement le résultat qu' n espère, et ne sert qu'li e fa ire 
moquer de soi . Dans les arts, il est n re que l'on réussisse en sortant 
de son rren re, et dans le monde on est ridicule quand en ycut se 
donner pour ce qu 'on n'est pas. En ' a in la grisette voullra, sous son 
grand chu peau, sinrrer les minauderica d'une femme du beau mo nde; 
en vain Je ga rçon taill eu r, habillé tle net1f des pieds Il la tê te, croi ra, 
parce qu'il porte les modes les J>lus nouvelles, avoir l 'air d'un agen t 
de change; le naturel perce toujours: on peut en imposer i1 la mul­
titude, et, dans la fotlle, passe r pour ce qu'on n'est pas; mais au 
moindre examen, 

Le ma quo tombe, l'homme resle 1 
EL le héros s'évanouit . 

C'est ains i que la société nou s ofl're une foule d gens CJUi, en ne 
cherchant J>as à faire plus qu'ils ne veuvenl, seraient fort estimables 
et ne vrêtcraient JlOint à la critique. Chez un petit commis à cent 
lotiÎs d'appointements, on veut donner des soirées, des bals; on met 
la maison sens tlessus tlessous; on d monte les lits pour avoir plus 
de place, on fait venit• un lliano, on prépare des carafes de sirop, on 
loue des quinquets, des lampes; on t!onne cl tt punch, on se rt à sou­
per. l\Iais, malgré tout le mal qu'on ·'est donné, la société, beaucoup 
trop nombreuse pour le petit appartement, ne sait où sc placer : il 
n 'y a point assez de chaises; à la pl ce olt tait le lit, Je papier est 
d'une autre couleur et fait deviner le déménagement du matin ; Je 
piano n 'est point d' accord; les raft·a tchissemcnts, tout préparés, ne 
sont point assez sucrés, parce qu'on a économisé Je si rop pour faire 
une carafe de ]llus; les lampes ne vont pas , parce qu'on n'a pas l'ha­
bitude de s'en servir ; le punch est fait avec de l'c n-de-vie mau­
vaise, parce qu'on a vri la moins cltère, et au soupe r vous ne trou­
vez que dtt pain rassis pour manGe r avec la vol aille qu'on vous 
présente . Le monde aime 11 critirJUCr :on rit tout ha s de tout cc q1ti 
a été mal , sans tenir compte de cc qui était l>i n. tl lieu de cela, ne 
valai t- il pas mieux donner une so irée sau 5 prétent ion, n 'avoii'Jlas au­
tan t de monde et la isser son lit à sa ]Jlacc; servit· une pièce f ro ide 
de mo ins, mais donn e r uu pain tcnllt·e; cnflll ne pas montrer l a p t·é­
tcntion d'avoir une ~ra mlc soir 1e, cL ne chercher !Jue l'occasion de 
rénnir qnelqn e amis? 

Chez l'homme d'affaires, on n'a pas démonté les lits, parce qu'on 
a un aJon assc1. vaste pour contenir une nombreuse socié té; les 
lampes éclairent bien, parce qu'on sen sert souvent , et le punch est 
bon, p arce qne madame Destival ne connait point ces mauvaises 
économies avec lesquelles on ne fuit jamuis complétement bien . :Mais 
Domingo, placé dans J'antichambre pour annoncer, ct B ptiste, qui 
court sans cc se d ' une pièce à l'autre JlOur exécuter les ordres de on 
maître, el qui murmure sut· tout ce qu'on lu i d it defa ire, ont que l-
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que chose de comique qui ft·appe , ]>a rce que Dcs tival a]>pelle sa ns 
cesse son nègre e t son valet de chambre en l eur donnant les épi thètes 
de drôle et de faquin. 

Lorsque Dalvillc arrive , plusieurs personnes sont déjà réunies 
dans le salon; notre étourdi reconnaît M. l\'Jonin e t sa moitié, qtti 
cette fois n 'a p as un chapeau de berg~ re, mai un t ttrban énot·rne 
sous lequel sa grosse figure re semble parfaitement à cell e d'un Turc. 
Auguste n 'est pas it moiti é du salon, q ue l'lion in lui a déjà demandé 
comment va l'état de sa santé . i\Iaclame Dest ival fait àAugtts te l'accueil 
le plu s g rac ieux, et les repro hes qu' ell e lui ad resse su r la rareté de 
ses visites sont faits avec tant d'a mabilité, qtt'il s ne peuvent qu e fai re 
nahre l e rerrret de l es avoit· mérités . Avant qu ' urruste a it examiné 
le reste de la société , 1. Destiv«l entre dans le salon, ct en voyant 
Dalvillc pousse un cri de joie comme s'ille croyait ressuscité , puis 
va lui prendre les mains en elisant: - Le voi lit cc chet· ami .. . c'est 
lu i ! ... il n e nou s a pas manqué! .. . Que c'est aim able de sa part! .. . 
Olt ! c'est que c'est une faveu r de l'avoir! ... Il a tant d'invitations ! .. . 
tant de connaissances! ... il a de la peine à suJlire à tout ... 

L'homme d'affaires ajou te plus bas : 
-Avez-vous sonrré à not re placement ? 
- J'«i ce la sttr moi, dit Auuuste. 
- E n ce cas, passons J. ans mon cabinet ... e t flllissons ce la avan t 

dîner, pour ne plus songe r qu'atLX plaisirs . 
-Volontiers. 
- l\Iesdames, un million de pardons si je vous enlève ce cher Dai-

vill e; mais je vous promets de vous le rendre dans c inq minutes, 
sans quoi j e conço is que vous m'en voud ri ez mortel lement. 

En disant cela Dest iva l entraîne urrus tc dans son cabinet. Là, ce 
dernier lui remet le por tefeuille. L 'hom me d'aiTaires, aprè avo it· 
compté l es billets, le se rre avec soin dan son sec 1·éta i re, et donne 
1t ugustc un e reconnai ssance de la som mc; A urr uste la met dans sa 
poche en disant: -C'est fort bien: j'examinerai cela chez moi. Ces 
messien rs n:.toument att salon; Dalville empressé de fai re co nnai s­
sance avec qu elques jolies fe mmes qu'il a entrevues, ct Des ti val aussi 
radieux que s'il venait de u·ouver un e min e de diamants. 

La société s'est augmentée de plusieurs per:;onn es parmi l e -
quelles A uff usle rema rqu e t rois sœurs jeunes et jolies, mai qui par­
Jent , marchent ct ne sourient qu'avec affectation; un e jeun e fem me, 
fort ga ie, fort causeuse, fo rt disposée 1t rire avec tout l e monde, 
mais principalement avec les me ·sieurs ; une pe tite niaise de seize 
ans, bien timide , bien ga uche, qui n' o~e pas quitter l a chai ede sa 
maman ni rerrarde r les gens auxquels elle parl e. n g rand mon­
sieur, à besicles, qui va mettre on nez sur l es tableaux , les gra­
vures , les écrans , l es flacon , touche 11 tout , examine tout en se­
couant la tête , e t la issant échapper deux OLL troi s : hum! hllm! qui 
sans doute veulent dire que lque chose, tandis qu'un ]lCtit hom mc 
embarrassé de son rr ros ventre, de ses hra courts, tle sa petite tête, 
ne sachant enfrn que faire de toute sa personn e , se dandine conti­
nuellemen t , tantôt su t· la jambe ga uche , tantôt sut· la droite, joue 
avec sa chaîne de montre, ti re la langue C{ttand on le rerrarde, et se 
gratte le nez quand on ne le regarde pas. 

En général, la société semble plus choisie en femmes qu'en hom­
mes; mais lorsqtt'on fait des aiTaires, on a des relati on s avec tout es 
l es classes, e t souvent ce n'es t pas l'homme qui a meilleure tournure 
qui vous fait rrarrner le plus d'argent. 

Au milieu de tout cc monde , louin se tient p resque constam­
ment der riè re la chaise de sa femme, ne sortan t de Ht que pout· aller 
s'informer de l'é tat de la santé de chacun ; puis, quand il a été 
adresser sa phrase à un nouvel a rrivant, il revien t en so uri ant se 
mettre derri ère sa moitié, Ottvre sa taba tière e t la pr 1scnte à Bi­
chette, qui, malgré on turban, joute avec son mari it qui prendra la 
plus g ros e prise . 

S ix heures ont sonné, Domingo vient en torti ll an t dire, clans un 
baragoui n ott il y a de tou tes les langttes :- Iaître , soupe se rvie! ... 
Et Monin, q ui n 'a pas re marqué le nègre dans l'antichambre , et 
croit que c'est un négociant de la cô te de G uin ée que l'on a invité 1t 
dîner, va quitter la chaise de sa femme pour all er demander ü Do­
min rro comment va l'état de sa san té, lor qCte Bichette, qui devine 
l'intention de son mari, le retient par son habi t en lui di sa nt : 

- nestcz là .. . Où all ez-vous donc , mon ieur 1onm ? est-ce que 
vous ne voyez pas que c'est le nègre de I. Des ti val ? .. . 

- Ah! c'est un nègre, Bichette ? .. . 
-Commen t , monsieur, vou s ne votts en apercevez pas? 
-Si fait , mais je vas te d ire ... J' ai cm qu'il parlait allemand ... il 

a d it : oupe se rvie ... 
-Eh hien! monsieur, c'est donc de l'allemand, cela? ... Au res te, 

quand on fa it tan t que d 'a\oir un nèrr •· , on clevt·ait bien lui appren­
dre à ma rcher; est- ce que je voudrais d'un jockey qui a l'air d 'avo ir 
du plo ml> d tms sa c ~t lotte! ... ll est gen til l eur Dominr;o! ... c'est quel­
que méchant sauvage cru'on aura passé aujus de réglisse pour en fa ire 
un nèr,re. 

- Le dlner est servi, et monsieur et madame de la Thomassinièt·e 
n'ar riven t pas 1 d it a\'CC hu m ur madame Des ti val. 

- ous n'attendons plus q tt'cux... ils sont terribles ! j ama is 
exacts! ... il est six heures bien sonnées ... 

- Six heures dix, dit le grand monsieur 1t besicles. 
-Je uis .toujours avec l e solei l ; hum. h um! ... 
-Six he ures sept, dit 1\lonin en tirant sa montre. 
-Vous retardez, mOJ1sieur ! ... llum! hum ! 
-Mon mari se met lous les jours sur l e canon du Palai s-Royal, 

dit madame :lon in en jetant un regard fter sttr l'homme à lun ettes, 
tandis qne le petit monsieu r aux bras co urts, pour venir à bottt de 
tirer sa montre de so n gou se t , se met deux fois sur sa jambe ga uche 
et trois fois sut· la dro ite , e l , parvenu enfi n à faire sortir u ne montre 
d'a rrrent apr\s laquell e es t attachée une chaîn e d'or, regarde long­
tem ps le cadran, et dit: 
-Oui ... il doit être b ien à peu près ça . 
- l\'la foi, dit Des tival, si la T homassi ni ère n 'amenait pas madame, 

nous serions à table, parce qu'il est ri dic ule de fa ire attend re toute 
un e société; mais une jolie femme trouve toujours quelque chose à 
refaire à sa toil e tte , il faut pardonner au · Grùces . Domingo, qtt'on 
h en ne l es entrées chaudes ... Bapti te, que les réchauds soient rou­
ffCS .. . . lions, drôles .. . tm peu de vivaci té qttand je com mande! 

Dominrro n' en marche pas plus vite, pa rce que la culotte de pea u 
y met ordre. Baptiste, toujours de mauvaise humeur, pousse bnts ­
q~•em ent le nègre en murmurant : - A Il ons donc, mor icaud! ... joli 
a1de qu'on m'a donné là! il ne sait que casse r des assiettes ct voler 
de la liqueu r ! ... J e voudrais qu'il en bttt tant qu'il cassil.t tottlle ca­
haret de porcelaine 1 ça leur apprendrait à donner une ves te rouge 
toute neuve à ce vilain noira ud, tandis que , depuis trois ans, on me 
latsse avec un méchant habit râpé. 

La demie a sonné, les visages s'allo ngent. Augus te cause avec un 
de se.s vo isins, qui lui d it:- e trouvez-vo us pas, monsieur, qtt' il 
est n cule qu'une ou deux personnes fas;cnt attendre to ute une so­
ciété, et que souvent des gens respectables soient aux ordres d'un 
faqu in à qui i l plait·a de n'avoi r pas d'exactitude? Chez moi, monsieur, 
on cline à une heure fixe; jamais je n 'attends deux m inutes ceux que 
j'i nvite , et je vo us réponds qu'ils sont exacts, pa rce qu' il s savent qu'otl 
dîn erait sans etLl . 

Auguste tro uve q•te ~on voisin. a raison. Madame Des tival pe rt! 
pattence; monste ur va a chaque 1nstant dans la sa lle à nHt ngc r, e t 
revient en s'écrian t : 
, - T ou,t se ra froid ! ... Le~ peti ts p1\tés ne seront plus mangeables: 

c est ext rem emcnt désagréable ! 
-Oui, dit l e monsieur aux besicles, la p:\ti serie ne va ut rien ré­

chauffée ... hum ! hum ! ... ]>arce qu'elle n 'est bonne crtte chaude .. . 
hum ! 

Ilion in paraît très-affecté <le ce qu'on dit des petits p t\ tés; et le 
monsieur qui se dandine, se gratte le nez d'tm ai r piteux. E nftn , à 
sept heu re , on sonne avec violence, et bientôt monsieur et madame 
de la T homassinière entrent dans le salon. 

A thalie es t resplendissante : sa toilette est magnif•crue; son cou, ses 
bras sont surcha rgés de diamants, et l'éclat qu'il s répandent se ma ri e 
parfaitemen t avec l 'exp t'es ion p iquante de ses traits . A sa vue, lc3 
hommes laissent entendre un murmure d'admiration; les femm es n e 
disen t rien: elles examinent , elles scmtcnt sa toilette j usque dans l es 
moindres détail s, et leurs yeux ne peuvent cacher un pe tit mouve­
ment de jalousie, parce que tout e t bien et qtt'il n'y a vas moyen 
de cri tiquer, ce qui est une bien grande jouissance Jans la société, 
oü l'on n'épargne pas même ses amis! . . . Jugez de ce qu'on dit des 
au tres ! 

La T ltomas inièt·e , qui a encore gagné l e matin une vingtaine de 
mille f rancs sur un terrain qu'il a revendu, et qui a presque toLLS le s 
jours 11 sa table M. le ma rquis de Cligneval, fa it plus l 'important que 
jamais; il se gonfle dans son habit, se rengo rge dans sa cravate, traîne 
ses p ieds en marchant, et fai t alle r son corps comme le ba lanci er 
d'un e pendule . E n entrant dans le salon , il jette des rerrards inso­
lents su r tout le monde, ne salue personne, marche sur les pieds et 
sur les robes sans demander excuse , t ne répond pas à Mon in, qui 
a quitté le de r riè re de l a chaise de Bichette po ur alle r dire au spéctt­
latcu r: 

- Comment va l'état dè votre santé ' 
- Qu.e vous êtes cruel pour vous faire désirer, mon cher de l a 

Thomassiniè re! Llit IlL Destival en tendant la main au parvenu, qui 
ltti donne deux doigts d'un air protecteur en d isant : 

-Oui , c'est \ 'l'a i ... Que voulez-vous? quand on n'a pas un mo­
men t it oi 1 ... Notts avons bien manqué ne pas ven ir ... Ion ami 
le marquis voulait nous emmener à la cam1>agne; mais j'a i pensé que 
ça vous f rait faute si nous ne venions pas .. . et j'ai dit : lions-y .. . 
\ h is , ma fo i, ça a tenu à bien peu de chose ! .. . 

Pendant celle conve rsation, 'louin es t resté derriè1·e III. de la Tho­
massini è re; n'obtenant pas de répouse , il sc d 1cide à retourner près 
de sa femme. l\Iais Bichette, qui voit tout ce qui se fa it dans les 
quatre coin s du salon , a remarqué q tte la T bomassini è re n 'a pas renrl u 
le salut à son épo tLT, el elle fa it des yeux furibond s au 11arven tt en 
disant ü son mari : 

- Pott rquoi a~ez-vous été salue r cc grossie r personnage? ... 
- Dtchet te ... JC ... 
- Qu'avez-vous besoin de vous info rmer de la san té de tottt le 

monde? 



- Bichette, e'e L pa rce que ... 
- Est-ce que vous êtes l'ami de ces gens-là? ... 
- T u sais bien q tte no us les avons v us chez M. Destival. . . En 

uses-tu, Bichette? 
- Est-ce que vous n 'avez pas rema rqu é que cet insolent, ce ma­

lotru , qui fait u n emba rras si ridi cu le, vous a tou rn é le dos sans ré­
pondre il votre politesse? 

- n IIC m'a p eut-être pas vu' Bichette . . . 
- Pas v u 1 ••• vou s éti ez sous son n ez !. .. ous ê tes une poule 

mouillée , mon sieur l\Ionin! . . . Ces T homassiniè re me payeront cela! .. . 
En attendant , avisez-vous encore de parle r it cet homme ou 1t sa 
femme , e t je vous retire votre tabatière pour h tti t jours. 

Mo nin , e ffrayé de la menace, repasse de rrière la chaise et prend 
troi p ri es de suite. !\lais Dom ingo a c ri é de nouvea u qu'on était 
servi , et tout le mon de se rend dans la salle:, manaer. Dalville offre 
sa main a la maitresse de la maison, un petit maît re de provi nce a 
donn é la sienne il l a b rillante A thal ie , le monsieur aux besicles s'ap­
]H"Oche des trois sœurs en el isant qtt' il se charge de conduire les 
Grft ces; la Thoma ssiniè re va seul , trouvan t sans doute q ue c'est bien 

Domin go est le groom de M. Destival , et Baptiste ne peut pas le souffrir. 

assez de présenter sa pe rsonne; 1onin ma rche au pas avec une vieille 
douairiùre , e t madame l ouin se trouve la dernière dans le salon 
a ~ec )1. Bi sbis ( c'est le no m du p etit homme qui se dandine ) ; il 
vt ent en saultll ant se présenter 1t la g rosse dame au tu rban, lui offre 
sa m~t in droite, p uis sa p,-a uche , puis représente la droi te, et madame 
lllonm, impatientée , fmit par sai ir son cavalier à bras-le-corps, 
comme si e lle allait danser une sa uteuse, et l'entraîne ainsi vers la 
sall e 1t mange r . 

Da lvi lle occupe une des p laces d 'honn eur à côté de la maltresse de 
la maison , et auprès de lui es t la jeune dame qui cause si faci le­
ment; la petite- maîtresse est entre le beattftl s de provi nce elle mon-
teur aux h um! h um ! son mari près d' un e vieille maman et d'une 

des tro is sœl!l rs ; madame llionin a son conducteur p our vo isin et 
, l on in se t rOllVe peès de la petite niaise q ui n'ose lever les yeux', et 
a laquelle , avant qtt'on ait se rvi le bœuf, il a déjà offer t deux fois du 
tabac. 

Le dîner est somptueux : t rois services, qua t re ent rées à chacun. 
lll ot.1i n n 'a pas le temps de visi ter sa taba tière; il e3t eneore aux an­
cl, ots q ue déjà l e pre mier service a disparu. La Thomassinièl"e a 
t rouvé l'occas.ion de dire que le madère est mauvais, que les olives 
so nt t rop salee , que le beurre n e vaut pas celui de sa terre de 
F leury, et en ftn que cc n'est pas assez de deux domestiqttes pour 
serv ir vi n3t personnes. Il est vra i qu'on la isse souvent l\1 . de la Tho­
n;~ss~ ni è rc dcman<l.er deux fo i une ass ic lle, pa rce que Domingo n 'ar­
rt ve pm:us assez vtle, et que Baptiste s'emb rouille et perd la tête en 
co uran t au tou r de la taLle. 

A u secon d se rvice, Baptiste laisse tomber un macaron i sur ma­
c~ame lVIonin , et Dominrro casse une pi le d 'assiettes en voulant cou­
ru. Madame l\Ionin jette les hauts cris, on a taché sa robe de ~;ros de 

apl es ; madame Destiva l ti\ che de la cal mer, 1. Destival gronde ses 
gens , e t Ilion in n'ose plus se verser (t boire , parce que Bichette es t 
en col è re. 

Tout en buvant do tous les vin s, la Thoma ini è re n e cesse de ré­
p éter CJu' il a mieux que ça dans ses caves. Dcs tival fa it des ye ux à a 
femme , qui a a sez d ' esprit pour ne point avoir l'a ir de faire atten­
tion aux sottises que débite le parvenu. A thalie paraî t s'ennuyer des 
fadeurs de ses vois in ; madame l\1onin semble tente r la conquête de 
l\1 . Bisbis, qui se dandine sur sa chaise, et ne sait comm en t man rrer 
de la charlotte russe , qu'i l se décide à attaquer avec sa fourc hette ; 
Monin lorP"ne des yeux de la rrelée a u rhum , qu' il craint de ne pas 
voir arrivè'r jusqu 'il lui ; et déjà il a dit deux fois 1t Baptiste:- Di tes 
donc . .. le do mestique, donnez-moi donc de ce plat qu'ou sert lü-
bas .. . Mais Bapti ste , toujours de mauvai s~ hum eur, s'é l o i gn ~ de. Jo-
nin en m u rmurant entre ses den ts : -J'at bten aut re chose a fat re . .. 
Co mme tous ces rrens-Ht man~rent! i l n e re te ra r ien pour nous! 
r. 'fonin n'é tant pas servi pa~ Bapti te , se décide it s'adresser Ü Do­
mingo , auquel il donne son assiette en lui disant: -Le nègre, de­
mandez un peu de cette chose qui b rille .. . pour une personne . 

Do mingo va présenter l 'ass iette à 1. Destival, qui se rt la gel ée, en 
lui di sant: - n peu de chose qui brille , p our petit monsieu r au 
rrros nez . 

T out l e m onde se me l (t rire ; madame ionin , seule, trouve fort 
ma uvais que le nègre se pe t·mette de désigner ainsi son époux, et e lle 
passe sa colè re sur un troisième pot de crème, en disant à 1. Bisbis : 
-J 'aime rais m ieux me fai re servir par quatre ramoneurs que par un 
nègre . 

A près avoir pris le cnfé et la l iqueur, on sort de table à peu près 
aussi gaiement cru 'on s'y est mis, c'e t-à-dire que l 'on s'est ennuyé , 
co mme c'est l 'ordinai re à un din er de cérémoni e. Mais déjà les pe r­
son nes invitée· pour l e soir a rri ven t en foule ; bi entô t le salon est 
trop pe ti t pour con tenir toute la société; et Des ti val est enchanté , 
pa rce qu'on peut à pein e marcher, et que chacun s'écrie ;- Ah Dieu ! 
que de monde, qu' il fa it chaud ici ! 

Les pa rties se fo rmen t , l\1. de la T homassiniè re s'est établi à une 
tab le d'écarté , sur l aquelle il a jeté sa bourse en disant: -Je ne 
joue que de l 'or. ll1sis l es jeunes personnes, les jeunes dames et quel­
ques hommes q ui ont le bon esprit de préférer la conversa tion des 
dames it un jeu de cartes, se réfugien t dan s la chambre à cottcher de 
ma dame Destival ; Athalie s'y rend auss i , ainsi que D alville et d'au­
tres jeun es rrens. On d écide rJue l es jeux de cartes ne se ro nt point 
ad mis, e t , pour faire q uelque chose, on propose l es petits jeux in­
n ocents. 

La proposition es t acceptée , on s' assied en rond. Madame Mon in 
accourt se mêler aux jeux innocents , e t veu t que l'on commence par: 
dans mon trou, dan le t1·ou commun et dan le tTou du voi in, j eu 
q u'elle dém ontre it la soci été, en mettant, avec beau coup de dexté­
ri té, son index à d roite, à gauche et dans le centre d u rond ; ma is 
malgré la gentill e se avec laquelle madame Mon in met dans le trou du 
vois in , ce jeu est rejeté, et on lui préf' re le corbillon , qui fai t toujo ltrs 
d.onner des gages, quoique madame Manin dise que ce soit trop fa­
elle, et qu'elle ait des ri mes eu on pl ein la tête. Cependa nt, à la se­
conde tourn ée, elle reste cour t , p arce qu' on a di t les mots qu'elle 
sava it , et ell e rega rde M. Bishis en l ui di san t :- Sourtlez-m'en un . 
Et l\1 . Bisbis lui dit 1t l 'oreille : - J 'en cherche un pour moi . 

On se lasse dtt co rhillon , et une dcmoise!Jc a ant proposé le col in­
mai ll ard assis, les messieurs adopten t ce jc ll à l 'un animité . C'es t la 
pet ite ni aise qui comnl ence ; elle reconnai t la troisième p ersonne sur 
laqlle ll e elle s'assied; c'es t son p etit cou in , qui est venu après le di­
ue r. Après le petit cousin , vient le tour du monsieu r aux he iclcs, 
qui sc pose avec précau tion sur les dames, en disant : - Hum ! 
h u m! . . . J e pa rie deviner .. . Hum ! ... hu m! . . . J e sais qui c'es t. .. Hum! .. 
Parbleu ! si on metta it les mains, ce se rait trop fac ile ... 

Cep endant, il s'est assis ur toute la société sans deviner ; heureu­
sement il lu i reste mada me Mon in , e t cell e- là es t reconnaissable. 
Enchantée d'avoi r été prise , madame Monin se laisse mettre le ban­
deau , et va se jeter au hasard sur la société ; elle écrase du p oids de 
son corps un be<n t ft! s, qui s'écrie : 
-Nommez, madame! nommez donc, je vous en p rie . . . 
- U n moment , monsieur ! vou s êtes llien pressé , dit madame Mo-

nin en cherchant l es moyens pour reconnaî tre . 
- Madame, ôtez-vous, je n 'en puis ]>lus 1 • •• crie le jeun e homme , 

c1ui devient écarl a te . 
- Tl me se mb le , monsieu r, qne vous n'êtes p as bien malheureux 

de m';l\·oi r sur les rrcnotu. 
- J 'étoufi'e, madame! . . . 
La g rosse maman y met del' ob ti nation; mais comme chactm c raint 

de la recevoir sur l es rrenou\ , on p ropose sur-le-champ de tire r les 
garres, malrrré les réclamations de madame lonin , qui veut absolu­
ment s'a5seoir sur 1. Bisùis, lequel j ure, cependant , qu'il n'a ri en de 
reconnaissab le. 

U n e des t rois sœu1's ti en t les rrages <'nveloppés dans sa rol1c; un 
jeune ollicier ) me t la main po ur tirer, et les mêle très-longtemps 
afin CJ u'iln'y ait pas de t richerie. C'es t A thalie qui ordonne. n mon­
sieu r doit faire une confhlence, un e dame doi t faire un bouquet. On 
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dit au jeune offi cier de tirer Je gage; mais probablement qu'il ne le 
t~nait pas encore hien , car il a beaucoup de peine à se décider à re­
tirer sa main cachée sous l es plis de la rolJe de Ja jolie demoisell e. 
Enf1n , Je gag·e est amené; il a1 partientàJajeu ne niaise. Il faut qu'elle 
fasse une conl1dence. E ll e hésite, et ne sait à qui elle doit l'adresser, 
ou plutôt elle n'ose Ja faire au petit cousin, qu'elle a regard é en des­
sous en rougissant; mais sa maman est là, et elle choisit M. Monin 
pour son conf1dent. 

Monin , qui s'é tait glissé derrière la chaise de sa femme, est tout 
surpris quand la jeune fille lui dit : l\Ionsieur, voulez-vous venir 
avec moi? ... 

L'ex-pharmacien ne sait ce qu'il doi t faire, et se baisse vers sa 
moitié, à laquelle il dit tout bas: 

-Bichette, fattt-il que j'aille avec ell e ? ... 

Il y a parmi les invités un grand monsieur à besicles, qui va mettre 
son nez sur les tableaux, les gravures ... 

'ê tes-vous pas bien à plaindre , d'ètre chois i pour recevoir la 
confidence d'une jolie demoiselle ? dit madame Moniu en so urian t 1t 
M. Bisbis. 

Alors l\Ionin se laisse prendre la main par la petite f1Ue, qui le 
mène dans un coin du salon , où elle lui dit tout bas 1t l 'o reille : 

1onsieur, il a fait bi en beau aujourd'hui. 
Jlfonin rega rde la dem oiselle d' un air hébété en disant : 
- E h ben 1 . .. qu'est-ce qu'il faut que je réponcle? 
- Rien, monsieur, dit la jetme personne. 
Et elle retourne à sa place, tandis que Mon in gagne la sienne en 

disant aux personnes qui l'entourent: 
-C'est un joli jeu ! ... Je ne savais pas que je savais y jouer. 
Le gage suivant appa rtient à Athalie . E lle va boudeT, el chacun 

s'empres e d'aller bouder aup rès d'elle; et tout en boudant , Da! vi lle 
en obtient un rendez-vous. C'est une bien jolie chose que les jeux 
innocents ! On défend aux demoiselles bien élevées de valser; mais 
on leur permet de faire ou de recevoir des coulideuces, de se cacher 
avec un jeune homme, ou d'a ttend re dans un petit cabinet noir qu'on 
relève le portier du couvent; et ce sont toujours des baisers 1t clonner 
ou à recevoir, dans les petits coin , eu cachette , derrière les rideaux. 
Si j'ai jamais une fdle, j la lai sserai valser sous mes yeux ; mais je 
lui défendrai les jeu."'{ innocents. 

Le monsieur au..1: besicles est condamné à faire un compliment 
sans a. Après s'être t;ratt le front, il s'avance au 1nilieu du rond, 
et prononce d'tm air satisfait : La femme est Je chef-d'œuvre dtt 
monde. 

Le gage qui suit est à madame Ion.in, qui doit faire un voyage à 
Cythère. E lle se lève avec empressement, et teuù la main 1t I. Bisbis 
lui disant : enez voyager avec moi. 

Le gros monsieur se laisse conduire dans un Jletit cabinet, dont 
madame Mon in referme la ]JO rte sur eux; el L l\1onin, qui voit 
cela, dit à un de ses voi ius : 

- Qu'es t- ce qu'ils vont donc faire là-dedans? 

- Ils ont à Cythère. 
- Ah 1 bon ! .. . je vois ce que c'est! ... c'est encore une confidence ... 

Elle va lui dire qu'il a fait beau temps aujourd'hui! ... Je connais le 
jeu 1t pré enl. 

Après être restés assez longtemps, Bichette et son compagnon re­
viennent de Cythère; et quelques dames rema rquent que l e turban 
est un peu dé rangé, et que 1. Bisbis ne sait plu sur quelle jambe se 
tenir; ce qui n 'empêche pas 1. l\Ionin de s'approcher de sa femme 
et de lui dire : 

- Bi bette , est-ce gentil ? 
-Quoi, mon ieur ? 
- A Cythère? 
-Fort genti l , monsieur ... Et celle réponse est accompagnée d ' un 

coup d 'œil f ri pon à M. Bishis , qui se gratte le nez plus long temps 
qu'il l_'or_dinai re, tandis que Monin s'a vauce vers lui avec sa tabalièrc, 
en hu d1 ant: 

- Es t-ce que vous en usez aussi? 
Le jetL e t interrompu par l e punch que Domiun·o appor te. Le nègre 

présente Je pla teau aux dames, qui font des faço~s pour accep ter un 
ver re de punch qtt'elles trouvent toujours trop fort, ce qui ne les 
empêche pas quèlquefois d'y revenir. Les hommes entourent Domiu,.,.o 
ct saisissent_ le pun~h au passag_e. :Monin court après le p lateau, qul 
a passé plus1eurs foJs devant llll sans qu'Il aJt Jm parvenir à attraper 
un verre; enfin, après avoir suivi Domingo dans tous les détours 
qu'il a faits au milieu de la société, l\ion.iu parvient à l'arrêter au mo­
meut où il reto urne dans la alle à manger. 

-Un instant donc, le nègre! dit Mon in en avançant la main vers 
le plateau , que celui-ci lient toujours. Domingo s'a rrête en mur­
murant: 

-Vous voulez boire encore ? 
-Comment encore ! s'écrie l\1onin; eh bien! il est bon là Je 

nègre! ... Je n'en ai pas goûté, el j 'aime beaucoull le punch . 

M. Bisbis. 

En disant cela, Monin porte les yeux sur le plateau: tou(les verres 
sont vides. Le pattvre homme est stupéfait: 

- Moi , revenir tout 1tl'heure avec puuch tout chaud, elit Domingo 
en s'éloignant ; et 1onin, pour se consoler, lire sa tabatière et re­
tourne aux peti ts jeux en se disant : 
-Il faudra que je tf• ch e de l'attraper plus tôt tout à l'heure. 
Madame 1onin , que le voyage à Cythère a beaucoup échauffée, 

dit à sou mari, qui revient près d'elle : 
- Allez doue ru e chercher un second verre de punch, monsieur 

l\1ouin; celui que j'ai bu n 'é tait pas à moitié plein; je suis sCue que 
c'e t calculé pour qu'on puisse en offrir plus souvent san en faire 
davantage. 

- Bichette, le nègre n 'en a plus; mais il m' a dit qu'il revien­
drait tout à l' heure avec punch tout chaud .. . A lors , je . .. 
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- C'est bon, c'est assez . .. Eloignez-vous; je crois que ce monsieur 
me cherche pour faire le pont d'arnouL 

Mais l'espoir de madame Mon in est déçu, ce n'est pas tl elle que 
s'adresse un jeune oilicier, qui est condamn é à faire le pont d'amour; 
il prend A thalie qui se prête en ri ant tt la p énitence, c t Dahill c re­
marque avec un peu de dépit que la petite-maîtresse fait le pont d'a­
mour aussi volontiers avec d'autres qtt'avcc lui. Pour se console r, il 
donne un baiser à la capucine tt une jeune dame dont le mari fait le 
Chevalier de la triste ligure; et la petite niaise re<;oit une conft­
dence de son jeune cousin , pendant que sa maman ordonne pour un 
autre gage; et la jolie demoiselle, qui les tient , fait la moue, parce 
que ce n'est plus le jeune militaire qui les lire ; e t le monsieur aux 
besicles cherche depuis une heure une p énitence nouvelle , tand is 
q ue, pour la plupart de ceux qui sonll1t, le jeu n 'est que le pré texte 
qui permet à chacun de se rappmcher de la personne qui lui plai t. C' est 
ce que ne voient pas toujours les mamans et les papas, c'est ce dont 
s'inquiètent peu les maris ; mais c'est ce que remarque fo rt bien l 'ob­
servalctll', qui che rche dans un salon autre chose qtt'un e table d 'é­
carté ou une conversation banale, avec des gens qu'on ren contre pour 
la première fois, et que souvent on n 'a pas envie de revoir. 

Une nouvelle entrée de punch distrait des conversations particu­
lières et des 11etits jeux, qui commencent it languir. Domingo es t de 
no tt veau entouré, et Monin se met encore l1 la piste du nt•gre; mai s 
les jeunes gens , qui viennent en riant assiéger l e plateau , ét·a rten t 
sans cessse l'ex-pharmacien , qui ne se trouve encore en face de Do­
mingo que lorstJUe lous les verres sont vides. 

Mon in, fort contrarié , retourne près d e sa femme , qui fmit de 
vider son tmisième verre , et le donne 1t son man pour qu' il aille le 
reporter, en s'écriant: 

- Il est assez agréable , n'est-ce pas, monsieu r? 
-Je ne sais pas 'il est ar,-réable, répond l\Ionin avec humeur, mais 

je n'ai pas encore pu parvenir à le goùter. 
-Parce que vous êtes un mdl ~< droit, qu e votts n e savez pas vo us y 

prendre ... Si vous aviez vu l\1. Bi>bi s , comme il s'es t élancé sur Je 
plateau! J 'ai cru un moment qu'il allait prendre tous les ve rres! ... 
mais vous êtes si lent ! 

-Bichette , je vas te dire ... c'est le n i.·g re ... 
-Otez-vous de Ht, monsieur ... on va jouer it la mer est agitée ... 

Il faut que j'en sois ... 
- Qu'est-ce qui est agité Bichette ? 
\oyant que sa femme ne s'occupe plus de lui, l\1 . l\lonin s' imar,- in e 

d 'aller se mettre en embuscade il la porte du salon ; de cette mani he 
il espère êtt·e le premier it saisir le nègre au passage, e l il ne man~ 
qttera plus le punch Enchanté de son idée, Monin va se placer en 
sentinelle à l'entrée du salon, se bottrrant de tabac pour p rendre pa­
t ience; mais il. a tt~ nd depuis une det?i-heure , et Domingo n 'apporte 
plus nen. Monm nsque un coup d'œtl dans la salle il maurrcr . 11 sent 
l'odeur du punch, cette vapeur odorante annonce que l'?on n 'a pas 
tout consommé; Mon in sc glisse dans l'anticha mb re , e t , toujou rs 
rr uiaé par l'odeur, arrive contre une petite porte entr'ouYerte e t 
aperçoit Domingo avalant du punch, non pas dans un p etit Yerre, dt ais 
avec une grande jatte de faïence. Monin est resté toul sucpri dans 
son coin, lorsque Baptiste paraît dans le fond de l'ofiice avec un e 
assiette pleine de biscuits; il repousse le nègre, boit plusieurs Yer res 
coup sur coup, et trempe ses biscuits dans Je punch, en se dépêchant 
de les manger, tandis que Dominrro, pour se dédomm ager, four re des 
macarons et des massepains dans les poches de sa veste. 

ces folies-là ? ... Allons, mon garçon , mangez encore un biscuit et 
allez vous coucher ... 

Les cris de Bapti te ont attiré dans l'antichambre plusieurs per­
sonnes du salon. 

- Qu'est-ce donc ? Qu'y a-t-il ? se dit-on; et Destival s'empresse 
de répondre : 

-Ce n 'est rien, c'est mon valet de chambre qui est gris, et il ne 
sait plus ce qu'il dit. 

-Non, je ne suis pas gris, crie Baptiste en s'avançant pour sortir 
de l'office, payez-moi mes gages au liett de m'appeler voleur .. . 

Destival s'empresse Je pousser la porte de l'office sur Je nez de 
Balltiste et la ferme it double tour en disant : - Ce pauvre garçon, 
quand il a bu il dit cent sottises ... mais je lui pardonne, parce qtt'il 
m'est très-attaché. 

Les pe rsonnes qui sont venues lt ont l'air de croire ce que dit 
M. Uestival, ]laree cru' il ne serait pas honnête de faire autrement; 
mais ou se regarde en dessous, on rit , on chuchote, on fait toul bas 
des comm entaires, ct Baptiste, ne pouvant venir dans l'antichambre, 
lape comme un diable après la porte en criant d'une voix enrouée: 
-l\Ies gages!. .. payez-moi ct renvoyez - moi! ... ça me fera plai­
sir! ... ça m'ennuie d'entendre tous l es jours les scènes que font vos 
créa nciet·s. 

H eureu sement que la porte fermée couvre un peu la voix de Bap­
ti ste; et pour qu'on l 'entende moins encore, l'homme d 'affaires cric 
plus hattt que lui: - C'es~ bon, Bajltiste! c'est bon! vous vous re­
pentez, je vous pardonne . . . je sais que vous êtes fidèle . .. •;a me 
su/lit. 

Dans tout cela, Monin s'est vu frustré de sa derni è re espérance; 
car il n'est p as présumable que les valets reparaîtront dans le salon 
pour apporte r dtt vunch; il retourne donc prèil de sa femme; on se 
parle dans le salon de la scène de l ' .mtichambe, on en cause même 
aux JettX innocents , et madame Monin s'écrie : 

- Ah Dieu ! si je n'avais pas oiTer t ma Petite bofte cCamourelles 
dan3 ce mom ent-là, je n'i.lllrais pas 1 erdu un mot de ce qu'a dit cc 
Baptiste ! ... Mais vous y étiez, monsieur l\Ionin, vous avez Lottl en­
tendu ... Que s'est-il passé ? ... 

- Bichette , je gue liais le nègre pour avoir du punch ... et c'est lui 
qui le buvait. .. 

-Qui, lui ? 
-Le noir. 
- Qtt'est-ce que c'est que le noir ? 
- Le valet en vesle rouge ... 
-Après ? ... 

- Après, il a v ri des macarons ... C'est-à-dire, je crois que c'est 
l'autre qui a d'abord man[j·é les bisctllts ... Je ne suis pas bien sih .. . . 

-Ah 1 que vous narrez mal, monsieur l\Ionin l ... Au lie tt d'écouter 
ce qu' on disait , vous ne vous êtes occupé que des biscuits et des ma­
carons ... ft 1 vous êtes d 'une gourmandise ! ... Vous n'allez en société 
crue pour boire et mauger . . . 

- l\Jais, Bichette, puisque je n'ai v s .. . 
-Fi 

1 
••• taisez-vous ... et trouvez-moi mon chàle , vous voyez bien 

qu'on s'en va . 

En e~et, le moment du départ est venu , déjà les mamans ont mis 
leur cbale ou leur chapeau. Les jeune personnes sont plus lentes it 
l~ouver ce qu1 leur manque, ct toujours quelque jeune homme ofli­
Cieux est auprès d'une jolie demoiselle et s'offre de chercher avec 
elle. On a encore quelque chose à se dire avant de se quitter et on 
veut profiLer de la confusion qu.i règne dans ce moment d~ns les 
salons. 

Monin ne sait s'il doit s'en alle r, ou demander aux domestiques la 
permission de prendre aussi quelque chose, lorsque l\1. Destival, c1ui 
appelle vainement dans le salon Baptiste et Domingo, arrive p rès de 
l 'ollice et surprend ses gens. 

-Ah! <lrôles 1 coquins! ... je vous y prends ! s'écrie l'hom me 
d 'affaires en courant sur ses valets. Domingo se sauve en trotti nan t · 
mais Baptiste reste, et répond sans se troubler : ' 

e criez pas si haut! ... pour un peu de punch! ne faites pas 
tant de tapage ! ... J'é tais bien aise de le goûter , moi; je me sui s 
donné assez de mal aujourd'hui! ... 

Dalville n'a pas entendu parler de la scène de l'antichambre oc­
cupé it b~iser le de~s~us du chande!ier,. qu'i.l avait eu soin de place~ sur 
la tê te d.une fort JOhe personne, 1! s'mquiétait fort peu de ce qui se 
pa.ssatt ailleurs; e l madame de la Thomassinière ne songeant qu'à 
f~1re de n?uvelles vic~imes, n'avait pas écouté les méchancetés que 
1 on débttatt de tous cotés sur les mallres de la maison. 

l\1ais déj~ le.sal?n c.st dégarni, l.es dames partent; Auguste en fait 
autant, sallsfaJt d avoir passé sa soirée sans jouer à l'écarté et s'aper­
c~vant qu'o~1 P.eut s'amuser sans perdre son argent. Augu'ste est ar­
rivé chez lu1 ; Il monte, sonne, on ne lui ouvre pas . Comme ordinai­
rement Bertrand at~end son maître, le petit Toni emporte rarement 
une clef. Après avotr sonné de nouveau sans être plus heureux, Au­
g?ste pense <JUe Bertrand, auquel il a dtt de se divertir, pourrait fort 
bten ne pas etre encore rentré. Il envoie Toni s'eu informer chez la 
portière, et. res, te sn r le carré en l'éflécbissant que: quelques jours 
auparavant Il eut facilement trouvé un endroit pour pas er la nui t 
sans sot·ti r de sa maison. 

-Qu'est-ce à dire, coquin ? ltt te permets de raisonner ! ... l\-lisé­
rable 1 ••• il mangeait au ssi mes bisc uits ! ... Faq uin ! vole ur! ... 

- Voleur! répond Baptiste en rcrrarda nt Ill. Des lival d ' un ai r f LL­
rieux ; ne vous p erm ettez pas de m' in snlle r .. . ça ne vous irait pas !. .. 
il f<llll q ue je sois bien bon pour rester dans votre baraque de mai­
son ! ... oit les domestiques n 'ont ni à ]Joire ni à manger ... Et m es 
gage de de m. ans dont je ne p eux pas accrocher un sou !. .. sans 
compt er les avances r1uc j'ai fa ites ... 

- C'est bon , taisez -vous , Baptiste! reprend l\1, Des ti val d'un ton 
plus bas, en vo il à 11ssez ... je ne vous dis plus rien. 

- Et moi , je vous d is rrue ça m'ennuie! reprend DaJlliste en 
criant plu fort. Ah! vous prenez un moricaud e l vous ne me payez 
pas plu s que le botllange r , le boucher, la fmitière, l'épicier dont je 
reçois les sottises tous les matins ! ... Eh ben! je veu mon argent .•. 
et si vo us n'êtes pas con tent, ra m'est égal. .. avec tous vos embarras, 
moi, je sa is ben de '] ttOi i ' retourne. 

-Taisez-vo us doue, n.. pt iste ! . .. Qu'esl·ce que c'c l que c'e t que 

La voisin~ , qt~i probablement a entendu Da! ille rentrer et sonner, 
passe un peignoir et sort de chez elle tenant un bourreoir à la main · 
elle descend un étage et apercoit Je voi in qui se pr~mène tranquil~ 
lement sur le carré. Léonie descend encore cruelques marches ... tous e 
légèrement, e t se décide enfin à Jescendre près d'Auguste. ne jolie 
femme est très-séduisante en pei rrnoir; les cheveux mollement enve­
loppés dans. nn fichu de soie, de dessous lequel s'échappent de grosses 
boucle~ qu1. reton~bent sur un sein très ·blanc, que Je peirrnoir ne 
cache Jamats cntJ rement, pa t·ee cru ' il y a toujours une ou de ux 
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épin B·Ies mal m ises qui trahissent les secrets de la 1 eau té ... ou qui 
pettl-êt re l ui serven t d'aux iliaires . 

- Vo us ne pouvez pas rentrer, monsieur Dalville? dit mad~me 
Sai nt-Edmond a vcc celle voix douce rru'clle sait si bien prendre quand 
on ne ~ui la isse pas une carle à payer. Au~;uste fait un salut profond 
à la VO isin e, et lui répond fro idement : 

-Comme vous voyez, madame .. . 
, - l\L Be rtra nd s'est donc oubl ié quelque par t. .. Il l ui est pe•.tl­
etre arnvé quelqtte chose .. . 

- J'es1 ère que non ... 
- Ce sera it h ien malheureux! un si brave homme, qui vous aime 

tan t! . . . 
Léon ie pousse un gros soupi r el ne dit plus rien . uguste se penche 

sur la rampe pour écouter si To ni remonte. Léon ie, voynnt rpt'Au­
gusle garde le sil ence, se d cide à renouer la conversation. 

- Monsieur, si vous vouliez vous reposer chez m oi jusqtt'it ce que 
vo us pu issiez rentrer . .. Il me semble e1ue vous seriez mieux que sur 
ce carré. 

. -Je vous reme rcie, madame; mais je ne veux pas vou déranrrer, 
111 troublet· votre sommei l. 

-.Cela n.e me déran~;era pas, monsieur. Quant 1• mon sommeil, 
depUIS phLSIOUrS JOltrS ... je ne do rs pltLS . .. 

- Est-ce que vous avez encore perdu volr carlin, madame? 
- Que vous ètes méchant! . .. Comme vous vous faites un je tt de 

ma douleur! . . . 
L.éonie po us e un soupir plus fort, et comme elle n'a pas de mou­

cho ir, elle prend un coin de son peignoir qu'ell e p orte à ses yeux; ce 
mouvement déco uvre des cho cs bien séduisantes! mais quand on 
pl eure., on ne songe pas 1t tout, et en cachant ses yettX on ne peut 
pas vo tr ce que l'on mel 1• découvert. 

Auguste, qui se délie de sa fa i!Jlesse, se penche toujours sur la 
rampe, et n'ôte pas ses yeux de dessus la lo~;e elu portier en criant : 
- E h b ien , Toni! est-ce pour aujourd'htti? 

Léonie se rapproche d' ugustc, et lui d it d'une oix touchante : 
-Mon Die tt, mon ieur! que vo us a i-je donc fait ? 
- Ce que vous m'avez fa it, madame:' mais il me semllle que vous 

l e savez autant que moi ... 
- Ah! m on sieur ... comment un homme d'esprit peut-il se f1er 

aux apparence ? ... 
- Madame, il me semble qu'il n'y avait pas besoin d'esprit pour 

' 'oir cc que j'ai vu ... 
-,Et qtt'avez-votts donc vu, monsieur? . . . Est-ce qu'on ne peut 

v as dmer chez le traiteur avec un homme sans avo ir la moi ndo·c pré­
fé rence pour Ju i ? ... Et vous, monsieur , que fa isiez-VOLtS avec celle 
femn•e qui a ett l'impertinence de me mettre un moutardier sou Je 
n ez? ... 

-Ob! moi, madame, je uis plus franc que vous, j 'avoue que je 
vo us trompais. 

- h! que je suis malheuo·c use ! 
Léonie a recours à son expédient ordinaire, elle s'évanouit; mais 

ell e a soin de tomber sur uPu5tc qui se t ro uve avec la vois ine sur 
l es .bra~ . Dan ce moment, le' petit Ton i remonte et dit 1t son maître 
q u'il lw es t impossible de comp rendre ce que dit Schtrack,qui est gr is. 

u~uste pose doucement L anie sur les marches de l'c5calier, cl dit 
à ~o.ni d'avoir soin d'elle, pu is il descend chez son portier, qui est i1 
JD OJlté endo rm i et peul 1t peine parler. 

-Bertrand e t- i l rentré' dit Auguste en secouant le bras du vieil 
~llemand, qui lève la tête et envo ie au jeune homme une houJTée de 
vm en balbutiant : 

- Pertrand! . .. ah! sacretié! . .. Pert rand! . .• 
- Y oyons, chlrack, parlez clone . . . vous avez été avec lui? 
- Foui! ... 
- Ott est- il? 
- Est-ce que fous l'avez bas troufé ? . .• 
- S i je J'avais trouvé, vous le demandcrais-j ? . .. Oii est-i l ? où 

l'avez-vou laissé? ... pourquoi n'est-il pas rentr avec vous. 
- Sac rctié 1 je étais bas assez fort hour borler Pertrand . . . il ne 

lJounit blus marcher . .. mais nous avons cho li ment]Jicn bu! . . . 
- Je m'en aperçois ... Enfin, où trouve rai- je Bertrand? 
- Ob! fous Je verrez pi en 1 . .. il y a bas de dant;er . .. . il ê t 1·e en 

tucté . . . là-bas ... dans le hattt de la rue .. . Mondez! ... mondez tou-
chours . . . anp rès de la parric o·e 2'11on lmarl re . . . 

- JI e;,t donc au cabaret? ... 
- Ton, quand je fous clis que fou l e verrez p i en . 

ugu . te ne pouvant ti r r de Sch track d'aut res rense ignemen ts, sc 
déci de;, aller:, la rechet·chc de Bertrand; il e fait Ottvrir la porte, 
e t sort au milieu de la nu it pour tâcher de retrouver son f1dèlc campa­
anan, p,-u itl · seulement par les fa ib les renseignements que Schtrack 
vient tle l ui donner; AuC"tL te, qui demett re rue Saint-Georges, preml 
la rue aint-Lazare, ct se dir ige dtt côté de celle des Martyr , parce 
qu' il sait que c'est ordinairemen t 1t l\Iontma rtrc que Be rt rand va se 
p romener. 

· on lanl p roftler de la permission qu' ugusle l ui a donn ée, Bertrand 
avai t en efl'et engagé Sch track it venir faire un to ttr avec l ui. Le vieil 
Allemand n'ava it eu ga rde de refuser; ct, la is a nt sa fe mme 1• so n 

poste, il a,·ait cir ses boucs pri · sa canne, et suivi l'ami Ber­
trand, qui, 1t peine hors de la porte cochère, avait entamé la 
bataille de "\Vagrnm, cc qui devait nécessairemen t les mener très­
lo in. En elfet, l'affaire de Vl' agram durait toujours, et l'on éta it 
arri é aux bulles cle Tonlmartrc sans s'être rafo·alchi . Schtrack, 
qu i n'ava it Ct1coo·e risqué que des sacretié, proposa d'entrer dans un 
bouchon, ce q•li s'exécuta sttr-lc-champ. Ces messiettrs trouvè­
rent le vin mauvais, parce qu'ils étaient habitués itla cave de Dai­
vill e, et sor tirent du cabaret pour en chercher un meilleur; ils en­
trèrent dans un second, ]Jurent une autre bouteille, décidèrent en­
co re qu'elle ne valait rien, et cherchèrent un autre cabaret. Au ho ut 
de quatre heures de promena(le, ces messieurs avaient 1 u six bouteilles 
el fa it six cabarets; arrivés au septième, ils commencèrent à trouver l e 
vin moins matt vais, ou plutùt ils ne fttrent plus eu étal de le juger. 
Là, Bertrand recommença ses campagnes; Schtrack fuma quat re 
cigares, et i l était près tle minuit quand on prévint ces messiettrs 
(lu' on allait fermer. 

Bc rlt·ancl ]laye san compter, et se remet en route avec Schtrac),; 
mais le Grand air achève de tourner la tête aux deux amis. Be rt rand 
su rtout, qui n'est plus habitué au mauvais vin, sent bientôt ses jamlle3 
qui fléchissent; c t tout en sc donnant les épithètes de hlche, cle pares­
seux, ct en se disant :- Va clone, méchant buveur 1 i l tombe au 
coin de la rue eles Martyrs et de celle du Faubourg- Montmartre. 

Scbtrack, qui a conservé v lus de tête parce qu'il est habitué au vin 
de cabaret, pousse un sacretié en voyant tomber Bertrand, et essaye 
de le relever. Il n'en peut venir à bout. Après quelques minutes , 
pendant lesquelles Schtrack crie de temps 1t autre:- lions, cama­
rate Pertrand, en roule! le vieil Allemand s'aperçoit que le cama­
rade ronfle déjà comme s'il était dan3 son lit. 

-Tiens! ... il dort, se dit Scbtrack; il faut bas le réveiller, i l être 
t rès- bien là pour tot·mir ... Mais pourtant, si quelque voiture allait 
basser san voir le cama rate ... 

Cette réflexion inquiè te Schtrack , qni voudrait cependant aller 
tlom1ir aussi, lorsqu'en jetant les yeux autour rle lui, il apercoit un 
épicier qtti est encore ouvert; notre Allemand se di rige aussitôt vers 
la boutique, et y demaPcle un lamr1ion. On le lui donne, et il a so in 
de le faire allumer; tenant à la main son fanal , Schtrack revient 
vers Bertrand, qui dort toujours paisiblement étendu près de la m u­
ra ille. Le vieux portier prenclle chapeau dLL dormeur, le p lace contre 
sa tête, pose le lampion allumé desstts, et s'éloigne en se disant :A 
présent, il y a bas cle danger, il pouvait lormir tranquillement. 

Le lampion a été aperc;u par Augu le , q•li sans cela aurait vassé 
près de Bertrand sans le voir. Le jeune homme ne lleut s'empêcher 
de sourire à celle invention de Scbtraclc mais il secoue le bras de 
l'ancien caporal, qui ouvre les yeux, se lève à Jcmi, repousse d'un 
coup tle coude le lampion protecteur, et ne conçoit Jl as pourquoi i l 
est dans la rue. 

Aurru le met Bertrand au fait; celui-ci, que le somme il a dégri é , 
est désolé de s'être oubl ié au point de tomber dans la rue, el veut 
aller se jeter à l'eau pour se punir d'avoir bu tant de vin. Aut;uste 
parvient à le calmer el tous deux regagnent leur demettre; le jeune 
homme songeant à la fausseté de Léonie, à la coquetterie d'Athalie, 
ü la dissimulation de Denise, et se promettant d'être phts sage; Ber­
trand se rappelant le mauvais vin de cabaret , el jurant ete n e p ltts 
boire. 

CHAPITRE Xlll . - Denise et Coco à Paris. 

Dix jours 'étaient à peine écoulés depuis la visite de Dalville à 
i\fontfermeil, lo r: qu'en revenant un soir du cabaret, le père Calleux, 
qtù sans doute y voyait double, ou n'y voyait plus elu tout, se laissa 
tomber dans un fos é no tvellcmcnl cret,sé pr s cle la route; clans ce 
fossé se lrottvaient quelques pavés destinés à la réparation du che­
min, et la tête du ]laysan 3e fendit dessus. Le lendemain, le petit Coco 
était orphelin . 

l\lais il J ui restait Denise, qui l'aimait tendrement; la mère Fou rey , 
qui s'était attachée à l'enfant; et enfm , les hienfails d'Auguste : au 
milieu d'amis qui nous donnent des JHeuves de tend res e, on ne se 
croit plus seul sur la terre. Combien d'infortunés dont les parents ne 
sont pas morts, el qu i pourraient cependant se croire orphelins! 

De nise paye quelques 11etites clelles qn'a laissées le père Calleux, 
et qui ne s'élèvent pas en tout 1t cen t francs; car on fait peu de crédi t 
1t un pattvre homme. La chaumière reste il l 'enfant; c'es t son unique 
héritage; mais elle est en si mauvais état qu' il serait danGereux de 
l'habiter: le chaume est 1t moitié tombé; le murs fendus menacent 
ruine, elles matéria ux qui ont serv.i à la construction sont si mau­
vais qu'on ne peut en tirer parti. On n'a donc plus que le terrain; 
mais avec l'arrrent que Dalville a donné, on peut élever Ht une peti te 
maisonnelle, l'entourer d'un jardin, et Je cultiver. Voi11t ce que De­
n ise dit à sa tante, qui lui répond : l'n' faut pas se ]Jresser, mon 
enfant . .. l'faut allendre que cc monsieur revienne, et lui demande t· 
son avis . 

lai s à seize ans on n'aime pas a llendre : Denise pense que le 
heatt monsieur peut être fort lonrrtcmps sans revenir au vi ii ac-e, ct tut 
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mat in , en rega rdant l'adresse qu' uguste a laissée , e t su r laquelle 
elle portait so uvent les yeux , e ll e s'écrie : 

- l a tante. si nous écrivions it ce monsie tu·! .. . Vous savez ben 
qu'il nous a donné son ad resse p our que nou s le prévenions si nous 
avions besoin de lui . 

- T'as raison, mon enfant d it la mè re Fo•ucy ; t' as toujours de 
bonnes idées 1 ... T u sai s écrire ' .. . C'est toi qui écriras , ma petite. 

Deni e res te p ensive, et n e répon d pas. 
- Est-ce que tu ne sais plus écrire, mon enfant ? rep rend la mère 

Fourc_y . 
-Oh ! si , ma tante .. . mais pa assez bien pour écrire à un mon­

si eur de Pa ris. 
- A lors , ma petite, fa is-lui éc rire p ar ce vieux bourgeois qu 'est 

retiré i ci, et qui éc rit les lett res de toutes les nour rices ... Il a joli­
ment la p llun e en main, celui-Ht !. .. Il vous fai t des ]lh rases de deux 
pages pour vo us dire q ue vot' enfan t a eu la colique , ou qu 'il a be­
soin d' tm b éguin. O u ben , p rie le voisin 1\l anll a rd de te rendre ce 
service : c'es t un ancien mait re d 'école; i' doit écri re comme un 
Ba rême! 

Denise garde toujou rs le silence ; mais, au bout d'un momen t , elle 
dit en baissant l es yeux : 

- 1\ia tan te, est- ce qu' il n e va ud rait pas m ieu x all er it Paris 
pa rle r it ce monsie ur ? . .. Es t-ce que ça ne serai t pas pltts honnête que 
d 'écrire ? .. . 
-T'as encore ra ison , mon enfant: au fa it , il y a des peti tes voi­

tures qui partent ;, h ui t heu res du matin pour Paris , et vous en ra­
mènent ;, quat re .. . 

- E t vous savez ben , ma taule, que je suis déJ '' all ee de ux fois à 
Paris, e t q u' il ne m'est jamais rien ar rivé. 

-Oui , mon enfa nt, va; il n 'arrive qu•:, celles qui le veulent ben . 
- E t puis, j 'em mèn erai Coco avec moi ; n'est-ce pas, ma tante? 
- Oui , m a pet ite ; ça fera plaisir it cc monsieur. C'est une poli-

tesse à lui faire , et si je n 'étion s pas si occupée ici, j'aurions été 
avec toi demander à diner à ce monsieur , ]laree que je sa is vivre , 
v ois-tu ? ... 

Denise a im e au tant que sa tante ne puisse pas venir ; mais , en­
chantée de ce qu 'ell e l ui permet d'a ll e r à Paris, elle court su r-le­
champ reteni r sa p lace et celle de Coco pout· le lendemain matin , et 
pen dant le reste de l a journée fait l es p répara tifs de sa toilette; Coco 
saute de joi e en so ngeant q u'il va alle r en vo it ttre vo ir son bon ami , 
et la mère F ou rcy met dans un grand panie r de !lx paires de potù e ts , 
un quarte ron d'œttfs , des J>O i res et un e galette pour le jeune mon­
sie llr de Pa ris. 

Denise s' est évei ll ée avant l 'au ro re : on est au commencemen t 
d'octob re , mai3 b jou m ée est belle et rappelle it la p etite ce ll e où elle 
rencontra A ugus te pou r la première fois. Sa toilette est bi entôt term i­
n ée: ell e a mis un déshabill é tou t neuf et son bonnet le pl us élégant , 
celui avec lequel , le dimanche , ell e fa it la conquête de tous les gar­
çons et le désespoir de toutes les fi lles dtt villaGe . Mais, à Paris, ce 
joli b onn et aura-t-il le même JlOttvo ir ? Deni se n e dé ire pas fa i re 
plusieu rs conqu êtes : il n'est qu'une seul e personne à qui elle vou­
drait pl aire , tout en se disant cent fois pa r jour : - 'ou , je n'a ime 
p as cc monsieur. 

Coco es t h abillé bien proprement ; la mère F onrcy leur donne le 
p anier en disant: 

-Vous l ui fere z ben des compliments de ma par t .. ct qu'il maage 
les poulets à mon inten t ion, et i' me di ra des nouvell es de c' te !>'a-
lette-là 1•• • " 

Denise cou rt avec Coco , de cmi nte de manque r la vo iture; en fm 
ell e es t dedans, l'enfan t près d'ell e, le panier entre ses jambes, ct on 
pa rt pour Pa ris. 
~a route n 'est pas bien lontJ UC; Den ise a cependant tro uvé qu'elle 

éta1t éte rnelle, tand is que l'enfant , enchanté d'être en voiture, vott­
drait qu'on n 'arr ivît t jamais. O n arrive potu·tant au bu reau des voi­
tttres , ru e Saint- 1\'Ia rtin , ct Deni se, p renant l e panie r sous un bras et 
d onnant la mai n à Coco , demande la rue Saint-G eorges et se met en 
ro ute pour la C haussée- d'An tin. 

Chemin faisant, la gentilles e de Denise, son costume villa l"eois lui 
a ttirent plus d' un complimen t ; mais la jeune fille n'y répond pas, et 
presse sa marche, quoique le pa tùe r soit bien lourd et que Coco com­
mence à se l as er de marcher ur l e pa vé de Paris. 

Q uand on ne connaî t pas une ville, on fait plus de chemin qu'il n e 
fau t : Denise a souvent pris une r ue pour une autre; elle ne veut 
p as toujou rs demander, parce que cettX à qui elle s'adresse s'o ffrent 
pou r l ui don,ner .le b ras. L.a petite paysanne est en n age, Coco fait la 
mo ue et répete a chaque m stant : 

- O it donc que c'est mon bon ami ? Et il y a plus d 'une l"ran de 
heure qu'il marchent , lorsqu'ils se trouvent enfin dans la rue "Saint­
Georges. 

- ou s y v oilà, Coco , dit Denise avec joie; voilà la maison de 
:M. A uguste; ltt emb rasseras bien ton bon ami! il sera conten t de te 
voi •· ... O h! je suis sûre qu' i l nous recevra bien ! 

L'enfant oublie sa fatigue, ils en t rent sous la porte cochère; Denise 
r eGa rde avec e mb arras auto ur d'elle : elle n 'est p as maî t resse de son 
émotion, et s'a rrê te avec l'enfant et son panier entre Jeux bea tu es-

ca lie rs, ne sachant de quel cô té d iriGer ses pas , tandis que Coco se 
met il c rie r de toute sa fo rce: 

- Mon bon ami , c'es t n ous qui t'apportons (le la gale tte et des 
poi res . 

- Qu'est- ce que c'es t que ze t rain-là ? d it 1\'L Sch track en entr'ou­
vrant la porte de sa loge et rega rdant la jeune villageoise et l 'enfant 
qui sont au mi lieu de la cour. - T i tes donc , be tite, est- ce que fous 
fenez crier des oies ic i ? 

Deni se rougit et rega rde Schtrack en balbuti ant : 
-Par où fa ut- il monter , m onsi eur ? 
-Il ne fa ut b as monte r ti tou , sacre ti é ! ça n'est bas un marché à 

fol aill es ici .. . All ez c rier tehors avec le betit frè re .. . 
Déjil Scht rack s'avance p our mettre it l a porte Denise et l'enfant, 

lorsque Bertrand descend l 'escalier , et demet tre for t surp ris en aper­
cevant la jetme ftll e. 

- Com ment , c'est votts! m on enfan t ... l e peti t Coco auss i ! ... 
-Ou i , monsie ur Be rtrand , c 'est nous ... A h! que je suis contente 

de vous voi r! ... on nous renvoyait de la maison ! 
- Comment , Sch track ! tu renv yais ce tte jolie ft ile? .. . 
- Mais, sacretié, pourquoi qu'elle ne bas dire ce qu'elle veut ? . .. 

Le petit criait comme un âne dans le cour: Pon ami, p on ami , te la 
calette! .. . Est-ce que je connais pon ami ? 

-C'est ma fa ute , mon sieur Bertrand; c'est que je ne pensais pas ... 
j'é tais si t roublée ... E t M. Augus te , est-ce que nous ne pouvons pas 
le voi r ? ... 

- Si fai t , répond Be rtrand d ' un ai r un p eu embarrassé. Ohl vous 
le ver rez .. . Venez, manu elle Deni se ... montez avec moi. 

La peti te et l' enfan t suivent Bert rand , qui les in t roduit avec pré­
caution dans l'appartement , e t les fait passe r sur ·le-champ dans l e 
petit salon , en lett r disan t : 
-Restez ici .. . reposez-vous .. . attendez un peu ... 
- 1\:I. Aug·uste est donc so rti ? 
- Non .. . ma is il a du monde .. . il est en afi'aire p ou r le moment. 
- Dites-ltti que c'es t n ous, monsieur Be rtrand ; je gage qtt'il vien-

dra tout de sui te : n ous n e le re tiend rons pas longtemps ... 
-Oui, je l ui dirai cela .. . Mais attendez, je vai revenir. 
Bertrand s'éloigne e t fe rme avec soin la porte du salon. Denise 

exa nùne les beaux meubles, les beau tableaux qui ornent la pièce où 
elie est ; Coco se délasse sur un canapé; mais Je temps se passe et on 
les laisse- là . La petite sent son cœur se serre r ; elle espérai t en secret 
que l'on aura it du p la isi r :1 la r evoir, et le p eu d'empressement 
qu'Auguste met à se rendre près d'elle lui fai t craindre de s'être t rop 
Oattée. 

Denise n 'ose ni sortir du salon ni ouvrir aucune porte; Coco s'est 
déjà endorm i ; la jeune fille, assise dans un coin, ne fai t pas le moin­
dre lJruit , pour n e poi nt réveille r l' enfant, et regarde tt·is temen t le 
panie r renfe rmant les présents qu'elle apportait au monsieur de la 
ville . 

E n fm Bert rand revient d' un air mécontent l> Li d ire à demi-vo ix: 
ous vous ennuyez .. . Mil le baïonnette:; 1 ... J e conçois bien ça; 

mais ce n'est p as ma faute , pa rce que, mamzelle, ma consigne avant 
tou t ! J e n e conna is que ça. 

- Il n'est pa s chez l ui, I. Auguste? 
- Si fait, il e t ch ez hu .... mais il ne peut pas encore vous rece-

voit· . .. attendu que .. . la consigne ... 
- 1\Iais , mon sieur Be rtrand , ce n'es t p as honnête de ne pas veni r 

pa rler aux gens ; es t-ce q ue chez nous on la isse comme ça ses ami :; 
toul seuls? .. . 
-Ah ' manlZell e, à Paris c'est different. Je sais ce que mon lieu­

tenant m'a prom is si j e le dérangeais quand il es t. .. en affaires, et je 
ne 11ettx p as manq uer ;, l'o rd re. 

- Nous allons notts en all er alors .. . 
- 1\ ttcndcz encore un pe u .. . ça ne e ra peut-être pas long. 
Dans ce moment on en tend d u bruit dans l'antichambre, et bientôt 

mademoisell e "\ i rginie entre dans le sa lon en s'écrian t : - Me voili1! 
j'ai forcé la consigne, moi ... Cc vie ux reître de Schtrack q ui n e voLt­
lai t pas me lai ser monter, en me d isan t : 1\lonsir il y est bas . llla is je 
monte toujou rs , moi ! .. . T iens, qu'est- ce q ue c'e t que ce tte petite 
fe rmièlre ? ... elle est gent ille! Est-ce que c'est pottr elle que M. A u­
!!USte fait d éfend re sa po rte ? 
" Denise regarde Y i rginie avec étonnement, tandis q ue Bertrand fait 
si ,.ne à ce tte derniè re de se tai re en l ui disant avec humeur: 

"'- 1\Jademoiselle, i l me semble qtte lorsqu'tm por tier d it qu'on ne 
peut pas monter, on do it respecter la consigne . 

-Laisse-moi donc avec ta consigne . .. JI me disait qu 'il n'y ava i t 
personn e : tu vois bien qtt'il mentait. Bert mnd , qu'est-ce c1ue c'es t 
donc que cette beauté champêtre ? 

- C' est une jeune fil le de la campagne . 
-Pardi ! je vois bien qu'elle ne demeure pas r ue ivienne ... Q u' il 

est mal in! Et que vient- ell e faire ici ? ... E st-ce que c' est son nour­
risson qui do rt sur ce canapé ? D iable, il est déjà avancé l'enfant . 

- Cette jeune vi ll ageoise . est fort honnête , mademoiselle; elle 
vient di re bonjo ur à 1. Dalv lile, e t luJ amène cet enfant, qu' il aime 
bea ucoup; il n' y a }JaS le moindre mal tians to u t cela ... 

- E h bien! tant mieux, s'il n 'y a pas de mal. .. Tiens ! est-il d rôle 
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ce Bertrand, quJnd il prend un air sévère! ... A u fait, elle a l'air 
~rè.s-111gé nu celle j eune fill e ... Je suis ûre que son bonnet m'irait 
JOliment. 

Pendant .cette conversation, qui a eu li eu à demi-voix, Denise tient 
ses yeux btussé;; elle s'aperço it que mademoiselle Virginie la regarde 
bea•1coup, et cela redouble son embarras. 

-Et pourquoi donc l\1. Dalville fait-il allendre . cette aimable en­
fan t? dit irginie en prenant un air agréable et s'approchan t de 
Demse. 

-Parce que ruonsieur est en affaires e t qu'il m'a défendu de Je 
dérange r . ' 

-Ah oui 1 j'entends ... je comprends! N'en demande::. pas davantage! 
Bertrand fait siPlle à Virr>·inie de se taire· mais celle-ci va s'as­

seoir près de Den~e sans s'~ccuper de l 'a n ci~ n caporal. 
- Est-ce que vous venez de loin, mad emoiselle ? 
- De l\'Iontfe L"meil, madame, répond timidem ent Deni e~ Le mot 

madame paraî t llatte 1· V irf'l nie qui se renP:or~>'e et tùche de se don-
ner un air respectab le en "rep L"~nant: " " 

-Montfermeil! c'est, j e crois, du côté de Sceaux? 
-Non, madame, c'est près dtt Ra in y. 
:- Ah! c'es t juste , je me blousais. C'est votre fL"è re, ce petit ga rçon 

qut dort? 
.-Non, madame, c'est tm pauvre orphelin dont M. Da i ville prend 

SO!Il. 

-Bab ! comment, uguste fait de ces choses- ! ~•! .. . C'est très -hien .. . 
J:en sui contente : cela lui donne w1e nouvelle place dans mon es­
lime. Et vou vouliez voir Atwu te ? 

-Oui, madame; Je père :le Coco vient de mour ir, el je voulais 
consulter li'I. Dalville ... 

- Qtt'est-ce que vous ave1. dans ce panier-là? 
-Ce sont de petits présents de chez nous ... des œufs, des poulets . .. 

de la galette que ma tante a faite elle-même. 
- Ah! j 'aime be~ucoup la galette de village! votùez-vous me per­

mettre. d'en goC1ter, jeune v illaceoisc? 
Den tse aurait désiré of1'rir on g<l teau toul entier à uguste; mais 

el.le n'ose refuse r mad emoisell e Vir[Iin ie, rrui, aus itùt , ouvre le pa­
mer? et se ca se un g: ro morceau de ga lette, qu'elle mange, tout en 
conl.IJJLta iH]a conversa tion . 

- J'~i bien peur, ma chère, que vou ne soyez venue pour des 
prunes .... 

-Comment cela, mada me? 
-.Ab l c'est que ce mauvais sujet va vous laisser CI'OCJ 'ler le mar-

mot Jusqu'à demain ! 
- Qui cela, madame 0 

.-:- .Eh ben , }\ ugus te ! ... Elle e t bonne, la galette, le beurre est 
dellcteux ... Ça me rappelle mon enfance; j'en mangea is tous les soirs 
pour quatre sous, j'allais l'a cheter sut· le boulevard Saint-Denis ... à 
cette petite hotttique où on fa il queue, c'est la renomm ée de la ga­
lette. Pour reven ir , je vous disais, ma petite, que Dalville est sans 
doute avec quelque mijaurée, et voilit pourquoi on ne peut pas lui 
pa l'1er. 

-Quoi! madame, vous pensez? 
- Oh! j'en sui si'tre! es t-ce que je ne connais pas tout ça? ... l'air 

embarrassé de Hertraud ... Ja consigne dtt vortier ... C'est même éton­
nant qu'on vous ait lai sée monte r. 

-.C'es t J\1. Berlrancl qui m'a fait entrer ; sans cela on me ren­
voya it. 

- Moi, tout cela m'es t fort indifférent, je regarde rnainlenant 
Auguste comme mon frère; ma is vous ptllissez, ma petite! est-ce que 
VOUS VOII.S trOI.lVez mal? .. . 

- Non, madame, j e n'ai rien .. . 
- 9tte vous êtes beureusP, mon enfJnt, d'être sage, et de ne point 

conna1tre les pa sion ' .. . Conservez toujours cette innocence ... Ber­
trand, est- ce que vou s ne vo ez pas que je m'étouO'e avec ce tte ga­
lette ? .. . donnez- moi donc à boi re . .. celle petite prendra bien aussi 
quelqu e cbo e ... 

-Non, madame , je vous re mercie .. . 
- Ah! voilà Je petit qui 'éveille ! 
Coc? ouvre les yeux, regarde avec surp rise autour de lui , puis 

CO ttrt a Demse en d isa nt : - Oli est donc mon bon ami ? 
- Ah! je crois bien que nous ne le verrons pa !. .. dit la petite 

d'une vo1x entrecoupée , regardant la pendule qu i ma rque trois heures 
et un quart, pu.is portant sur Bertraud des rega rds suppliants comme 
pour l'engager à aller che rcher uguste . 

-Il est genti l, ce petit! dit Virginie en passant sa main stu· les che­
veux de ,Coco. Je voudrais avoir un enfant comme cela, parce qu'un 
enfant ce t un porte-respect. 

On entend sonner dan la p ièce voisine . 
- Monsieur appelle, dit Be rtrand. 
Et il so,·t vivement du salon. Au même instant le petit Toni des­

cend rapide n1ent l'esca lier pour mettre le cheval au cabriolet. 
Denise s'attend it chaque minute it voir entrer Aul"uste i1·1Y inie 

joue avec Coco. Enlin Denie reconnait la voix de Dal~ille,'qui parle 
avec vivacité à Bertrand, et b ientôt l e jeune homm e entre dans Je 
salon; mais il a son chapeau Lll' la tête , ses ga nts ;, la main, e l parait 

très-pressé. La jeune f1llc court au-devant de lui avec l'enfant , en 
prenant son panier à la main. 

-Bonjour , Denise! bonjour, mon am i ! dit Auguste en embras­
sant l'enfant et san faire attention il irginie. ou m'avez attendu ? ... 
Je suis f;lcbé de ne pouvoir rester maintenant avec vous. 

- l\Ionsieur, ma tante vou fait bien des complim en ts, dit Denise, 
elle vous envo ie ce poulets, ces œufs, ces poires ... ct .. . 

-Merci, Deni3e ... merci; je ... 
enez clone , monsieur; je vous attends ! dit avec impatience 

une petite voix qui part de l'antichambre et ressemble beaucoup à 
celle de madame de la Tho mas ·inière. 

- Adieu , adieu, je vous reverrai, dit Auguste à Denise . 
Et, sans lui la isser le temps de répondre , il quitte vivement le 

salon , dont il referme la porte , et so rt de chez lui avec une jeune 
dame envelovpée dans un grand chàle et couverte d'un voile épais, 
qui se cache dans le fond de son cabrio let. 

Denise es t l'es tée immobile, ayant toujours son panier à la main; 
mais de gro se larmes roulent dans se yeu , et le panier lui échap­
perait, si Virginie, qui s'est approchée, ne le retenait en soutenant 
la jeune ftlle dans ses bras . 

- Eh bien! ma petite, qu'est-ce que vous avez donc? Tiens! elle 
pleure toul de bon! ... Ah! mon Dieu! est-cc qtt'elle va se trouver 
mal ? ... Bcrt1·and, apportez donc quelque chose! Est-ce qu' il faut se 
faire du chagrin pour un hom me, ma cl1ère amie ? Ah! Dieu! ils 
n'en valent pas la peine! i vous les connaissiez comme moi! Je 
conviens que M. ugtts te n'a pas été très-poli; vous répondre it 
peine, ne p:ls vous reme rcier! ... h! voilit es couleur qui revien­
nent un peu... raimeot ça m'avait toute saisie de vous voir comme 
cela! 

Denise tire son mouchoir, s'essuie les yeux, et appelle Coco en lui 
disan t: 

iens, mon ami; allons-nous-en ... re tournons au village ... 
- Et mon bon ami ne viendra pas avec nous? dit Coco en pre-

nant la main de Deni e. 
-Oh ! non ... il n'a pa seulemen t Je temps de nous parler ... 
icns Coco ... partons. 11 faut être ü la voiture pour quatre heure 
- Je vais vous reconduire , ma l'elite, dit Virginie, ous pourriez 

vous perdre dans Paris. 
-Je vais vous offrir mon bras, mamzelle? dit Bertrand. 
- on monsieur Bertrand, ne vous dé 1·a ngez pas; c'est inutile ... 
- Pou1~quoi donc cela, manuelle Denise ? 

ous retrouverons ben not' chemin ... Quant à J\'I. Auguste, 
dites-lui que nous ne le dérangerons plus. 

- Mamzelle Denise , vous avez tort de lui en vouloir ... et sans 
une personne qui l' attendait ... 

-Oui , vraiment, dit irginie, c'est t rès- poli : ne pas seulement 
remercier cette jolie enfant pour son pr sent! des poulets superbes! 
de belles poires et des œufs frai ? ... C'e t si bon les œufs frais ! ... 
Voulez- vous me permettre d'en mettre trois dans mon sac pour mon 
déjeuner demain ? 

-Tout ce que vous voudrez, madame, dit Denise; car je vois hen 
flue M. Auguste attache fort peu de prix à ce que nous avions tant de 
plaisir à lu i offrir. 
-Je vous dis, ma chère, que les hommes ne valent pas une pi­

rouette , elit Virginie en fourrant quatre œufs dans son :·idicule; puis 
ell e suit Denise, qui s'éloigne avec l'enfant sans voulon· accepter le 
bras de Bertrand. 

Madame Saint-~dmond montait l'escalier avec un jeune homme au 
moment où Denise sortait de chez Da! ville, Je cœur gros, les yeux 
rou l"es et tenant Coco par lam" in. Léonie est furieuse contre Auguste, 
dep7tis qu'il l'a Jais ée évanouie sur le carré vour courir après Ber­
trand. Ayant perdu J'espoir de renouer avec lui, elle cherche toutes 
les occa ions de lui fai re des méchancetés; c'est toujours ainsi qtte se 
venp·e une femme qui n 'a jamais aimé. 

E':t voyant la petite paysanne sortir de chez D~lv~Ue, madame 
Saint-Edmond s'arrête, la regarde en ncanant, e t dll a la personne 
qui l'accompagne : . . 

-Ah ! la tournure est fort platsante ; mats elle vient sans doute 
ici pour fail'e son éducation. 

- Qu'e t-ee que c'est, qu'est-cc qn:elle a dit? s'éc rie Vir~inie, qt~i 
suit Denise, et a entend't les clermères paroles de Léome; ma1s 
celle- ci monte hien vi te l'escalier. 

-Je ne ais pas, dit Denise , je ne connais pas cette dame, ainsi ce 
n'est pas i• moi qu'elle parlai t. 

-Oh ! je la connais, moi, dit Virr;inie eu montant lestement 
quelques marches et regardant en l'air. Oui 1 oui! je la connais .. . Je 
ne lui conseille pas de faire son embarras ... Nous n'irons pltts cttt bois 
sans payer not' dîner. 

fais déjà madame Saint-Edmond est rentrée chez elle et a fermé 
sa porte. irginie descend avec Denise, qu'elle a prise en amitié, 
el la for e à lui donner le bras pour fa ire le chemin j usqu'a ux pe­
tites voiture . 

Denise est tri ste , et répond laconiquement aux questions multi­
pl iées qu e irGini e lui adresse; ma is celle- ci sait faire à el le se ule 
les frais d'une conversatiou. On arrive à Ja voiture, qui est prête il 
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partir; iq~inie en1brasse Denise en lui !lisant: -Adieu, ma petite! 
ne soyez donc pas triste comme ça! Ah! vous êtes bien heureuse d'habi­
ter la campagne, ça vaut mieux que ce coquiu de Paris... ous trou­
verez dans votre vil1.1ge des amourcu \ plus que vous n'en voudrez. 
T ieus! c'est la voiture, ça? ... C'estru1 petit pot-de-chambre comme 
pour aller 11 Saint-Denis . Quand j'aurai le temps j'irai vous voir, 
vous m'apprendrez à faire du beurre . Adieu, ma chère amie ... Co­
cher, prenez garde, n'allez pas verser en route! songez que vous 
avez un Amout· dans votre pot- de-chambre. 

Denise et Coco reparlent pour le village bien moins gais que lors­
q u'ils l'ont quitté. C'est ainsi que souvent les événements trompent 
nos espérances; on trouve la peine où l'on croyait rencontrer le plaisir. 

CUAPITRE XIV.- L'École des Parvenus. 

- Cette pauvre Deuise était bien triste en s'en allant , dit Bertrand 
1, Au(l'uslc le lendemain du voyage de la petite 11 Paris. 

-J'ai été fort contrarié de ne pottvoir lui parler plus longtemps, 
répond Ualville; mais cc n'e;L pas ma faute, cette dame m'attendait ... 

-Cette dame ... Cette dame aurait peut-être pu attendre quelques 
ins lauls de plus. 

- Bertrand! 
-Pardon, mon lieutenant! c'est que v1·aiment j'ai été allli1~é de 

vous voir parler à peine 1t celle jeune fille, chez qui nous avons été 
si bien traités : rappelez-vous la manière doul on nous a reçus, la 
joie que l'on a témoignée en nous voyant! ... 

- Ah ! je ne l'ai pas oublié. 
-Vous ne l'avez pas seulement remerciée de son présent! 
-Je ne l'ai pas vu ... !\lais avant peu nous irons au villau;e, je ré-

parerai ma faute. Bertrand, je dine aujourd'hui chez madan~e de la 
Thomassinière; il doit y avoir beaucoup de monde, grande SOirée . Je 
ne reviendrai sans doute que demain matin ... A prOJlOS , mets en 
note que j'ai prêté cent louis à l\1. le ~1arquis de Clig·n~val, c.ru~ der­
nièrement a été fort malheure ux au ]CU dans une maiSon ou JC me 
t ro uvais; il doit me les remettre ces jours-ci. 

Bertrand ne répomlrien; mais il retourne à sa caisse eu se disant: 
-Encore de l'argent qui ne rentrera pas; il prête sans cesse, et on 
ne lui rend jamais ! 

l\1. de la Thornassinièrc, qui voit chaque jour s'augmenter sa for­
tune, veut célébt·er, par un grand festin , la fête de son épouse. Déjà, 
depu is huit jours, les invitations sont envo)·ées; tout annonce que 
le repas sera un des plus brillants qu'ail encore donnés .le sp~cula­
tcur. JI doit avoir à sa table des chevaliers et des marquis qui veu­
lent bien l'allpeler leur ami; des JlOëtes qui lui ont Jlromis de pad.cr 
de lui dans leurs ouvrages; et enfin quel rrues anciennes connais­
sances que l'on compte écraser par le luxe de la fête. "\1. et madame 
Destival sont de ce dernier nombre. 

Toul le monde est en mouvement dans le superbe hôtel de J.H. de 
la Thomassinièrc. Les tapissiers ont décoré les salons, préparé les 
lustres, les girandoles. Les domestiques vont et vienne~ t' p~ur porter 
des ordt·es les marmitons exécutent ceux de leur chef. I ro•s fem•ues 
sont auprè~ de madame, qui u'est à sa. toil ette. que ~ep11is trois heu­
L'cs et i l n'en est encore que cmq. l\Ja1s Athalie est wconstante dans 
ses goùt3 : ce qui la charm ai t la veille lui déplalt le lendemain; elle 
a déjlt jeté de côté deux jolis bonnets, avec lesquels elle se trouve 
affre use; elle s'impatiente, se dépite, trépigne des pieds, dé~hire un 
su11erbe tulle, met en pièces un bouq~et, g~onde ses femmes, et va 
avoir une attaque de nerfs, pai·ce qtt on lut apporte une parure en 
pierres bleues lorsq u'elle les voulait violettes. Enfin ses femmes par­
viennent à la calmer en lui assttrant qu'elle est parfaitement coiffée; 
elle daigne se reg~ nier ~ncoi:e dans s~ psyc~é '·se fait d'abord la 
moue, puis se sou nt et .d1 t enhn : .- C est vrai, Je ?e su.Is pas mal. 

A ciuq heures et d~m•e les convives co~mencenl a arn~er. :\I. de 
la Thomassinière qu1 est un peu moms wsolent chez ltn que chez 
les autres va au~devant des personnes titrées qtü veulent bien lui 
faire l'hon'neur d'accepter son diner, e l daigne acconlcr un sourire à 
celles qtt'il a honorées ~e son invitatioi,L . ,. 

l\L el madame Ocsllval sont arnves. Depuis qu Il a un nègre, 
l'homme d'affaires clirme des yeux, et prétend avoir la vue très­
basse. Sa femme est d'une élégance crui peut rivaliser avec celle 
d'Athalie, et ses yeux. spirituel,s semblent a~oir quelque cL~se de plus 
malin en se portant sur le maitre et la maitresse cle la ma1son. 

Tous les convives sont arrivés, et Auguste est du nombre. La so­
ciété est brillante : des petites-maîtresses, des élérrants, des gens dé­
corés P"arnissenl le salon, dont Athalie fait les honneurs en me.urant 
cependant ses politesses au rang ?u,1t la fortune des personne~ a qui 
elle les adresse. l\1. de l a ThomassJniei·e se promène avec orgueil dans 
ses sa lons en disant : -On parlera beaucoup de cette fète-li1 1 

... Le 
marquis m'a promis d'en dire un mot i1 la cour; ~l y a un poë~e, qui 
est journaliste, et qui m_'a dit que mon nom serai t dans un article de 
jou mal qui aura au mo ms une colonne! ... :\Ion nom dans une co­
lonne! ... peste ! . .. Comme j~ v ai~ ètr~ répandu! quand Destival don­
nera lUI diner comme le mien, JC lu1 permettrai de se croll'e quel­
que chose . Ces pauvres r,ens, ils crèveut d'envie, ra fait plai,ir 1 

A six. heures et demie la société se rend llans la salle à manger, où 
une table de quarante couverts e t servie. l\1. Destival est placé tout 
au bout, entre un enfant de six ans ct un vieux monsieur sourd . Il 
dévore cet affront en regardant sa fe mme, et leurs yeux, d'intelligence, 
semblent se promettre une douce vengeance. 

Le pota[l'C venait d'être enlevé, lorsqu'un bruit , produit par des per­
sonnes qui semblaient se quereller, se fit entendre dans la pièce qui 
précédait la salle à man~;er . 

-Qu'est-ce donc? Lailctu! Jasmin! dit aussitôt M. de la Tho­
massinière en appcbnt ses gens. Qui donc se permet de fa ire du 
bruit chez moi ? ... Renvoyez! je ne suis visible pour personne : on 

m't~~o~~f;;sits~:l~~~~~~o:~f:l~ja~~éeb j:t ~~o1s~~~e~~;~·~~r~~~:pa~~l:~1~11~ 
bruit continue; on distingue la voix d'une femme qtù crie; 

-J'entrerai! je vous dis que j 11eux entrer ... 
-Faites donc chasser cette canaille, Latleur! reprend l\L de la 

Thomassinière avec colère. 
Dans ce moment la porte de la salle à manger est poussée b rus­

quement , et une femme d'une soi:~.antaine d'années, grosse, co urte, à 
la face réjouie, coiffée d'un bonnet rond et hal>il léc comme une ma r­
chande d'oranges, entre en s'écriant;- Eh ben! i' 'rait fort que je 
ne pusse pas entrer chez mon füs 1 .. . Sont-ils bêtes tous ces laquais 
de mes fesses! .. . Escuse::;, messieurs, mes(lames ! .. . Où donc t'es, 
Thomas? iens donc m'embrasser, mon l'leu 1 ... Est-ce que tu ne re­
connais pas ta mère? 

Les changements à vue de l'Opéra sont moins prompts que celui q ui 
s'exécute dans la salle à manger à l'entrée de la mère Thomas. L de 
la Thomassinière est stupéfait : il semble que la foudre vienne de l e 
frapper et qtt'il n'ait plus la faculté !le faire un mottvement ni de 
prononcer un mot. La brillante Athalie IJàlit, se trouble , et porte sur 
la mère Thomas des regards qui annoncent f{LL'elle doute encore de ce 
qu'elle entend; on lit sur la f1gure de chaque convive l'étonnement 
que leur cause cette scène inattendue et un sentiment d'ironie, de 
malice et de satisfaction, qui n'égale pas cependant celle que Des ti va l 
et sa femme éprouvent en ce moment. 

La mère Thomas, qui ne s'occup pas de la mine des convives, a. 
reconnu son fds parmi toutes les personnes assises à table, ct court à 
lui en disant:- Le v'H1 ! ... je le reconnais! ... C'est lui ... c'est mon 
Thomas .. . Oh! c'est ben lui ... avec son petit haricot sous l'œil gau­
che! .. . T'es pas trop changé, mon u.arçon! ... Eh ben. embrasse-moi 
donc! est-ce que L11 ne penx remuer ni pied ni patte? ... 

En disant cela, la bonne femme prend son ftls par la tête et l'em­
brasse l1 plusieurs reprises. La Thomassinière se laisse faire, comme 
quelqtL'un qui ne sait plus où il en est, et A thalie s'écrie: 

-Ah ! mon Dieu! ... est-ce que c'est possible? ... Est-ce que ce n'es t 
pas une comédie qu'on nous joue ? 

- Tu ne m'attendais pas, n'est-il pas vrai, mon garçon? Ah ! j'c1·ais 
ben! ... C'est z'unc Sllrprise, vois-ttt; c'est queuqu'un de tes bons amis 
qui m'a écrit que ça te ferait ben plaisir de voir ta mè re, et qtt'il fa l­
lait t;lcher d'arriver jusse pottr aujourd'hui, que c'est la fête de la 
femme ... 

Ici, l es convives se rcrçal'(lent mutuellement pour tâcher de deviner 
quel est celui qui a fait cette surprise à l\1. de la Thomassinière; et 
parmi ecu\ qui n'en sont pas l'auteur, il s'en trouve plu> d'nn qui 
rerrrellc de n'en avoir pas eu l'idée. Quanl au maître de la maison, 
il est toujours trop abasourdi du coup qui vient de le frapper pour 
faire attention li ce que sa mère a dit; et Athalie semble prête 1t se 
trouver mal. 
-Là-dessus, repren d la mère Thomas, je me sommes dit : E n 

avan t la tirelire! ... J 'avais encore Ln petit magot de côté, ça m'a 
servi à payer ma place dans la dilit:ence, ousque nous éllons serrés , 
ni pus n i moins que des z'hareng , sauf vot' respect, messieurs, 
mesdames; et me v'Ht dans ce Paris, ousque t'as si joliment fait tes 
orges! 

Le marquis de Cligneval, qui est ass is en fa ce de l\1. de la Tho­
massinière , veut mettre un terme à l'emba rras de son hôte, dans la 
bourse duquel il pui e trop facilement pour ne point fermer les yeux 
sut· le plus ou moins d'illustration de ses parents. Il s'empresse de 
prendt·e la parole, et s'écrie d'un air agréable : - C'est vraiment 
très-aimable à madame votre mère d'être venue vous surprendre 
ainsi ! ... Elle s'est tell ement pressée, qtt'elle est encore dans un 
négl igé de voyage ... }lais ([U'importe? vous êtes avec vos amis ... Elle 
va se mettre it table it côté de moi .. je serai enchanté de faire sa con­
naissance ... Elle a une figure hien respectable! .. . un profll grec. 
J'aime beaucoup les habitants de la campagne, moi, ils ont un n ature l 
charmant. 

La Thomassinière rerrarde le marqui d'un air qui veut dire: Yous 
mc sauvez la vie, taudis que la mère Thomas s'écrie : - Quoi qu' il 
dit donc, celui-Hl, que j'suis venue en négligé! Mais tu te trompes, 
mon fiston, j'ai ben mis mon déshabillé des dimanches. 

- Taisez-vous, ... taisez-vous, de grâce, ma mère, murmure la 
Thomassinière. Prenez donc garde ... vous parlez à uu marquis .. . 

-A un quoi? ... Comment que t'as dit, Thomas? ... Eh ben! ma is 
à propos, oü (ru' est donc ma bru?, .. Présente-la-moi donc, mon 
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ga rçon; est--ce qu'elle ne serail pas ben aise d'e mbrasser la mèl'e de 
son homme ? ... 

- iadame de la Thomassinièl'e, embrassez donc votre belle-mère, 
dit madame Destival en regardant Athalie d'un a ir moqueur. 

- J e n 'e n puis plus . .. Je me meurs! .. . dit thalie d'une voix 
éteinte , et elle se laisse aller sur A ugus te, qui es t as is près d'elle. 

- Ma femme se trouve mal! s'écrie l a Thomassinière., enchanté 
d' un événement qui va dis traire l'attention de la société; et il se 
l ève précipitamment el court vers sa, femme, qu e plusieurs personnes 
en tourent, lan clis que la mère Thomas s'écrie : -Tiens! c'est ta 
femme, c'te petite chiffon qtü se pâme! ... Elle aura déjà t rop mangé , 
mon p'tit; c'es t z'une indigession, c'est stu·! ... donne-lui un ver re 
d'eau-de-vie, ça lui remettra le cœur .. . 

On fait r espire r des sels à A thalie , on la pla ce au g rand air ; mais 
ell e n 'a g·a rde de revenir. La mère Thomas repousse deux petites­
maîtresses qui secou rent sa bru en le ur disant:- Prenez donc garde, 
mes peti ts choux, vous é touiYez 'l'enfant. Ah! mon Dieu ! si on 
voulait la faire reven ir tout d'su ite, je sais t'un bon remède: deux 
ou trois c laques sur l'derrière, ça vo u3 ranime ben vite une femme; 
c'e t z'infailJible ! ... Les élégantes se regardent, c l •'éloignent de 
madame 1 ho mas en se disan t en tre elles: 

- l\'lais c'est affreux! ... cela devient intolérable ... 
- l\Ia chhe, elle m'amuse beaucoup , dit l' tme . 
- Oh! moi , elle me fai t rougir : dès qu'elle ouvre la bouche, je 

tremble toujours qu'il ne lui échappe quelque vilain mot! ... 
- Mais cela ne commence pas mal. 
- C'est une attaque de nerfs, dit l.a Thomassinièrc, il faut porter 

madame dans son appartement ... Cela dure toujours deux ou trois 
heures au moins. 

- Eh ben , ça ne laisse pas q ue d'être gentil ! dit la mère Thomas. 
On emporte la mait resse de la maison clans sa chambre, et elle se 

promet de n'en ]Jas sortir tant que madame T homas sera avec l a 
soci été. 

Cependant, pour l a plupart des p ersonnes invitées, l e dîner est la 
plus importante affaire, et madame de la Thomassiniè rc est à peine 
c ~portée hors de l a salle à manger, qtte chacun se remet it table en 
(lisant :- Ce ne se t·a rien, ce n'est pas da nge reux, cela ne peut avoir 
de sut te. Tout cela veut d ire : C'est as ez notts occuper de la maî­
tresse de 1:1 maison, à qui il a pitt de s'évanouir · sonl'"eons mainte­
nant à n_o~ re es tomac, et ne la issons pas pl u3 lonGtcmp~ atteml rc les 
mets délJcteux que l 'on a préparés pour nous. 

La Thom ass iniè re aurait volontiers suivi a femme; mais il sent 
qu:il se t~ait ma lhonnête de quitter aussi la socié té, avec laq uelle il a 
déJà entiè rement changé de ton. Il revient (]one se mettre à sa place 
en cherchant dans sa tête comment il pourra imposer si lence ü sa 
chère mè re; et Des ti val , craignant qu'on ne fasse disparaître ma­
dam e :rhomas , va lui offrir la main pour la conduire auprès du 
marqtus. 

La mère Thomas accepte la main de Destival en lui adressant un : 
-Merci, mon homme, el sc campe sur une chaise , auprès de 1\J . de 

---__,~ .. ·gneva l , en disant à son conducteur: 
-1\iaintenant, galant , je n'ai pus besoin de vot' main; pour jouer 

des fout·chettes et des quenotte , je vais ben toute seule, mon ami. 
-Elle est pleine d'esprit! s'écrie le marquis, elle a vraimen t des 

reparti es délicieuses! ... 
. La 1 homassiniè re, qui n 'ose plus l ever les yeux , vottdrait au moins 

fat re pre se r le dîner . l a i les convives ne le secondent pas; il s se 
trouvent bten à table, et font fête au fest in. Le marquis bourre la 
mère Thomas, il couvre sa ns cesse son assiette , espérant que cela 
c~mc ra son caquet; majs madame. Thomas est une luronne qui sail 
f<u rc dettx choses à la fois. T out en mangeant, elle s'écrie à chaque 
instant: 
. -.A~ ! Dieu! que c'est lwn! Ah! queu joli fricot! ... j ' n'avi ons 
pmats n en mangé de c' goîtt- Ht ... . Ah! T hom as, mon garçon, on ne 
fatsa tt pas de SI bonnes frica sées à no t' petit cabaret de l'Ane a­
vant! ... T'en souviens-tu , Cadet? 

- Qui veut des Lt·u iTes ? .. , qui n'a pas de truiTes ? s'écrie 1. de la 
Thomas inièrc en t;îclt ant de couvrir la voix de madame sa mère. lais 
madame lJest ival , qui a fo r t hi en entendu , lui dit: 

-Comment! madame, es t-ce qtte l\'1. de la Tltomassini ère a jama is 
tenu un ca baret ? · 
-La Thomassinière! répon d la mère Thomas en v idant son verre . 

Qu'est-cc que c'est que ça, mon cœur ? 
-C'est monsieur votre ftls, madame . .. 

, -Comment! est-ce que tune t' appelles pus Thomas, mou garçon ? 
C es t d?nc ça que t?u~ ce singes verts, qui sont brodés en or dans 
ton anli?hambrc, d1sa1ent qu e ce n 'e tait pas ic i ta demeure 1 • • • Et 
pourquot donc, Thomas, que l'as q u itté le nom de ton père? Est- ce 
que tu ne le trouvai lHts assez bea tt ? Sais-ttt ben Cfttc c'était un hon­
n ête homme, qui vendait tltt vin ;, six sous le litre sans mettre de la 
drogue dedans, comme tous vos sacripa nts de Paris! ... E~cuse;;;! la 
société .. . 
, - J\1o~1s_i~ttr votre fds, d, it le marqui , s'appelle maintenant de la 

1 h o m as~nm· r . .. d11 nom d 11nc terrr q11' il '' arhrtéc. C'rst d'ai l! ••p·s 

l 'u age à Paris: on ne change pas son nom, mais on l'allonge un peu; 
c'es t plus agréable it l 'oreille .. . 

- Otti, sans doute, dit la Thomassinière en tàchan~ de reprendre 
de l'as urance. Quand on a fait une fortune aussi con equenle que la 
mi enn e ... il est bien vermis d'oublier ... D'aille ttrs, comme dit l\1. l e 
marquis, c-e la se fait tous les jottrs .. . 

- Ah! c'est différent, reprend la mère Thomas, si t'as acheté des 
terres ... C'e3t pis que le marquis de Ca ra bas 1 • • • l\Iais, quoique ça , 
mon garçon, t 'aurais ben pu me faire venir plus tôt z'avec toi; car je 
m'ennuyais un brin dan~ not' endroit, qu'es t z'un vél'itable trou, et 
avec deux cents francs que lu m'envoyais tous les ans, je ne pouvais 
pas faire une fameuse ripopée. 

- Ah! Diett! quelle ho r reur! s'écrie une dame coiiTée d'tm béret 
o rné d'un oiseau de para(us, en se recu lant de la table, tandis que les 
hommes se regardent en riant, ct que 'L de la Tbomassiui è re allonge 
ses pieds sous la table po ur tâcher de rencontre r ceux clc madame sa 
mère , qui est assise en face de l ui, e l it laquelle il fait en vain des si­
rrnes pour l 'engager it se laire. 

-Quoi qu'elle a donc, c'tc dame? dit la mère Tbomas en res·a rda nt 
la dame a tt béret. Est-ce qu'elle se trouve mal aussi? .... Comme alle 
me fait des yeux, avec sa queue de cerf-volant su r Ja tête ! . .. 

- la mère .... je vous supplie! .... balbutie la Thomassi niè rc en 
jouant des pieds. 

- A bas !. .. 1t bas , donc ! ... i' gnia d es chiens sou s la table, adct. 
En v' lit déjit deux ou trois qui me passent sur l es jambes .. . Fais-leur 
donc donner la pâtée, et qu'ils nou~ Jajssenl trauquilles ... A boire! ... 
Qu'est-cc qui verse? ... es t-ce toi, mon vieux? 

C'est au marquis que la mère Thomas s'adresse; celui-ci ]lt'cnd un 
fl acon de madère placé devant lui, et remplit le verre de sa voi ine, 
qui ne veut jamais boire sans t rinquer . 

- Qu'est-ce que c'est que ce vin jaune-là, mon vetit? 
- C'est du madère, madame. 
- C'est-i bon, fi ston ? 
- Parfait! ... Celui-ci est le meilleur que j' aie encore lm. 

lot·s, à la san té, l'éventé!. . . la vô tre, vieux renard! 
C'était;, son voisin de gauche que madame Thom as s'adressa it. Ce 

voi in était un vieux chevalier coi !Té e t -poudré comme sous la rér,-cnce, 
qui semblai t for t mécon tent de se trouver assis près de la mère de ­
i\1. de la Tbomassinièrc , retournait la tête toutes l es fois qu'elle le 
regardait, et ne répondait ]l US quand elle hu adressait la parole. 

Cette fois , ma lame Thomas tient son verre tendu dessus l'assielle 
du vieux chevalie r: il n'y a vas moyen de la laisser ains i sans lui ré­
pondre, ct le voisin murmure avec un air de mépris:- Je ne trinque 
pas, madame . 

- Ah! ttt ne trinques pas, l'échalas! ... Eh ben! on s'en vasse t·a , 
vlit tout. C'est pas l 'embarras, t'as l'air aimable comme un clou de 
girolle! ... A ta an té, mon fteu! ... :t la vôtre, messieurs, mesdames 
et to ute la 3ociété ... à la tienne aussi singe vert qui ne vou lai3 pas 
mc laisser ent re r. 

C'est à Lalleur que ce compliment est adressé, et M. de la T lto­
massinière se frappe le front de désespoir, tandis q ue le marquis se 
tuc de répéter :- C'e l bien cela! les anc iens usages pat ria rcals ... 
on boil à la santé de chacun ... Les enfants de ' oé trinquaient lou­
jours entre eux . 

iadame Thomas a avalé le verre de madè t·e d'un t rait; mais lors­
qu'il est bu, elle fait la g•· imace, el rcganle le marquis en s'écriant: 
-Ah Dieu! que c'es t mauvais ton ma(lère! ... Ah! mes enfan ts! ça 
sent le pissat d'àne à pleine bouche! .. . 

Toutes les dame fon t un cri ct se cachent la ftgure sous leur se r­
v ie tte; les hommes rient; madame Thomas, qui ne voi t rien que de 
très-nature l dans cc qu'elle a dit, ct croit que l 'on partage sa rraie té' 
se fdit verser d'un autre vin , tandis que monsieur son ftls se laisse 
aller 3ur sa chaise en murmurant: Je suis un l10mmc perdu . 

Plus madame Thomas boit, plus e ll e devient bavarde; c'est en va in 
que le marquis empl it son ass ielle, que l\1 . de la Thomassinière crie 
à ses valets :-Servez donc monsieur! desservez donc madame! la 
voi\ de la grosse ·maman perec par- dessus toutes celles des gens d u 
bon ton, car les gens du bon ton n'ont pas pour habt tude de pa rler 
haut. 

Le vieux monsieur à ailes cle pigeon, que la mère Thomas a appelé 
clou de girofle, n'a vas digéré cet outrarre : il fait une mine épouvan­
table, tttche de tourner le dos à sa voisine, ct murmure entre ses 
dents :- C'est indigne J'inviter des rrens comme moi pout· l es com­
promettre avec de tels personnages ... Alt ! si jamais on m'y rallrapc! 
Je suis désolé d'è tt'C ici. 

Ialgré cela, le vieux chevalier ne s'en va pas, el il mange e l il boit 
comme quatre, varcc qu'il faut bien se dédommarrcr de la contrarié té 
que l'on éprouve. . 

La mère Thomas veut Je tout, elle sc fa it servir de Lous les p lats 
qu'elle aperçoit en disant au marquis : 

- Qu'est-ce c'est que ça, mon peti t bel homme? 
- Du poulet à la Ma reng-o, madame . 
- h 1 Dieu, comme il est déguisé! c'est ég·nl, passe-n>oi-z'cn un e 

aile . .. Et ce ra{)·oût noir, là-bas? 
- U11 s~lm i s de perdreau . au"l: lntffes, 
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- Ça doit être échauiTant ; donne-moi un peu de ton sal migondi s 
aux truffes , je me risque . Et ce grand plat qui est tout couvert de 
sauce ? . .. 

- C'est une 3tùtane à la Chantill y ... 
- Une sultane 1 .. . Ah ! cher ami ! il nous p rend donc pour des 

T urcs !. .. Tu m'en fe ras goûter aussi, pou r que je connaisse la cuisine 
de ces mauvais chi ens-l1t. .. 

- Madame Thomas . .. vous vous fe rez mal , di t à demi-voix la Tho­
massinière, qui voit avec effroi que les yeux de madame sa mère 
s'animent de plus en plus , et qu'elle veut · goûter de tous les vins, 
comme de tous les plats . 

La petite fil le le mène dans un coin du salon, où elle lui dit tout bas 
à l'oreille : -Monsieur , il a fait bien beau aujourd'hui 1 

- Laisse donc, Cadet , j'a i z' un estomac d'autriche ! ... Tu ne te 
rappell es donc pas ce pari que je fi.s un jour avec not' cousin le gar­
gotier ... un brave homme!. .. Il est mor t , il y a trois ans, ce pauvre 
Chahû! ... 

- La fl eur! Jasmin! Comtois 1 ... servez.. . ôtez cela ... le desser t 
donc! .. . 

Monsieur de la Thomassinière a beau crier, madame sa mère n'en 
poursuit pas moins sa narration: 

-Faut fJ Ue vou s sachiez , mes enfants, que Chahû était un des plus 
fo rts mangeurs de la Brie; c'étai t un gaillard à grosse tête , crui vous 
tro ussait , sauf votre respect, un dindon, comme nous avalons uue 
mauvie tte ; ne vl'à- t- il pas qu'un jour, il a t'évu l'envie de gager 
z'avec moi à qu i mangerait le plus d'une gibelotte que j'avais prépa­
rée pour une noce de maçons . Moi , qui suis fi. ne mou che, j'accepte . .. 
mais quand nous sommes à moi ti é du plat , je lui avoue en con ft­
denee que ce sont des chats que j'ai fri cassés. Là-dessus , v l'à mon j ... 
f .. . qui tourne de l'œil et fait un renard de deux aunes dans la 
chambre.. . • 

Les dames ne veulent pas en entend t·e davantage, elles se lèven t 
de table et vont se réfugie r dans le salon. l\1. de la Thomassinière ne 
sai t plus où il en est; il devient to ur à tour rouge, jaune et blême: 
la sueur cou le de son front , il se verse du vin dans son assiette et 
met sa fourchette dans son verre. Les jeunes gens rient de bon cœur, 
et Auguste est du nombre; car il t rouve que son hôte mérite bien 
cette peti te leçon. Des ti val est rad ieux, ses yeux ?ri lient de plaisir ; 
il les porte sur tout le monde , et les repor te ens ut te sur la Thomas­
sin ière . Quant au marquis de Cligneval , il rega rde son hôte d'un ai r 
qui veut d ire: Ma fo i , j'ai fait ce que j'ai pu; mais , vous le voyez, 
i l n 'y a pas moyen de la contenir. 

- Eh ben, pourquoi donc que to utes ces jolies femelles s'en vont 
z'en même temps , d it la mère Tho mas, est-ce qu'elles vont ensemllle 
aux li eux à l'anglaise ? .. . T iens, c'est comme les poules chez nous . .. 
qu and l'une y va fau t que les autres la uivent. 

Un jeune poële , qui avai t fa it des ve rs pour madame de la Tho­
massinière , et qui était fort contrarié de ce que l'arrivée de la mère 
Thomas, en faisant évanouir Athalie et mettant eu fuite les dames, 

l'emp~chait de réciter son quatrain , qui devait faire fureur, dit à la 
grosse maman, to ut en grasseyant et èn arrangeant son col: Ma­
dame, si les G râces nous fuient .. . c'est un peu votre faute ... 

- Comment que tu di s ca, mon petit ebat ? répond la mè re Tho­
mas en mettant ses deux co'udes sur la table pour mieux regarder le 
jeune homme. 

-Je dis, madame, reprend le poële , que les Grâces s' effarouchent 
facilement , et que ... 

- Qu'est-ce que tu me chantes donc avec tes G rîtces , est- ce que 
c'est des oiseaux que tu veux apprivoiser? 

-1\'ladame, les Grâces sont les femmes ; les Z éphyrs et les Amours 
volent sur le urs traces, les Plaisirs et les Ris forment leur cortége 
en semant des roses sur leurs pas .. . 

- Mais 1 ... mais! queu fricassée no us fais-tu là , mon garçon, avec 
tes roses que tu mets dans du riz ? .. . 

- Madame , c'es t.·pour vous faire entendre qu 'il est des mots dont 
la pudeur s'offense; et qu'il faut, en contant , gazer adroitement cer­
tains objets , car 

Le latin dans les mols brave l'honnêteté , 
Mais ]'auditeur français veut être respecté : 
Du moindre sens impur la liberté l' outrage 
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. 

La mère T hom as rit aux écla ts, et se tourne vers son voisin à ailes 
de pigeon , qui t rem pait un maca ron dans du vin de Champagne , en 
fa isant toujours une mine refrognée . • 

-Comp rends-tu ça, toi , vieux sournois . lui dit-elle, ce monsieu r 
qui no lts dit qu'il a les ens impurs · ça n'est· il pas honnête, au des­
sert , de nous faire u n aveu comme cel ui-Jà ? ... 

- Ah ! madame! s'écrie le poë le en devenant rouge de colère , on 
ne s'est jamais permis ... 

Denise et Coco à Paris. 

-Quoi donc, Biribi ? Al lons, tu te fà ches , mon gar çon ! t 'es col ère 
comme un dindon , je vois ça; mais moi j' suis bonne enfant, et je 
n'ai pas pus (le fie l qu' une p uce . Trmquons ensemble, ça va ud ra hien 
mieux que de n ous parler de tes grasses et de tes maigres, ousque je 
ne connais goutte. Du vin , marquis .. . de ce joli pe ti t vin qui mousse. 
Ab ! j' le connais, celui-l à ; c'est du champagne , 1t la bonne heu re ! 
c'es t pas un e attrape, comme ton nadère! A vo t' santé, mes petits 
choux; à la tienne, T homas. Quoi que t' as donc , mon fieu ? tu ne d is 
r ien, t'as l 'air tout chose; es t-ce que tu vas te trou ser mal, comme 
ta femme ? Faut chan ter, mes enfan ts; au dessert , ça se fai t toujours. 
Allons , qu'est-ce qui commence ? Thom a , t'en savais tout v lein au­
trefois; moi , j' vas vous chanter celle que la fem me de Chahû nous 
a chantée pour ma n oce . .. 

J 'entre en train quand il entre en train, 
J'entre en train quand il entre ... 

V ous fe rez chonts , mes enfants. 
Pa.is . Typoura phic Plon frè res, imprioneurs de l'Empereur, r ue de V"uuir~, 3G. 
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- Un instant, un instant, madame! dit le marquis; attendez donc 
la liqueur et le café. 

- Ah! c'e t ju e, mon ami; ca m'éclaircira la voix. 
~n .disant c~la, le marquis s'es t ievé et va près de la Thomassinière , 

qu1 v1ent auss1 de quitter la table d'un air désespéré. 
-Cela devient de plus fort en plus fort ! dit tout bas le marquis à 

son hôte. 
- Ah! monsieur le marquis, vous me voyez au désespoir ... Je suis 

confus ... je n'ose plus me retourner! ... 
. - Elt! mon cher, je ne vous en veux nullement , moi; tous les 
JOurs on a une mère ... qui n'est pas positivement noble ... Cela ne 
vous empêche pas d'être uu homme que j'estime infmiment, et de 
nous av?1r donné un dlner dé licieux; mais , dans la société, il y a des 
gens qlll n'ont vas mon esprit , et près desquels cela peut vous faire 
du tort. Avec cela que la chè re ma man se <'ri se, et je ne sa is pas trop 
cc qu'elle f111ira par nous chanter. " 

-Et moi qui attends ce 
soir plus de quatre-vingts 
personnes pour le bal , tout 
ce qu'il y a de plus élégant, 
de plus distingué dans Pa­
ris ! .. . Sauvez-moi, mon­
sieur le marqtùs; je mets 1t 
vos pieds ma caisse , ma 
bourse, mon crédit 1 ... ~d 

- 1on cher la Thomas­
siniè re, l'amitié que je vous 
porte suffira pour ... Malgré 
cela, je crois que j'a i une 
lettre de change de deux 
mille écus à rembourser 
demain. 

-C'est moi seu l que cela 
regardera , monsieur le mar­
quis . 
-Ii faudrait trouver un 

moyen pour faire partir tout 
le monde. 

-Oui, et le plus tôt pos­
sible! ... 

- A ttendez ..... Je con­
çois ... Oui , ma foi ... L'idée 
est bonne. 

- Ah! monsieur le mar­
quis !..... ma reconnais­
sance ... 

-Cela vous cotttera peut­
ê tre un peu cher .. . mais je 
ne vois pas d 'autre expé­
dient. .. 

- Je fais lous lès sacri­
ftces possibl es. 

- Il sufilt ... laissez-moi 
faire..... Remettez-vous à 
table sans fai re semblant de 
rien ... Dites à vos valets 
d 'exécuter mes ordres , et 
attendez- en l'effe t. 

- Eh ben! ~nia qu'à jeter de l'eau dessus, v'll1 tout ! 
-Le fett chez moi ! dit 1\'1. de la Thomassin ièrc en regardant le 

marqms. lais comment se fait-il ? ... où donc a- t-i l pris? 
- Dans la cour ... sous la remise ... Il y avait de la paille, quelqu'un 

aura laissé tomber une lumi ère par là ... Tenez, monsieur, voyez .. . 
voyez quelle fttmée dans la cour! 

Comme il est alors prè de neuf heures du soir, les flammes que 
jetlent plusieu rs bolles de paille, au quelles le marquis a fait mettre 
le feu, éclairent déjü toute la cour. Le cri Au fetd s'es t bientôt ré­
pandu cle totts côtés; il a pénétré dans le sa lon , et les dames, cru.i 
s'y étaient réfugiées pour fuir la compagnie de madame T homas, 
en sortent en jetant les hauts cris, et en appelant leur père ou leur 
mari. 

Ces messi eurs tâchent de rassurer ces dames en disant : - Ce 
n 'e t rien .. . ce ne e ra rien; mais il faut nous en aller le plus vite 
possibl e ... prenez vos châles, vos chapeaux ... dépêchez-vous, il ne 

fattt jamais crue les dames 
restent au milieu du dés­
ord re ... nous vous accom-
pagnerons. 

Cependant le feu que le 
marquis a fait allumer pour 
faire fuir tout Je monde, et 
que les gens de la maison 
ne songent vas à éteindre 
parce qu'ils savent que c'est 
un e ruse de l eur maître, se 
commun ique r ée ll ement à 
la remi e , et cie là à l'é­
curie ; pendant que les da­
mes courent ap rès leurs 
ch <iles, les hommes après 
leurs chaveaux, et que les 
valets parcourent les appar­
tements en criant Au feu! 
le danger est devenu réel, 
e t on ne s'en aperçoit que 
lorsqu'une partie de la cour 
est déjà la proie des flammes. 

A lors le tumulte, la con­
fu ion règnent partout : les 
dames se sauvent dans la 
rue; l'une perd son turban, 
l'autre son béret, plusieurs 
s'évanou issent. Auguste em­
porte thalie dans ses bras, 
et va la dépose r sut· un banc 
de vi erre de la rue voisine; 
att milieu de ce boulever­
semen t , la mère Thomas se 
décide enfm 11 quitter la 
tab le , et, retroussant ses 
jupons jusqu'aux genoux, 
se met it couri r en criant : 

-Lallet•r, J asmin, Com­
tois, o])éissez à l\1. le mar­
quis plus qu'ü moi-même. 

oyez-vous tous les amis 
de Thomas! ces guerd ins-là 
se sauvent au lieu de faire 
la chaîne .... et i' me lais­
seraient grille r ni plus ni 
moins qu'un marron ! 

- Eh ben 1 i' s' rait for t que je ne pusse pas en trer chez mon fils! .. sont-i ls 
bêtes tous ces laquai ! ... 

Le résultat de la petite 
ruse du marquis fut une 
aile de l'hôtel de brûlée, 

quatre chevaux rôti s, trois pompiers blessés, di~ châles égarés, 
quinze chapeaux volés, six mèches de cheveux gt:!llées, tro1s bra­
celets perd us et deux veign es cassés; mais ave.c vmgt mt! le francs 

Le marquis sort de la 
salle à manrrer suivi des va-
lets , et la Tbomassinière se remet à table . On apporte Je café, les 
liqueurs. Bientôt le marquis revient, et reprend sa place près de 
madame Thoma3 en jetant un coup d'œil rassurant sur son hôte. 

La mère T homas f redonne déjà en buvant son ca ré.- l\'Ies enfant 
dit-elle, il faut que nous dans ions ce soir; je me sens rajeunie d~ 
vingt au s. Thoma , t'auras b en uu crincrin, j'espère ? ... Donne-moi 
donc un petit verre , marquis; mais pas de ces douceurs sucrées qui 
vous restent au gosier ... Donne-moi du roide, mon ami, du dur 
i' gnia que ça qui fasse du hien. ' 

l\iadame Thomas a déjà pris deux petits verres d'eau-de-vie, un 
de rhum et un de kirsch; elle assure que cela la rafraîchit , et ne 
semble pas disposée à s'ar rête r , lorsc1u'une fumée épaisse sort de la 
cour et pénètre dans les appartements. Chacun se rega rde avec in­
quiétude. 
-l' m' semble qu'il tombe un brin de brouillard, dit la mère 

Thomas, ça sent le roussi, mes enfants : est-ce que vous avez un 
gueux sous vous ? ... 

Les valets entrent cl'un air effrayé en s'écriant : 
- Le feu est à la maison! 
- Le feu! répètent lous les convives en se levant de talJlc; la mère 

Thomas settle re te sur sa chaise en disant : 

384 

'l. de la T homassinière en fut quitte, et du ~oms mad~ me sa. mère 
ne fut pas connue de la nombreuse société qu'li attendait le sou·. 

C!IAPITRE XV.- Ce qu'on avait prévu. 

Le lendemain de la ;cène qui venait de se passer à son hôtel, M. de 
la Tbomassiuière partit avec thalie pour l'Angleterre, où ils réso­
lurent cie rester jttsqu'lt ce qu'on eût oubli~ i1 Paris le scanda.le que la 
gros e maman avait cau é; qu an t l1 celle- c1, on l a f1 t rel?arltr. sur-!e­
champ pour son village , avec défense expresse de le qut~ter J31l131S, 

sous peine de se voir retirer le deux cents francs de pensiOn que son 
généreux ftls voulait bien lui fa ire. 

La sotlise de la Thomassinière , qui rougissait cle sa. mèr.e depuis 
qu' il avai t fait fortune, la petitesse d'Athalie , qut a va tt f~mt de se 
trottver mal pour ne point embras er la mère Thoma~, rendtrent leur 
éloignement peu sensible à uguste; mais ce n'étall que chez eux 
qtt'il voyait l\1. de Clümeval, et Bertt·and disait: 
-Il me semble, m~n lieutenant, que nous n'entendons pas parler 

de cc marquis qui vous doit cent louis ? 
4 
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- Peut-êtt·e aujourd'hui aurai-je de ses nouvelles. 
-Et la petite laitière, quand irons-nous la voir? la remercier de 

ce qu'elle vous a appor té? les poulets étaient e:~.cellents! j'ai été 
oblirré de les manger, moi, vendant que vous dl niez en ville . .. 

-Je ne crois vas que Denise songe beaucoup à nous! ... n'a- t-elle 
11as un amoureux ? ... ne doit-elle vas se marier ? ... 

- Est-ce une raison pour ne point la remercier de ses poulets , 
mon Jiet1tenant? 

-Elle venait peut-êt1·e à Paris pour m'inviter 11 sa noce. 
-Je ne sais ce qu'elle venait faire ... mais elle semblait pénétrée 

en s'éloignant. Elle a dit qu'elle ne vous dérangerait plus ... et j'ai vu 
des !.armes. dans ses yeu~; ça m'a ému , moi, je l'avoue ... cette petite 
est Si genttlle, et on v ott bien que ses pleurs ne sont pas de contre­
bande . 

ugus te semble réfléchir à ce que dit l'ancien caporal, lorsqu'on 
sonne avec violence. Berlrancl vient annoncer qu'un vieu monsieur 
qui a la f1gure toute renversée, demande lVI. Dalville, et AIIIYUSt~ 
reconnaît avec surprise .)J. l\1onin, dont les yeux, plus effarés q~e de 
coutume , semblent annoncer quelque événement e1traordinaire. 

-C'est vous, monsieur !Hon in? dit Dai ville en présentant un sié~Ye 
à l'ex-pharma cien, qui, malgré son trouble, répond en s'asseyant:" 

-Comment va l'état de votre san té, monsieur Oalville ? 
-C'est à vous que je dois demander cela, monsieur !\Jouin; vous 

avez l'air d'avoir quelque chose .. . puis-je savoir? ... 
-: Oui., monsieur ... j'ai quelque chose de moins!. .. c'est pour ça 

que Je sut venu ... 
- Comment! de moins, monsieur Monin ! ... je ne vous com-

prends pa . 
- Est-ce que vous ne savez pas ça ? 
-Quoi! monsieur Mo nin? 
-Ce que je viens de vous dire? 
- P<ts encore; mais si vous vouliez vous expliqtte1' ... 
- 1\Ionsieur, c'est que ça m'a donné un coup! ... 
-Il me pa mît en effet que vous êtes un peu troublé ... 
- Est-ce que ça ne vous a pas fait le même effet ? . .. 
-Je ne sais pas encore quel effet cela me fera, JU(.>nsieur lon in, 

eL en quoi me rega rdc ce que vous venez me dire ..• 
:- Ah ! monsieur Dai ville .. . si nous avions pu deviner; si nous 

av tons pu prévoir ... mais, dame! on n'est pas sorcier; c'est ce que 
J'ai . dit à Bichette ce matin, parce qu'elle voulait me retirer ma ta­
balièl'e ... 

-:- ~e n'ai jamais présumé qtte vous étiez sorcier, monsieur fon in; 
mats Je vous avoue que je vous trouve dans ce moment incompré­
hensibl e ... 

-lUonsieur, c'est que je n'en suis pa encore revenu ... 
-Revenu de quoi~ 
-Et Bichette assure qu'il vous a mis dedans aussi ..• 
Dalville perd patience, et regarde Bertrand, qui se promène dans 

la chambre .en murmurant:- Si j'avais une comparrn~e d'hommes 
comme celm-là à former, je commencet·ais par les attacher à la queue 
d'un c~ev~l que je fe~·ais courir au gmnd galop. 

lomn t1re sa tabat1ère, se calfeutre les narines, et reprend : 
-Je suts venu chez vous, monsieur Dalville, pour savoir si par 

hasard vous avez découvert de quel côté il est allé ? 
. - litais q~i cela, monsieur Monin? Pour Dieu, expliqtlez-vous 

llllcu.x! depu1s une ~eure vous me parlez sans que je comprenne un 
mot a ce que vous dttes. Que vous a-t-on fait enfin ? 

- On m'a volé, mon ieur ! 
olé? 

-C'est- à-dire emporté vinat-cinq mille francs ... 
- Qui cela ? 
- 1. Destival. 
- Destival! 
- Oui , monsieur., . il est parti, Il est sorti de France, à ce C(ll'on 

ussure .. . Voilà ce que j'avais l'honneur de vous dire. 
Auguste a trop bien compris ; il est anéanti et Bertrand s'approche 

de l\lonin en s'écriant: ' 
-Que di tes-vous là? ... Par la mort! ... Ce l\:1. Destival aurait pu ... ? 
- Ah! c'est monsieur Bertrand ! ... Comment va l'étal de votre 

santé ? ... 

-ll serait parti ... avec uos deux cent cinquante mille francs! ... 
, - J.ust~ment ... Vous savez bien que vous lui appreniez à faire 1 excretee .... 

h! double coquin !... ous sommes ruinés, mon lieutenant! ... 
-Calme-toi, Bertrand ; peut-être cette nouvelle est-elle fausse ... 

ie ne yuis croire que Destival ... 
. - C'est ce que je disais à Bichette; je ne pouvais pas croire non 
plus ... 

-: lais comment savez-vous ? ... qui vous a dit que Destival fô.t 
parti? 

- Monsieur, je vas vous dire : il m'avait tlernicrement vendu 
luor;t fond s , et il avai.t gardé les fonds pour les faire valoir, ct je lui 
avats encore ~onné SIX l_llÎlle francs il y a huit jours, parce qu'il di­
ilat t que plus tl en aurait, ct mieux ça vaudrait. .. ct cependant Bi-

chette n 'était pas trop d'avis de lui laisser notre argent ... lais 1. Bisbis 
lui a conseillé de le lais er ... alors ... En usez-vous ? 
-Je cours chez Destival, dit Auguste en laissant lonin au mil ieu 

de son discours. 
- Oui, mon li euteuant, dit Bertrand , cela vaudra beaucoup 

mieux que d'éco uter monsieur ... Allez , ne perdez pas de temps ... 
moi, je v ai>, de mon côté, t<icher d'obtenir quelques renseignements 
sur la route que le fripon a prise; peut- être notre voleur n'est-il 
pas encore loin ... et dussions-nous crever dix chevaux, nous le rat­
traperons. 

-Si vou3 le rattrapez, monsieur Bertrand, vous savez que j'y suis 
pour vingt-cinq mille francs, dit l\1onin. !\lais on ne l 'écotlle plus. 
Déjà Auguste es t su1· l'escalier, le caporal ne tarde pas it le suivre; 
et Mon in, se voyant seul avec le petit jockey se décide 11 sor tir de 
chez Dalville, et à retourner chez lui se disant:- Du train dout ils 
courent, il n'y a pas de doute que ces messieurs parviemlront 1t at­
traper notre homme, el je vas rassure1· Biellette. 

Auguste s'est remlu à la demeure de l'homme d'affaires. Il s'in­
forme de Destival au portier, et celui-ci lui répond:- Depuis trois 
jours on n'a pas vu 1. Deslival, on ne sait ce qu'il est devenu .. . il 
n'a rien dit. Le nègre et Baptiste sont aussi partis; mais madame est 
restée avec sa bonne : elle est chez elle. 

Auguste monte, Julie lui ouvre. Le jeune homme ne rern~rque au­
cun changement dans les appartements, où règne seulement plus de 
tranquillité qu'au trefois; on l'introduit dans la chambre de madame, 
qui paraît un peu troublée cu apercevant Dalville. 

- Le bruit que l'on répand serait-il vrai, madame? dit Au,.uste; 
on assure que votre époux est parti .. . qu'il a quitté la F~ance ! ~ .. 

-Hélas! monsieur! ... il n'est que trop vrai, répond Emilie en se 
laissant aller sur un fa uteuil. 

-Comment, madame! il est parti et ne doit poiut revenir ? 
- Je ne le pense pas, monsieur : il m'a abandonnée ... C'est un 

homme abominable! ... 
-Et savez-vou ce qu'il m'emporte, madame? 
- 'on, monsieur; je n'étais nullement au fait de ses affaires. 
-Deux cent cinquaule mille francs : c'est à peu près tout ce que 

je po sédais. 
t.! c'est affreux de sa parl! .. . 

-Dites donc que c'est un vol, que c'est une friponnerie e écra­
ble! s'écrie Aurrusle indigné du S3ng-froid de madame Des ti val· et 
vous ip,-uorez, madame, de quel côté il a porté ses pas? · ' 

- Je ne sais rien d1t tout , monsieur : je suis accablée, anéantie 
comme vous! 

- Votre époux me ruine, madame. 
-Vous m'en voycl!. désolée, monsieur; mais que voulez-vous que 

j'y fasse? 
-Il me semble, madame, que cet événement peut vous attirer, à 

vous-même, de fùcheuses affaires. 
-!\loi, monsieur, je n'ai rien a démêler avec les créanciers de 

l\1. Des ti val, nous étions séparés de biens; ce logement a été loué sous 
mon uom, tout ce qui est dedans est à moi. Est-ce ma faute si l\1. 
ti val a fait de mauvaises spéculations ? est-ce la première fois qu'une 
telle chose arrive? ne suis-je pas la plus à plaindre ? ... il m'emporte 
ma dot, monsieur, et certainement le mobilier qui me resle ne la 
vaut pas ... D'ailleurs, monsieur, faites ce que vous voudrez, pour­
suivez-moi ... mettez -moi sur la paille, si tel est votre desir!. .. 

Auguste ne répond rien; mais il sort brusquement de chez ma­
dame Destival, en maudissant la friponnerie de l'homme d'affaires. 

Berlr3nd revient sans avoir découvert les traces du fugitif. Pen­
dant trois jours il se met en campaGne, tandis qu' uguste fait de son 
côté toutes les démarches nécessaires; mais il paraît certain que Des­
tival est déjà bors de France, c'e t tout ce qu'il apprend sur son 
compte. 

Auguste tàche de rappeler sa ~ateté po~r supporter ce coup avec 
philosophie; Bertrand se garde bten de faue, dans ce moment, des 
représentations à son maître, il sent que l'instant serait mal choisi. 
!\lais lorsqu'on a perdu tout espoir tle découvrir les traces du frivon 
qui emporte la fortune de Da! ville, Bertrand songe à la petite cré:1ncc 
du marquis de Cligneval; et Auguste consent à ce qu'il se rende 
chez lui. 

Bertrand y court et demande I. le marqttls. 
-Il ne loge plus ici, dit le portier. 
-Et où demeure-t-il maintenant? 
-Il est allé prend1·e les eaux ... 
-Et quelles eaux, morbleu ? 
- l\Ja foi, monsieur, il ne l'a pas dit. 
Bertrand est furieux : il revient en jurant apprendre celle nottvelle 

à Auguste, qui la reçoit assez tranquillement, 
- Quoi! mon lieutenant, on vou emporte encore cent loui ·, el 

vous n'êtes pas plus en colère 0 dit He1·trand. 
- Ma foi, mon ami, quand on est ruiué,. cent •Jouis de plus ou de 

moins, cela ne vaut pas la peme de se chagnner. 
-Avec cela on passe encore du temps ... Ce maudit marquis! ... 

j'en avais le pressenti~ent ! ... 
-Je le retrouverai ... 
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-11 ne vous }layera p as ... 
- Bertrand , il fdut faire l 'état de m a cai se, que je sache ce qui 

me reste. 

-Ce sera bientôt fai t , mon lieutenant. 
Be rtrand s'acltem in <: tristement vers le secrétaire, el revient pré­

sente r e n soupirant l'é tat de leurs furances. 
-Dix-huit mille six cent quarante franc·, dit A u[;U tc en li san t le 

total; ma foi, je ne p ensais pas être encore si riche . • 
-Je n'ai pas compté les cent louis du marquj , ni cc r1ue vous do i­

vent plusieurs de vos am is . 
- Je crois que tu as aussi h ien fait. l\iais il faut que j e sache aus>i 

ce que je dois; lu feras avertir· mon tailleur, mon bottier, mon se l­
lier ... lu paye ras leurs m émoires. QLtand j'étais riche, je pouvais de­
voir; mai s lorsqu'on n'a plus de fortune, on ne doit pas sc perm e ttre 
de fa ire des <lelles. 

- ous Jlarlez comme le nrand Turenne, mon lie utenant. Dema in 
tous les mémoires seront acquittés. 

Les mé moires payés, il reole à Auguste seize mille quatre cen ts 
franc s. Bertrand dit : 

- joutons à cela un beau mobilier , du vin dans la cave, et avec 
de l'ordre , de l 'économie, on pe ut encore allendre les événeme nt~ . 

-Bertrand, il faut maintenant ôte r de cette somme cent écus, que 
j 'a i promis de pa ye r· pour une joli e Jin r;èrc, dont un bar lJa r·e huiss ie r 
vou l.ait sa ~sir les mcui.Jles; deux cent francs que je prê te i1 irginie, 
et dr, loUis pout· Lles I.Jracelets que j'achète ce so ir. 

Bertt·and m anque d'avaler la plume qu'il tenait à ;a l>OLiche et 
s'éc ri e : 

. -Mon lieutenant, VOLIS n 'y pensez vas; ))ientôt il ne vous reste ra 
nen. 

. ~ EcotLle, m on ami, j 'ava is promis de donner tout cela lo rsque 
j'étaJs encore ri che; pa rce qLt'un J'ripou me ruine, faut-il que je 
!nanque it mes promesses? ... Tu ne le voudrais pas toi- même; mais 
Je tc JUre que ce sont mes derniè res fol ies . Dé orm a is, je veux ê tre la 
sa~esse m ê me; d'ai ll eur , sonr;e donc que nous auron s enco re Je p ro­
durt de la vente de mes deu~ chevaux et de mon cab riolet, ca r je ne 
doJs plt1s me permellre d 'avoir YOilurc! .. . 11 faut q ue je Jim inue ma 
m<.u son ... que j e renvoi e Toni ... et que j'aille ;, J>ÎCtl. . • Ceht te cha­
GTllle, Be rtrand? 

-Pour vous, mon lieutenant! . .. 
-Eh ! mon ami , je m'en vorte r·ai ]>Cul-être mieux. L'exercice es t 

n éces aire à la san té, je t'aien t ndtL di re ce la cent foi . C roi s-l LL que 
les gen s qui vont à pi ed ne "a l nt vas ec u qui roulent a l'l·osse ? .. . 

- A h' mon li eute nant, \OUS ne me c roye~ pa si bête! 
- Elt bien. m on ami, pourquoi donc reg rette r ce dont on peu t si 

bien se pa se r ? . .. Avec de l'argent, n 'a-t-on pas toujours voiture OtL 
cabdolct ir ses ordres, sans avoir des cheva u.\ et un jockey à nour ri r·? 
~arm ent, je ne conçois pa m aintemenl pourr1uoi j'avai s uu ca­

lJnolet. .. 

-Mais toutes ces grisette qu i v nai en t vous conter l ems ve tits 
chagrins pour que vous les consoli ez, ces ~randcs dames dont vous 
faisiez la conquête ... pen ez-vous , mon Ji eLL!enan t , que votre cabrio­
let n' étai t pas ]lOur quelque chose dans la tendresse qu'e lles vous té­
ntoi gnaicnt? 

-Ce se rait une raison d e plus ]>Our que je ne le regrettasse pa s 1 .. . 
Je va is maintenant conn aî t re le cœur d e ce · dames :je v ai être cer­
tain d'être a im é pour moi- mème ... cl, du moin·, si je t rio mphe d'u ne 
j eune beauté, si je l'empo r·te sur un ri v<LI, je ne craindra i plus de ne 
devoir CfLL'à ma fortune la préférence qu ' on m'accordera. 

· ou s verrez toul à l'h eu re, mon li eutenanL, que c' es t pou r vot re 
bonheLll' cru e ce f ripon vous a emporté votre hi en ! 

- 'la foi ! . .. que sait-on ? ... Après tout , ai-je don c tort de prend re 
la chose du ho n côté? 

on, certes; il y a ])ien des G ns qui ne p ourraient pas trouver 
un IJOn côt'• a un pareil é 'éncment; mais cnfrn ... Jlilrdonne~ m es 
craintes, monsieur; ce <J ue vous pos éde~ ne durera pas é te rnelle­
meut , malgré toute l'écouomie que nous pourrons mettre dans notre 
d épense . .. el al ors .. . que fe rez-vous , mon lieutenant ? car on ne vil 
pas rien <JLL'a vec a gaieté. 

- i\Ia foi , alor ... nous >errons, mon cher Bertrand; j'ai quelqu es 
tal ents, eh bi en! je les utiliserai , je travaillera i. 

-Vous, tt·availler, mon i ur .... dit Be rtrand en se retoumant 
pour e suyer un e larme . 

- Pourcpoi pas, mon ami? 
- Parce que vous n'y êtes pas habi l tLé ... parce que ce la VOLIS se m-

bl e rait trop dur ... var·ce q ue je ne le so uffrirais p<lS, e nli n ... et. .. 
l\lais ne parlons ]>lus de cela . . . Yous avez rai son , il vaut mieux s'é­
tourdir ... Qui sait ? nou r etrouve ron s peut-être votre voleur' ... 

-C' est cela , mon che r Be rtrand ; va , il faut to ujours espére r, on 
n'en es t pas plus pauvre, el l'on s'en po rte mi e ux. 

Auguste sort pottr aller se dist rair p rès d'une pctile lin,;èrc , et 
Bertrand de cend lire à Scbtrack la vic du grand Turen ne. 

CHAPITRE XVI. - Scène de société. 

Le cab ri olet est vendu, Je vctit jockey a trouvé un e atLtr·c condi­
tion. Depuis que madame Saint-Ed mond vo it q•te so n voisin diminue 
so n train elle ne d aigne plus le rer~arder , ct pa se près de lui sans 
même le 'sa l rte r. Bertrand est indic né de l'impolitesse de la voisine; 
. \ urr uste en rit en di anl:- le voi là ce rta in que ce tte fe mme-là n e 
m '<~ jamais aimé, el il est to ujoLtrs aGréa ble de savoir à qui l'on a etL 
affaire . 

iUais Be rt ran<l murmur·e tout h as : - Qu'elle pe rde enco r·e son 
carl in ! ... et, si j e le trouve, je lui fais faire une faction dont il ne 
sera p~ s relevé . 

ur;uste continue de chercher des d istra ct ions dans le mo nde , el 
com me ordinairement les distractions COLLtcnl cher, toul e n se pro ­
mettant d 'ètre raisonnable, il dépense beaucoup pl as qu'il ne devrait; 
il se croit sage pa rce qu' au liea de perdre c inquante Jouis d ans un e 
so i rée , il ne verd r1ue cinquante écus; parce qu'aLt lieu de lou er d es 
loges aux spec tac les, il se contente <le vremlre de billets au hu reau; 
et parce qtt'il va en fiacre au li eu d 'avoir son cabriolet. Iai s ces d ;_ 
penses sont encore trop considérables }Jour quelqu'un qui n'a qu'un 
fa ible capital et point de revenu. Bertrand voit avec eiTr·oi qtLe leurs 
fond ne dureront pas auss i lonGtemps qu' il l'espéra it; il n'o e faire à. 
A u,.,uste des ob ervutions, ma is il lui dit souvent : - ll ons voir la 
joli~ laitière , monsieu r·, et cc petit Coco que vous a imez tant; cela 
vous distraira. 1ous p asse ron s quelques jours au village , et les dis­
tractions y coùtent moins cher qu'à P aris. 

Auguste dilière toujottrs; il ne dit pas;, Be rtrand le motif qui lui 
fait redoute r d'aller à l\1ontfermeil; mais il se sent p einé en songea nt 
qu'il ne p eut plus fa ire pou r l'enfant tout cc rru'il espérait; i l croit 
que l'o n a emp loyé ce qa'il a laissé pour lui; et, ha b1tu é à n e suiv re 
que le mouvement de son ·œur, à donner avec profu ion, i l soupi re 
à l 'idée d 'êt re oli l igé de cal cu le r ses bienfdits . Cc clwgrin es t le plus 
vif qu e la perte de sa fortun e lui ait encore Ltit 1prouvcr. 

Ap rès six semaines d' <~hsen ce, Il. et madame de la T hom ass ini è rc 
sont revenus it Paris. Leur hôtel est d e nouvea tL Je rende1.-vous des 
rrens qui aiment les bons dîners ' les soirées' les ba ls ; et le vieu.· 
t: heval ie r à ailes de piG·eon n'est p3 s le derni er à y revenir , quoiql.l.'il 
a itjur l a u dernier diner qu'on n e l'y rep re ntlrdit p lu . Les marqLtis, 
les p eti ts- maîtres , les é légantes, les poëtes e t les frnanci e rs n'on t 
garde de pa rler d e madanre T boma s ir !. d e la T hom a sinière, et 
celui- c i se dit e n se fro ttan t les m ains:- C'est. oubli é , on n' y pen se 
plus ... cela ne m'a fait aucan tort. .. i'llalgré ce la, j'a i lJi en fait de 
passer six sema ines en Angleterre ; cela a l aissé < ux so uvenr rs Je 
temps de s'efl'acer. 

"\T. de la T hom assinière se tro mpe : la visite de m<tdame T homas 
n'est point oubli tlc; mais tant qu'il sera ri che, l a nt fJLL' il donn era de 
belles fê tes el de grands dîners, on con tinuera d 'a lle r cb ez lui el d e 
lui faire a celle il ; qu' il cesse <l'être opulent, e l chacun l e trouve ra ce 
qu'il est, un fort ot, un fort g ross ier personnage. ll n' avai t donc 
pas besoin de faire le voyage d'Anu·Ieter re ... lais il est vrai qu'il ne 
s'est v as dit !out cela . 

La fuite de Destival a fait du bruit. On en parle chez la Thomas­
sinière, qui s'écri e :- J 'étais cerwin q ue cet homme-lü toume r·a it 
ma l ! ... Il se croyait autant de mo ·en s que moi; il prétentla il fa ire 
fortun e comme moi ! ... Comme i ma c11pacité ét:r it donnée ir toul Je 
monde'··· O n dinait 1rès- ma l cbez lu i .. . mau,·aise chè re, mauvais 
vins; et il se fr gu rai l donner des ù in er comm e les miens! ... . )'ai dit 
cent fo is : Cet homme-li• s'enfoncera, et, en eiTet, ça n 'a pas m anqué. 

-Sa femme était trop coquelle, dit A tha li e; elle voLLlait su ivre 
Ioules les mode , porter d es cache mi res ... ell e avait l'ris ma coultL­
riè re ... 

-Elle ava it pris vot re couturièr-e , madame ! ~'écrie l\T. de l a 
Tbomass ini èrc; vous conviendrez que cela n'ava it 11as Je sens com­
mun . .. . Ces gens-li• avaient perdLt la tête! ... prendre vo t re coutu­
ri ère! la femme d'un petit homme d'aiTai res ! ... 

- ':Ha is ell e est toujours ir Paris, dit le m a rquis de Clir;ne <•l , qui 
est pré,;cnl il cet entretien , je J'ai aperçue il ~ a quelque jour dans 
un IJor;hey et pl us élér,ante qae jamai ... 

- Bith! vra imen t ! dit le spécu lateur : e ll e é tait fort élég<t nle .' " Lt 
f<ti t , e ll e avait beaucoup plus tl'cspl"Ï t que son mari ! ... Il varalt qu e 
le · an'ai res de celu i-ci l ui sont étrangè res ... elle aura pris ses mc­
sures d'avance ... elle a bien fait, certainem ent on ne }JCUt p<:s Ju 
hl<\ mer . 

Cette conversa tion est interrompue ]>ar l'arrivée de Dalville, qui 
n 'avait pas encore été chez le T lt omassiu iè re depu is leur retour 
d'Ang leter re . 

-Eh ! c'es t monsieur Dalvil le! dit le spéculateur en <t llan t au­
devant d u jeune homm e d'un air empressé, tandis que le marquis 
co urt prendr·e la ma in tl' .\ Ujp tsle en s'écrian t : . 

- Q ue je suis cha rm é de vous voi r , mon a im able am i ! par Dieu! 
j e compta is a ll e r· chez vous ces jours-ci ... je me disais : Ou ne le voit 
plus! ... que diable devi en t- il ? 

-En effet, dit A tb ~ li e en fai san! ;, • ut;uste un sourire rrracie u x, 

4· 
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vous ne vous êtes pa s empressé, mon ieu r de venir nous voir lie­
puis plus de dix jours que nous sommes r~venus .. . c'est fort U:.al ... 
vou s savez toute l 'amiti é qtte n ous vo us portons. 
-Vou~ ê tes trop bonne, madame, dit uguste en s'asseyant près 

d e l a pel1te-maitresse ; ma is j'ai eu de affai res .. . V ous avez sans 
doute appris que Destival ... 
, - 'ous en p arlions it l ' instant , dit la T homassinière , et je d isais 
'! TI L I.e marquis'· mon ami , que son escapade n e m'avait nulle ment 
e tonne ! . .. Je cro1s même que je l'avais prévue! 
. - C'est v rai , vous me di5iez cela , répond le ma rquis; mais, moi, 
J'avoue que ces choses-lit me pas ent toujours! Faire fa illi te! .. . em­
po rt~r l'argent des aut res ! c'est affreux ! ... Q u'on emp orte le sien; 
pan~ J CLl ! tant q u'on voudra! mais tromper des personnes qu i on t 
~on! 1 ance en ?Ol re bonne foi ! ... qui nou s don nent l eu rs affaires 
a gere.r ! ... . q ui s'en rapportent à notre probité!. .. oh ! je n e pardon­
ne ra i Jamats ca ! ... 

- ' i mo i, 's'écrie la Thom assiniè re, je ne pa rdonne jamais à quel­
qu' un de fa tr~ de mauvaises afl'aircs! je dirai plus, je n e le recevra is 
pas c~ez mot ! .. , Oh ! du moment que v otre crédit ba isse , bien le 
!>onsotr ! restez chez 'vous ! je ne conu ais que cela! .. . parce qu'en fi n 
11. faut de !a p:obit~ , com me disait !If. Je marquis, et avec les gens 
nches on n est Jamais compromis . 

Dai ville sourit de la chaleur que ces mess ieurs metten t à souteni r 
leur amon t' po u r l a probité, e t reprend au bout d'un moment: 

- Savez-~ous ce que Destival m'a emporté , à moi? 
- on , . d tl la Thom a iniè re; est- ce qtt'il vous au rail dupé ? .. , Je 

vous c royats tr~p finJ>O ur vous laisse r a llrape r , monsie ur Dalvi ll e ! 
-Eh ! monstcur , en affai res d'intérê t l es p lus fms sont ordina i­

rem ent les ]llus sots!. .. Il n'y a pas b esoin d 'espri t p our s'enrichi r : 
c 'est une vé ri ~é dont .l e monde nous offre chaque jour la preuve. 

- TIL Dalvtlle p la tsante toujours ! dit Athalie en riant tandis que 
la Thomassinihe d it b as au marquis : ' 

-Ce jeune bomme-là n'entend rien aux affaires . .. Ca me fai t de 
la peine pou r lui . ' 

- Et comb ien vous a emporté ce fripon ? dit le marquis. 
- Dettx cent cinquante mill e francs. 
- Pesle ! s'éc rie la T homassin ière mais c'est une somme t rès-

ronde ! Deux ce nt cinquante m ille fra~c ! .. , li fau t avoir les reins 
for ts pour supporter un e telle faillite ... 

- 'la fo i , je la supporte l e mieux que je puis! ... C'est Je cas d'être 
philosophe . . , 

- J'entends : cela veut dire que vous ê tes encore t rès-riche! ... 
- Pa.s d u tout '· il ne me reste rien, au contraire, Des ti val m'a 

emporte mon capttal , et dans quelques mois il fa udra crue je m'oc­
cupe aus i de faire for tune. 

La f•gu re de L de la T homassinière s'allonrre celle du marquis 
devi ent inquiè te ; A thalie seule semble prendr~ i~tté rêt à la position 
d 'Auguste. 

- Q uoi ! vraiment, monsieur Dalville ? dit-elle ; ce vilain bomme 
vous a ruiné ? 

- Oui , ma da me , le fa it n 'est que t t·op certain. 
- E t vous prenez cela aussi tranquillement ? 
- Quand je me désespérerais cela n e me rend rait pas mon 

nrgen l !.. . ' 
- Il est ce r~a in ,, di t le marquis, que la ph ilosophie est une belle 

chose . .. E ll e at de a su pporte r les événements .. , elle nous rend supé­
rieurs à l'adversité, et .. . II:Iais j e me rappell e qu'on m'attend quelque 
par,t pour manger une dinde aux truiTes ... J 'a i promis de me trouver 
n ~o uve rture , et ~n homme d'honneur n 'a que sa pa role ... Au re­
VO ir , mes bons amts .. , 

Le ma rquis se lève et va sortir du salon lorsque Dalville court it 
l ui el l'arrête en lui d isant à l'oreill e : ' 

- Pa rdo~t, mon c.he r monsieur de Cligneval ; mais vou avez sans 
do ute ouhllé une peti te dette de cent lou is. Si je me pe rmets de vous 
la .rappele r , c'est que vous devez pense r que dans ce momen t j'ai be­
som de rentrer d ans mes fonds. 

- h ! mon cher a mi , que me <lites - vous là ? ... P ardieu! cela 
m 'étai t sorti de la tê te ... 

- ous deviez me rendre cela dans la même semaine · et comme 
il y ~ déjà plus de deux mois, j'ai p ensé, en e ffet, qu e 'vous aviez 
oubllé ce tte bagatelle. 

- En ti è rement , ~t on cher ami , entièremen t; je n'ai de mémoire 
q ue p our les choses tmportantes , et cent louis vo us sen tez bien que 
c'est une m isère .. . E nvoyez chez moi .. , ' 

- On n'a p as donn é votre adresse it vo tre an cienne demeure. 
-Ah ! c'est v rai , je suis en camp volant. .. J'enverra i cela chez 

vous, cela vaudm mieux. .. l ais on m'a ttend ... la d inde doit être 
se rvi e .. . C'es t un déje llner d 'hommes .. , e t j'ai promis d 'être exact ... 
Je tiens bea ucoup à ma p arole . .. 

- A insi , je pt~is compte r que hient~ t. .. 
- Out , demam au p ltts ta rd , vous aurez de mes nouvelles ..• 

A di eu ... p ardon ... si j e vous quitte si vite . .. ma is une dinde aux 
tru iTes , ce la n 'ad met aucun retard . 

Et M . de C lis neval, qui ti ent es enticll ement à sa parole lorsqu'il 
s'ag it d' un (liner ou d ' un déjeune r , se déba r rasse de son créancier 

c t s'échappe du sa lon ; mais comm e il ne sc sottcie poi nt de rencon­
tre r sou vent Dalville chez son ami la T bomassini ère, a r rivé dans l'a n­
tichambre, M . le marquis dit à un domestiqu e d 'all e r tout bas annon­
ce r à son maî t re que TIL de Cligneval a quelrrue chose de sec re t à l•lÎ 
com muni quer. 

Le val e t fait la commission . La 'fhomassin ièt e s'emp res e de qui tter 
Je salon e t de venir rejoindre le marquis, dont il se croit t rop heu­
reux d'être le très-humble erviteu r . 

- Q ue me votllez- vous, mon ch r marquis, j e suis à vos ordres ? 
s'éc rie le p arvenu. 

- Chut ! P assons dans votre cabinet, mon ami; Da! ville me croit 
parti , je n e ve llx pas qu' il me rencontre en sor tant . 

On se reno dans l e cabi net ùe '1 de la Tbomassin ière ; et là , te 
marquis semble hésiter e t n e savoir ' il doi t parler. 

ous me voyez fo rt embarrassé ! tlit - il enfi n à la T bomassiniè re, 
q ui attend humblem ent ce qu'il va lu i app rendre. 

- Embarrassé ... vous 1,, est-ce qu' un ma rquis p eut j amais être 
embarrassé? ... lions, vous pla isantez ! .. . 

- ' on , mon ami , n on .. . E h! mon Diell ! .. , parce r1 u'on est n é dans 
les grandeu rs! ... parce qu'on jouit d e q ue lrrue considéra tion .. . el 
qu'on a d u p ouvoi r . .. es t-ce que vous croyez qtt'o n n 'en est pas moins 
homme , c t soumis à lotttes l es faib lesses q ue la nature n ous a dé­
parties ? 

- Ce rta inement, monsi eur le marquis! . .. q ue . . , 
- Eh mon Die u ! .. . nou s n e valon s pas mieux les un que les 

autres 1 .. , Aux ye ux des gens J'esprit , q u'es t-ce qu' un peu plus ou un 
peu mo ins de nobl esse? ... Quant à moi , je vous le d éclare, vous 
seriez d ttc , qu e je ne vous en estimerais p as davantage!. . . 

- V ou s êtes trop ai mable, monsie ur l e ma rquis, 
on , je suis f ran c, voilà tout. 

La T homas ini ère cherchait dans sa tête comment ce tte disser ta tion 
pourrait conduire Je marquis ü la dinde aux truiTes qui l' attendai t , 
lo rsque TIL de Clign eval reprit : 

- C'e t au sujet (le Dalville que j'ai voulu vous parler en secret. Ce 
jeune homm e s'es t la issé duper comme un sol! .. . 

-Comme un véri table sot , monsieur le ma rquis. 
- Il avait une as3u rance! .. , une sufilsance ! .. , Il n e voulait pren-

d re conseil de pe rsonne .. , il croyait savoi r condui re ses affaire ... 
Cela fa it pitié ! .. , 

- Cela fa it , comm e vous dites, pitié! .. . 
- Confter tout son argent à ce Des ti val ! ... li fallait avoir perdu la 

tête. 
- D'ail! eu rs, monsieur Je marquis, j'en reviens à mes principes : 

je ne pardonne pas 1t un homme de se laisse r vol er. 
- E t vo us avez raison; q tt'il vole les aut res .. , c'es t-1• - d ire rru'i l se 

moque des autres, oh ! à la bo nne he re ! . .. c'est de la fmessc, c'est 
d u tac t ! 'lais enftn voilà ce ])al vi lle dans une très - vilaine p osition ! 

- C'est ce que j 'ai pensé dès qu' il m'a dit qll'il n'avait plus rien . 
- Enco re, s'il avait un certa in rang ... d es titres ... de ces choses 

qui mènen t à to ut .. . 
-Oui, s'i l é tait noble en fm ! 
- Oh ! a lors il pourrait s'en tirer . .. mais d u moment qu'on n 'es t 

pas noble, il faut êt re ri che: 
- C'est juste, cela rentre dans mes p rincip es. 
- E t cela revient au système d 'éGalité et de philosophie que je 

vous d émo nt rais tout à l' he ure. Je m'in té ressais 1t ce Dalville ... mais 
l'a mi tié q ue j'ai vour vous passe avan t to ut; c'e t pourquoi je crois 
devoi r ne Yous rien cacher . 

e me cachez rien , monsieur le marquis! 
- Savez-vou3 ce qu'il m 'a d it tout bas, toul à l'heure, lorsque j 'al-

lais sorti r du salon. 
- ' on , j e n 'en sa is rien. 
- V ous n 'en avez p as entend tt un mot? 
- Pas u n seul. 
- E h hien! mon cher . . . . il m 'empruntait de l'argent . 
-Il vous empruntait de l'argent ? 
- Oui, m on che r ; ma foi, je vous avoue que cela m'a paru un 

peu leste de sa p art! 
-Comment leste! .. , vous êtes hien honnête , monsieur le mar­

quis 1 .. . c'est pis qu e cela . .. 
-D'abord, je ne le connais pas assez rour .. . 
-Et quand même vous le connait riez beaucoup 1 ... est- ce qu'on 

prête de l 'arrrent à quelqu' un qui est r uiné , et qu i vient vous l e dire 
en fa ce ? .. . TIÏoi, qui Je connais plus que vous, je n e lui en prêterais 
poin t. 

-Ensui te, c'est rrn'il es t du plus mauvais ton d'emprunter 1t quel­
qu'un chez un t iers ... 

- C'eôt un ton épouvantable ! .. . 
- e pouvait-il p as venir tout bonnement chez moL .. attendre un 

autre m om en t ... mais non .. . i l me saisi t dans vot re sa lo n! .. . Il a fa ll u 
que je promette de lui en p rêter, sans qlloi il n e vo tù aiLJ>lus me lai s­
ser pa rtit·. 

- C'es t vrai, c'est ce que j 'ai remarrrué .. . et pour tan t vous aviez 
bien annon cé q u' une dinde aux tru iTes vous attendait, et il me semble 
qu' une telle considération aurait dCt lui imposer silence. 
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- Vo us jugez que s'il va comme cela empnmter it toutes les per­
sonnes qtt'il rencontrera chez vou , cela vous mettra dans un e faus e 
position, et cela chassera de votre mai son une grande partie de vos 
connaissances, parce que je ne connais rien qtt 'on redoute p l us clans 
le monde que de s'entendre em prunter de l 'a r·gent. 

- Ah! mon Die tt! s'écl'ie la Tbomassiniè re en se ]Jro menan t à 
grands ]las dans son cabinet. Mais un homme comme cela serai t une 
pe te .. . 'ln véritable fl éau ... Je crois que j' aimerais encore mieux voir 
a rriver madame Thomas! 
-Je vous assu re, mon ami , que cela vous fera it moin de tort. 
-Soyez tranquille ! ... j e mettrai bon ordre à cela .. . Oh! je n' irai 

pas par quatre chemins ... Dès demain, mon suisse recevra mes or-
dres; nous n'y serons jamais pour J. Dalville ... Vous entendez bien , 
jamais. 

- Mon ami , faites ce que vous juge rez convenable ... Cela me fait 
de la peine pour ce jeune homme, que j 'aimais beaucoup ... l\Ia is en­
fm j'ai dù vous instruire. 

- A h ! monsieur le marquis , vous m'avez rendu un service émi­
nent !.. . n service que je n'oublierai de ma vie! ... Hecevoir chez 
moi un homme qui emprunte de l'a t·gent à mes connaissances r ... qui 
finiraü par m'en demander it mo i-m ême! ... Songez qu' il n'est ruin é 
que depuis peu de jours, et s'il emprunte d éjà, qu'e t-ee qu' il fera 
donc dans quelque temps ? ... E t-ee qu'on peut savoir où cela s'ar­
rêtera ? ... 

-Je vous ai prévenu, j 'ai fait ce que l'honneur m 'ordonnait, 
maintenant je vais dire un mot à la dinde en ques tion ... Adieu, mon 
ami. 

-Monsieur le marquis, j 'espè re que demain vous rune rez avec 
nous .. . Je vous assure que vous ne rencontrerez pas Dalville chez 
moi. 

- Eu ce cas, je se rai des vôtres. Vous sentez qu'il est pénible 
de fermer sa bourse a tl malheur ; mais, avec la meill eure volon té du 
monde, on ne peut pas donner tout ce qu'ou a ... A demain, mon 
cher la Thomassinière. 

· otre très-h umble serviteur, monsieur le marquis. 
Le marqtlÎS éloigné, la T homassiniè re se consulte pour savoir s'il 

rentrera dans le aJo n. Il se d lcide à retoum er p rès de Dal ville , e t 
pense même qu 'il est de son devoir de commencer 11 lui faire mau­
vai e mine, afm qu'il n e lui p renne ]lUS fantaisie d'enfreindre la con­
signe qu'il compte donner 1t ou sui se . 

Dai ville est resté avec A th alie. La petite-maîtresse, tout en plai­
gnant le jew1e homme , et lui assu rant qu'elle prend part à sou infor­
tune, s'est rappelé qtt'on donnait le soir une pièce nouvelle aux 
Fran ais, et ell e s'écrie : 
-Je ne puis pas manquer d'aller li1 ce oir ... Avez -vous loué uue 

Jo~e, monsieur Auguste? 
-Je ne loue plus de loges, madame , répond Dalville, je prends 

modestement mon bille t au b ureau. Quelquefois même je me mets it 
la qtteue ... et j e ne me permets plus la brill ante avant-scène ... 

--- --= - Se mellre à la que ue! dit Athalie, dont la ft gure devient moins 
riante. Fi donc ! quelle horreur! ... 

Quelques moments aprè , l a jeune coquette s'aiJerçoit que les hottes 
de Dai ville ont q ttelques légères taches de boue, et ell e s'éc ri e : 

-Co rumen t, mon ieur, "vous que je voi s toujours si parfaitement 
chatt sé! ... vous avez aujourd'hui reçu des éclaboussures! raiment, 
je ne vous reconnais ]las l i1. .. 

- 1adame, ceci est encore une suite de mon adversité. Lorsque 
j 'avais cabriolet, il m' était bien fac ile d'avoir toujours des bottes Jlar­
faitcment lui santes; mais quand on va à pied, il faut s'attendre à être 
moins correct dans sa toilette. 

-Quoi ! vous n'avez plus vot re cabriolet ? 
- on , nt adame , je l 'a i mi à l a réforme , ainsi que mon p etit 

jock ey, et n'ai rrardé que mon lidèle Be rtrand, car cel•li- lit est plutôt 
un ami qu'un servite ur, et on ne se sépa re pas d ' un ami parce qu 'on 
es t mal he ureux. 

- Comme nt donc 1 mais c'est très-juste ce que vous elites-là ... ré­
pond thalie en allant devan t une glace ar ranger les botteles de ses 
cheveux. Ah. mou Dieu ! comme je suis 1)ùle aujo lt rd'hui ! je fa is 
vettr ! ... Je vais avoir mes maux de nerfs ... je le sens . .. 

C'est dans ce moment que 1. de Ja Thomassinière rentre dans le 
salon, se donnant un air p lus important, une déma rche phrs lourde, 
et fronçant déjà le sourcil , de c rainte qtt'on ne lui emprunte de 
l'argent. 

-Qui est-ce qui vous faisait donc demander, monsieur? dit A tha­
lie en contir.uant de se rega rder clans la glace . 

- 111adame c'e t une pe rsonne qui avait un avis très-important à 
me communicruer , et qui ne vo ula it pas entrer, sach ant que j'avais du 
monde ... car il es t certain q ue quand on a toujottr du monde.. . a 
gê ne ... et j e veux me meure sur l e pied de ne recevoir personne 
quand je serai chez moi. 

-Parbleu! monsie ur la Thom as inière, dit •.tgustc en riant, il 
faut fa ire mieux; il faut imiter un e dame de ma connaissance, qui 
lorsqu'ell e n 'avait pas mis sou rouge, so u blanc, sou ble u , ct t't ni d~ 
s' embellir enftn , réponda it elle- même en ouvrant sa porte : .Te n 'y 
suis j)as. 

- Ah! c'est fort dt·ôle, dit A thalie ; mais je me sens mal tl mou 
ai e ... je vais me jeter ur ma chaise longue . 

La petite-maîtresse s'éloiP"ne en fa isant une lée-è re inclination de 
tête tt UP'USte et l a Tho~assinière continue de" se promener dans 

" ' son salon en froncant le sourcil. 
-Eh bien! ~~on s i e ur de l a Thomas iniè re , comment vont les 

affaires ? dit le j eune homme en se balançant sur sa chaise , tandis 
q tte le parvenu ne sait que faire de lui. 

-Les affaires , monsieur..... h! vous voulez dire les spécula­
tions!. .. 

- ous gagnez toujours beauco up d'argent? 
-Oui , monsieur; cer tainement on doit gagner de l'argent ... c'est 

un devoir , on e t fait pour cela ... 
-Parbleu, il faudra que vous m'appreniez vo tre secret , car j e 

n'ai su qu'en dépenser, moi, et cependant il faut que je ebange de 
conduite; il faut que je m'occupe de faire fortune aussi : il me sem­
ble que, pour cela, je ne puis mieux m'adresser qu'lt vo us. 

La T homassini è re , qui est persuadé qu' uguste veut en venir à lui 
emprunter de l'arp-ent , feint de ne point l'avoir entendu, et dit en 
rega rd an t son port~feuille: -Il me manque trente mille francs pour 
l 'achat des créances qu'on vient de me proposer ... c'est une affaire 
superbe ... Je sais bien que je trouverai faci lement cette somme, et 
que je n 'ai qu'à ouvrir la bottche, qu'à dire mon nom; mais ça me 
contrarie, parce que je ne puis pas souffrir avoir recours à personne, 
quand cela ne serait que pour une heure ! ... A h! je suis d'une déli ­
catesse outrée sur cet ar ticl e-là! 

Cette comédie amuse quelque temps Auguste, qtü dit enfi n : 
propos, monsieur de Ja Tho ma sinière, comment se porte ma­

dame votre mère, ... cette chère madame Thomas, dont l'arrivée 
votts a fait tant de pla isir la dern iè t·e fois que j'ai di né chez vous ? 

Le parvenu rougit , se mord les lèvres et balbutie : - Monsieur ... 
elle se porte fort bien ... elle doit se porte r hien ... mais depuis que 
j'ai été en ngleterre ... cer·tainement on a eu autre chose à penser ... 
Et ... A b ! Dieu! ... je me rappelle ... j' ai trois lettres à éc rire ir Lon­
dres : des milords qui attendent de mes nouvell es ; étourdi que je 
suis!... Ionsieur Dai vill e, je ne puis rester plus longtemps .. . mes 
affaires m'appellent ... et les a!Taires avant tout. 

En disant ces mols, la Thomassiniè re sort brusquement et sans a­
l uer Auguste, qtt'illaisse seul dans son salon. 

-Le sot! dit Da! ville en prenant son chapeau, croit-il donc que 
je n'ai pas vu le changement de ses manières depuis qu'il sait que 
je suis ruiné ? ... Et A thalie ! ... je la croyais plus sensible ! ... Mais 
qu'attendre d'une femme pout· qui la parure et Je plaisir sont tout ? ... 
Et vo ilà ce monde où chac1m veut briller, dont on recherche le suf­
frage , avec lequel on passe une partie de sa vie ! .. . Tous ces gens-là 
valent-ils donc Ja pein e qu'on leur donne un regret? 

E t Dalville sort de l 'hôtel de M. de la Thomassiuière en se promet­
tant de n'y plus rentrer. 

CrrA.PITRE XVII. - Le cinquième étage. 

ion lie lltenan t , dit un matin Bertrand 1t Dalville, nous avons Oll­
bli é quelque chose dans nos réformes, ma is J'époque du terme m'y a 
fait songer : c'est le log·e ment. Vous conviendrez, mon lieutenant, 
qu'un appartement de quinze cents francs est trop fo rt sur notre bud .. 
get , où l 'a rticle des d épenses marche toujours, tandis que le côté d es 
recette est encore vie rge. 

- 'I 11 as raison, Bertrand , il faut donner congé. 
-Comme je causai de cela hier avec Schtrack, il m'a dit qtt'un 

Anglais prendrait sur-Je-champ notre logement si nous avions .inten­
tion de Je quitter; il me semble , mon lieu tenant, qu'il serait plus 
sage de déménager tout cle sui te. 

- Fa is ce que tu voudras , Bertrand. 
- D'autant plus qll'il y a au cinquième un petit logement de r;a r-

çon qui p ou rrait nous convenir : d eux pièces et un g rand cabin et ... 
li est vacant , et si ça ne vous contrarie pas de rester clans ce tte 
maison ... 

-Et pourquoi ? .. . Ai-je donc à rougir de mon changement de 
fortune? Je uis la dupe des fripons , mais je n'ai point fait de 
dulles... ous monterons quatre éta ges cle plus... rrête le logement 
de ga rçon. 
-Ii sulllt , mon lieutenant. Demain nous y serons install és ; je me 

cha rge du déménagement: p oint de voitures à payer, c'e t encore une 
économie. 

Bertrand étaitllien ai se de reste r dans la mai son de son am i Schtrack, 
et, dès le lend emain , aussitôt que Dalvill e est or ti , il transporte avec 
le portier les meubles du premie r atl cinquième; mais comme ce qui 
meubl ait s ix belles pi èces ne p eu t pas tenir dans deux petites, on laisse 
tout ce qu'on juge de luxe dans l'"ncien appartement, e t le nouveau 
locataire achète cette parti e du mobilier, dont le produit vient ü p ro­
pos regarnir la caisse de Bertrand. 

En rentrant cùcz Jui , Augus te s'est anêté par hab itude a tt prc­
mi et•; il sonne e t attend en vain qu'on lui ouvre; alo rs il se rappelle 
rruc cc n'est plus là qu'il loge et conti twc tl monte r l'escal ier; mais , 
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malgré l ui, un soupi1· lui échappe en s'éloignant de son ancien loge­
men t, et lorsqu'il entre dans Je nouveau , la petites>e du local, les 
toits qu i de chaque croisée frappent sa vue, lui ar1·acbent un nou­
veau soupi1·. On est homme avant d'être philosophe, et cc qa'on 
acquiert avec sa raison ne triomphe pas facilement des penchants de 
la nature . 

Cependant Augttste s'efforce de sourire lorsque Bertrand lui dit: 
- N'est- il pas vrai, mon lieutenant, que nous serons très-bien 

ici? . .. C'est IJCtit, mais on a tout sons la main; et puis, à quoi hon 
tant de pi èces inutiles? ... Car, depuis que nous ne sommes Jllns ri­
ches , il ne nous vient presque personne. Si on vent se promener, on 
so r t. .Mais i ci l'air est meilleur qu'att 11remier ... Et la vue donc ! . .. 
nous dominons sur toutes les maisons ... 

-Oui ... c'est tout ce qu'i l nous faut, dit Dalville; ct Bert1·and, 
qui s'ape rçoit que le sourire de son maitre est un peu fo1·cé, s'em­
Jlresse d'ajouter : 

- J 'a i déjà aperçu en face ... là-bas à cette fenêtre sur les toits, une 
l i g are de jeune fille ... qui était tout à fait hien. 

- Où donc ? s'écrie Auguste en courant à la fe nêtre. 
- Tenez, là, tout près ... oi1 la croisée est ouverte... ous }lOU-

vons voir jusqu'au fond de la chamhre, ce qui est tout à fait com­
m ode .. . Voilà la personne que j'avais aperçue tout à l'heure ... E lle 
aura remarqué qu'elle avait un nouveau vis-à-vis, et elle n'est pas 
flichée de se faire lorrrner ... 

-Elle est vraiment I"Cntille ... la taille bien prise ... l'air mu lin ... 
n' est- ce pas, Bert1·3nd? 

-Ça mc fait cet effet-là, mon lieutenant. 
- :f:lle travaille sur un carreau ..... C'est une ouvrière en den-

tell es. 
-Ah ! vous pensez bien que ce ne sont pas positivement des du­

ch esses que nous verrons sur les toits ... 
- Un ouvre encore une fenêtre . .. Jllus loin, vois-tu ... où il y a du 

li nge pendu à une corde ? ... 
-Oui , mon lieutenant. 
-Ah Bertrand! la jolie blonde ! ... vois-tu ? 
- Je ne vois pas aussi hien que vous, mais je crois que c'est en-

co re une jeuue fi.lle . 
-Je t'assure qu'elle est charmante, beaucoup mieux même que 

la JHemière qui nous regarde toujours ... Bertrand, décidément nous 
sero ns parfaitement ici, et ce logement me plaît beaucoup ... 

'est·ce pas, mon lieutenant, qu'i l est rrentil ? ... 
-La vue seule me charme; est-ce que d'en bas je pouvais aper-

cevoir tous ces jolis minois? ... 
- C'e.Ct t été diflicile. 
- Je suis enchan té de loger au cinqnième. 
-Et moi je suis rav i que vous en soyez content, mon lieutenant. 
Bertrand se frotte les mains, parce qu' en flattant le faible d'Au­

Guste, il lui a r end u sa gaité; ct celui-ci, auquel la vue des toits 
avait d'abord inspiré de la tri stesse, ne 11eut ]lus se résoud1·e à 
quitter sa fenêtre, parce qu'il plonge dans la chambre de deux jolies 
femmes. 

La voisine à l'œil mutin el à l'air dégagé n'a pas loujour3 les yeux 
sur son can·eau; elle regarde le jeune élégant qui est venuloget· sur 
les to its . Quoique moins riche, Auguste n'ava it r ieu de changé da us 
sa toilette , car celle d' un homme comme il faut est toujours la nu'lme, 
soit qtt'i l ait plus ou moins de reven u. Mais Augttslc ava it une fort 
j olie tourn ure et des m an iè res distinguées, et cela semb lait piquet· la 
curiosi té de la j euue ott vrière, qui ne voyait pas toujours si llonne 
compagnie en face d'elle. 

Rien tôt la demoiselle quitte son ouvt'aG'e; elle va et vient dans sa 
clwmb rc, ra nge ses tiroirs, allume son feu, se mire, arranrre sou fichu 
ct fait son dîner; chacune de ses actions a é té accompagnée <l'un re­
gard en face . Auguste, qui voit tout ce qui se passe dans la chambre 
de la demoiselle, reste iL sa c roi sée en répétant de temps 1t autre:­
Y rai ment , Bertrand, c'est très-amusant de loger au cinquième. 

ll rerrarde aussi la fenêtre oit il a aperçu une jolie blonde; mnis là 
on s'est contentée <l'ôter d11linrre qui séchait, et on a refel'mé lu croisée 
sans donn er un coup d'œil chez ses voisins. 

Cepe ndant l a nuit est venue, il est l'heure du dîner. A uguste quitte 
sa fen être et descend [piernent ses cinq étages; mais le soir il rentre 
plus tôt que de coutume et ouvre sa croisée, quoiqa'on soit au m ili eu 
d e l'hive •·· Il aperçoit de la lumière chez ses voisines. L'ouvrière a 
des petits rideau x qui ne vont que jusqu'à son second carreau; et 
comme sa croisée est située plus bas que celle d o Dalvillc, celui-ci 
vo it par-dessus les petits rideaux dans la chambre, qui est hien éclairée, 
ct aperçoit la jeune ftllc,qui va SOttvcnt de son miroir it sa cheminée, 
ct paraît to ut occupée de son 11etit bonnet el d'une casserole, qu i est 
sur le feu. 

-Cette jeune fille ne pense donc qu'it sa cui~ine? se dit uguste: 
tan tôt elle faisait son diner; m ainl euant elle f<til probablement son 
souper .. . IIvaraît que sous les toi ts on ne manque vas d'dppétit. Oui, 
Bertrand m'a di t que l'air était plus \'if. Ah• la voil11 qui retourne it 
son m iroir .. . Elle est corruettc, je m'en (•tais dt\Jl• aperçu; .mais sa 
coiffll!'C est plus soir~ntlc que cc m«tin ... Altend•·ait-ellc de la so­
ciét é ? ... P ounrnoi pas? l'SI - r(' q11'il n'l•st]1iiS ]11' 1'm i~ <le s'amn~l'l' <laus 

les mansa rdes comme ailleu1·s? et les riches auraient-ils seul l'avan­
tage <le recevoir leurs amis? ... Leurs amis! qu'est-ce que je dis là ! ... 
C'est hien plutôt au cinquième qu'on les reçoit· et les flatteurs, les 
parvenus, les parasites ne viennent pas nous y déran rrer ... \rai men t, 
c'est très-avantarre ux de lorre t· au cinquième ... Ah! qu'est-ce que je 
\'Ois! . .. 

uguste voyait 1a jeune ouvrière, qui, après avoir fmi de placer son 
bonnet, ôtait sa camisole, son peti t jupon , et passait une chem ise 
blanche; et le jeune homme, les yeux braqués sur sa petite chamb re, 
révé tait avec feu : -C'est b ien gentil! ... fort gentil, ma foi! .. . Je 
n'ai jamais rien vu de mieu à un premier! ... Ah! mon logement es t 
impayable ! 

La toilette achevée, la demoiselle dresse son 30uper sur une petite 
table; elle place deux couverts.- lliahle! se dit Auguste, la compa­
gnie qu'elle attend ne se compose que d'une pe1·sonne, et la société 
ne se ra pas plus nombreuse que celle des c~binets du Toumebride ... 
.!\'importe! voyons toujours ce qui en ar r iYera. 

Il a nive un jeune garçon en vesle et en casquette de loutre , que 
l 'on reçoit en faisant un bond de joi e, auquel le jeune homme répond 
par u n b aiser si bien appliqué, que Dalville croit en entendre le bru it 
van•enir jusqu'à lui; et il se gratte l'o•·eille en se disant:- Diable! ... 
diable! ... regarde rai-je toujours ! ... Pou rquoi pas? ... on sa it du m oins 
à quoi s'en tenir. 

Le souper était sur la table; mais le cava lier à bonnet de lo utre 
avait encore plus d'amour que d'appétit. Il continuait de prendre des 
ba isers en batifol ant avec la jeune tille, qu'il ne conduisait pas poû­
tivemcnt du cùté de la table.- Diable! disait Auguste, je vo is que 
sous les mansardes on fait l'amour tout aussi bien q'1'au p remie r .. . 

oilà un gaillard en veste qui en s. it autant que le plus habi le stl­
ducteur de boudoir ... Diable ... diab le! .. . 

Et Auguste finit par quitter la feuêtre avec dépit en murmurant : 
- Il n'est pas bien nécessaire que j'en voie davan tage: ces demo ise ll es 
qui donnent à souper lt leur bon ami devra ient faire en sorte que 
leurs ridea ux allassent jusqa'au hau t de leur croisée. 

Auguste se promèn e que lque temps dans son appartement, don t i l 
a bientôt faille tour. Bertrand est couché et dort déjà; Augttste, en 
examinant son nouveau local , ne voit pltts divers meubles qui d 'or ­
dinaire frappaient ses yeux, mais q u i n'ont point été transportés nu 
ci nquième , oü l'on n'a conservé que ce qui est absolument néceosa ire . 
Dalv i lle sent llien que celle réforme étai t ind ispensabl ; cependant 
3on f ront se rembrunit ... i l se jette sur une chaise, et des réflexions 
pénibles viennent l'assai ll i r . Il est for t tard lorsque, voulant éloigner 
de tristes pensées, il retottrnc à sa fenêtre : il n'y a p l us de lumière 
chez la jeune ouvrière; A uguste n'en est pas f<\ch é; il en a assez vu de 
ce côté. Ses yeux se porte n t vers la fenêtre où i l a aperçu une jolie 
blonde; m ais là, quoirru'on y distinnue quelque clarté, un méchant 
rideau, qui semble déchiré en plusieurs endroits, empêche cependant 
qu'on ne voie dans la chambre. 

A près avoir pendant quel que tem ps regardé plusieurs maisons voi-
sin es en songean t au Diable boiteu r, que cc tableau lui rappelle .,._ _ _ _ 
Auguste, n'ayant point d'Asmodée qu i l'aid&.t à voir sur les toits, va 
quitter sa croisée. 1inuit est sonné depuis longtemps, le plus profond 
silence règne dans la rue, et cc qui était ga i vu1t ne uf heures du soir 
devient quelquefois fort triste quelques heures après . 

!\lais en jetant encore un regard sut· la mai son qui lui fait face, 
Augus te voit s'ouv ri t· la fenêtt·c de la chambre dont un mauvais r i­
deau cache l'intérieur ; un mottvement d e cu rio ité as ez nalttrel en­
gage l e je une homme 11 rerrarde r encore, et, quoique sa l um ière 
vienne de s'éte indre, i l ne se dérange pas pour la rallumer, ans 
songer crue celle circonstance lui permet au contraire de voir san s 
être vu. 

La cbamb•·c, qu'il aperçoit alors parfaitement, ofl'1·e l'aspect le plu s 
triste : cles murs à nu, une mauvaise pa illasse jetée dans un coin, une 
lal>le, quelques chaises, c'e t tout ce que l' on trottvc dans ce réduit, 
où la misère et le malheur semblent habiter, et où la lumière vac il­
lante d'une lampe ne répand qu'une faible clarté. 

U n homme âgé est seul dans la chambre; sa mise, quoique pauv •·e, 
n'est point celle d'un ouvrier; ses cheveu sont blancs , ses t raits pa­
raissent allé rés; et tout, d uns sa personne, dans sa démarche, dén ote 
le désespoir et une sombre agitation. 

En considéi-ant ce vi ei llard, A ugus le sent son cœur se serrer; déjà 
ce n'est plus une simple curios ité qu i le guide, c'est l'inté rêt, c'est 
une secrète inqui étL1de qu i le porte à suivre lous les mouvements de 
la pe rsonne qu'il aperçoit. 

Après a voit· ouve rt la fenêtre, Je vie illard est allé vers le fo nd de 
la chambre; il marche avec précaution, il semble écouter. ll ouvre 
doucement la JlOrte d 'u n petit cabinet, dans lequel Auguste aperço it 
un li!. Sans doute quelqu'un est couché-là c t repose, ca r le viei ll a•·d 
s'ar rête ct reste qu elqu es moments immobile 1t comidé1·e r la Jlersonne 
qui sommeille; 11uis il ess ui e avec sa main de3 lannes qui coulent de 
ses yeux ... 

Après quelques instants , il s'avance en ayan t soin de ne faire au­
c un bl'llit, et dépose un haiser sur le fro nt de la personne qui repose; 
il semble ne pouvoir s'a 1Tache r d'anpri·s d'elle e t ne po int se lasser 
cie la considérer. lltomhr ;, r,·~ non~ , ses main~ s'él èvent vers le cie l , 
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il paraît l'implorer po u r cet être dont il n peine à se séparet·; enfin il 
s'est relevé, il s'éloi gne avec effort du cabinet, e t va tomber sur une 
cbaise, comme accabl é Jlar la doul eur . Dans ce mom ent , Auguste 
ne peut plus bi en disting uer ... Ses yeux é taient pleins de larmes, ct 
ses pleurs coulaient sans qu'il s'en aperçùl. 

Mais tout à coup le vieillard, paraissan t n e plus écouter que son 
dé3espoir, se l ève brusquement, se dirige vers la croisée, jelle un 
dem ie r regard autour de lui , puis s'é lance ... 

Déjà son pied es t posé sur le toi t.. . n cri d'effroi sc fait entendre: 
- A rrêtez' ... arrêtez' .. . Tel ont le seu ls mots qu'Auguste pu isse 
vrononcc 1' ; il a hti-même le corvs à moitié ho1·s tic sa fenêtre; il 
voud t•a it re tenir le malheureux , e t n'ose quille r sa croisée, dans la 
crainte que, pendant le temps qu'il mettrait à descendre , le vieillard 
n'accomvlisse son fatal tlesscin. 

Le c ri d 'Aug1ts te a f rappé l'infortuné; il s'est ar rêté, il a tourné la 
tê te vers le cabi net ... Il croit qu e c'est de Ht que sont pa rti s les accents 
qui ont pénétré jusqu'à son cœ11r .. . Sa force r'abando nnc, ce tte som­
bre fureur q11i l'agitait fait ]Jlace 1t la faibl esse, à l'accahlcment qui 
succède toujours aux mouvements nerve ux. Il se laisse aller su t· u n 
siége, le nom cl'tme femme sort de sa bouche, ses pleurs coulent de 
nouveau. - Je puis descendre, se dit A ug 11ste · j'ai le temps de 
me rendre vrès de lui. 

Courant précipitamment à son secrétaire, A ugu te y prentl son 
pot·tefenille, ]lUis saute quatre à quatre son escalier. 11 r éveill e 
Scbtrack, e fait ouv rir et va fra pper à l a JlOt"tc de la maison du viei l­
lard. Am: coups retloublés qu'il tlonne Sttr la ]JO rte cochère, le por­
tier croit que le feu es t dans sa maison, et qu'un passant officieux vient 
l'en instruire , il se lève vivement, cottrt en chem ise OLLvrir sa porte, 
ct encore à moitié endormi balbutie : 
-Dans qttclle chemin ée? D'oit cela so rt- il ? ... Es t-ce q LL'il est déjit 

v io lent ? ... .l\1a femme ... Les pompiers! ... 
- Calntez-vous, ce n'est rien, dit A ua uste; mai s il faut abso lum ent 

qtte je p arle à ce vi eillard qui loge au cinquième ... Tenez .. . 
E t U(:>.tste met une pi èce de cent. ous dan s la main du portier, c t 

monte rapidement l'e calier, laissant le concierge se frotter l es yeux, 
regarder la pièce qtt'on llli a donnée, p11i s so rtir dans la r ue a fm de 
s'a sure r encore s'il n'ape rço it point de fu mée quelque part. 

Auguste es t ar ri vé au dernie r é tage ; la lumi è re tle la lampe qLLi 
passe so u une porte mal joint e le gu ide pou r pa sse r. 

- Qtti e t Ht ? demande le viei llard étonné que quelqu'un vienne 
chez l ui auss i tard . 

-:- Ouv rez, de P,Tâce! répond Augu3te; c'est un ami, c'estqttelqu' un 
qut vettl sécher vos pleu rs. 

Ce mot un ami semble frapper d' étonnement le malheureux. Il se 
décide cepen dant à ouvrir, et reg·a rde avec s11rpr·i se le je une homme 
qui vient it LLne he11re dtt m:ll in Jui oiTri r ses se rvices, et dont les 
tr·ait s lui ont entièrement inconnu s. Ma is la f1gure d'Auguste respire 
la douce ur , ses yeux exprim ent un tendre intérêt po11r le vieillard 
et celu i-ci le laisse pénétrer d;ms son réduit en balbutiant: ' 

- Q11e vou lez-Yous, monsi ur ? 
-Vous consoler ... vo us sa·rver d11 désespoir ... 
- lonsieLLr .. . qui vous a tltl? ... 
-Je vo us ai aperç11 Lo11t it l'heure . . . V ou s alli ez exécute t· un af-

freux projet ... 
h ! monsieur ... C'es t donc votre voi x! ... Pauvre A nn a! e t j' ai 

cru que c'é tai t la tienne! .Mais elle do rma it . E lle repose encore; ab ! 
mon ie ur , je vous eu suppli , qu'elle ne sache jam ais ... Et pourtant 
que fa ire enco re s11r la tel'l'e , sa ns pa in ... sans ressotu·ces7 ... Elle se 
t tte ]l011r me nout'l'it:! ... E lle sc pri ve de tout pour moi! .. . 

L'i nfortuné en s'ab andonnant it sa douleur ne s' ape rcevait pas q>.t' il 
élevait la voix.- Chut! lui di t \.u guste, vous allez la réve iller ... 
Parlons bas ... Contez-moi vos }lei nes; je vous le répète, je vettx les 
fa ire cesse r. 

Le ton d'Auguste, la douceur de sa voix , in spi rent tle la conftance 
au malhe tu·eux pè 1·e, i l s'assied près d11 jeu ne homm e , le pl11s loin 
po si ble dtt petit cabin eL, et commence io dem i-voix so n récit : 

- Je n e suis pas n é dans l 'm digence, monsieur, e t c'est peut-être 
un malh ettr pour moi. l\la famille était considérée, et son nom ... 

- J e ne vous le demande ]lUS, monsiettr, je n 'a i pas h esoi n de 
savoir votre nom po 11r dés it·e t· vo11s ê tre nti lc; je ne veux connaître 
que vos ma lheurs. 

L'é tonnement du vieilla rd a redoubl é; apt·ès avoir regardé ùe nou­
veau uguste, il reprencl son récit: 

-Je recns une éd11cation su pe l'li cicll e ; mais je devais avoir vinP·t 
mille livres de rente , et l'on m'ass urai t que / en saurai s toujou';.s 
assez. Je mc trouvai de trop hon ne he11re maitre de moi-même; j' ai­
mais les plaisirs avec ardeur! ... J'aimais surto ut ce sexe séduisant. .. 
dont j e n e dois ]lUS dire de mal, puisqu'il est celui de mon Anna. 
lais je m'abandonnai aveuglément à mes passions, et je dissipa i ma 

fo 1·tu ne avec des maît resses qui mc trompaient, et de Jaux amis q11i 
m'aillaient it me ruiner . 

Ic i Augu te ne peut 'empêche r de pousser un soupir, mais il fai t 
signe au vieillard de con tinuer. 

-.fe vo ulais quelq uefois ètrr sage, mai. je n e snvnispo int rco utcr 

l es conseils de la ra ison. 1\ rrivé à !'~ge de trente-neuf ans, j'avais 
dissipé tout mon bien , et je n'avais aucune hab itude du travail. 

lors une femme aimable, qui m'aimait po11r moi -même, vou­
lut bien associer son sort a11 mien. Elle possédait qttelque a isan ce; elle 
m'épousa, e t me donn a mon Anna . J e pouvais être heu reux, mais 
l'habitude des ]llai si rs, ùu grand monde, m'ava it fait un besoin de 
la dépense. Je voulais procurer , mon épouse les parures brill antes 
qtte je voyai porter à d'autre•; j'étais outré de voi r des cachemires 
à des femmes qui ne la valaient point. En va in ell e me disa it que mon 
amour seu l lu i suffisait , je me perSlludais q11'e lle me cacbait ses dé­
sirs et sou l'l'ra it mi lle privations. Po11r augmenter notre fortune, je 
ft s des folies, je jo11ai ... j'engageai notre bien ... et je rédtti sis it la mi­
sère cell e qui m'avait confté sa de tinée . A lors, recon naissant mes 
e1Teurs, j e voulus trouver un em ploi, mais je n'é tais plus jeune , je 
ne pus pa rvenir à être placé. Les regrets d échiraient mon cœur , il s 
blanc hi rent de bonne heu re mes cheveux; je vo tts parais hien vieux, 
et je n'ai pas enco re so ixa nte ans. l\Io n épouse ne me lit auon n re­
proche; el le mountt en mc recommandant notre fil le, alors âg:éc de 
huit ans . Je t<lchai d'utiliser quelques talents ... mais ils éta ient b ien 
léGe rs et je devenais vie11x, je trouvai ra rem ent à m'occuper. Cepen­
daut mon Anna g randissait, et déjà elle travai ll ait pour soutenir son 
malheurc •tx père . Si vou sav iez, mons ieu r , tout ce crue je lui dois! ... 
Combien de n uits elle a veillé aftn de r>"arr ner davantage ! ... Pout· elle, 
jamais de re]lOS ... jamais de plaisir ... ët"cependant aucune plain te ne 
lui échappe : c'est elle qui me console lo rsqu'elle me voit plus af­
fec té, lorsque je me reproche mon incond uite ... Ah! monsieur , je ne 
cherche l)O int à cache r mes to rts .. . Ce sont mes folies qui m'ont fa i t 
perdre ma fort11nc et dissiper cell e ùe ma femme ... !Ha fill e pourrait 
être heureuse, cl depu is dix ans l e travail et les larmes sont deve nu s 
son partnr;-e! .. . Seul,j'en sui3 cause! ... Pensez-vous encore que je 
sois dijine de votre pitté ? 

-Oui, monsieur, dit Auguste en sel'l'ant la main de l'inconmt .. , 
l\Iais qui vous portait cette nuit à une si fun es te résol ution ? 

- i\lnlp;1·é mes fautes, monsietu·, j 'a i to ujours respecté l'honneul' ; 
j 'a i dissipé ma fortune , mais d11 moins je n'ai pas à me reprocher 
d'avoir jnmais manqué à mes en1~·agements. Il y a deu ~ ans, j'a i ren­
contré 1111 homm e que j' avais conmt au temps de mon opulence; il 
es t ve n11 à moi, il m'a nomm é enco re son a111i. Je lui ai con té m es 
peines ; il m'a oll'ct·t sa bourse, ct m'a prêté douze cenis f1·a ncs. ous 
prend rez, me dit-il, tout le temps que vous vouclrez pour me les 
rendre. Il élas! une lon!l·ue maladie m'empêcha de rien gagne r ; e­
pendant mon créancier ne me demandait r ien, mais ce h rave homm e, 
qui est maintenant dan s le commerce, a fuit l ui-même de maLLva ises 
affa ires ct éprouvé plusieurs fa illi tes . l.l y a deux mois il es t venu 
savoir si je pouvais le rembourser, cela m'éta it impossible .. . Il ne m'a 
fait a ucun reproche et n'est plus revenu ; mais j'ai appr is hi er qu'un 
créancier h•trbare ]' ; fa it mettre en ]Hison pour une somm e de mille 
francs : cette nouvelle m'a tlésespéré! ... Si j'ava is pa)•é ma dette, cet 
honnête homme jouirait encore de sa liberté ... Hélas 1 j' a i fa it le 
ma-lheur llc tons ceux crui se sont intéresses à moi ! .. . l\Jon An na se 
prive de tout pour son père ... Ah . monsiettr, dois-je encore con­
se rver une existence qui est un fardeau pou t· moi ? 

Auguste a ti ré son portefeuille de sa poche; il y prend trois bille ts 
de mille francs, qu'il mel dans la main du v ieill ard en lui disan_t : -
Payez les douze cents francs que vous elevez , e t avec ce fjlll vous 
res tera acbe tez un petit établissement à vo tre ftll e .. . Je suis persuadé 
crue maintenant des jou rs plus be11r#!llX luiront pour VO US. 

Le vieillard ne sait s'il es t le jouet d'un songe : ce qui lui arr ive 
l ui se mble tel lement e~ traordin a ire , qu' il n'ose encore se livrer it sa 
joie . Ilrejiarde tour à to11r Dalville et les billets de banque que cc­
lui-c i lui a mis dans la main; il ne pettt que balbutie r : 

- Ion Dieu! se JlOUrrai t- il? ... Ce bonheur ina tten du 1 ... Bon jeune 
homm e 1. .. Pardo n, monsieur! ... l\1ais vous êtes donc u n ange que 
le ciel envoie vers nous! ... 

on, .. . je ne suis point un ange! tlit Augu st~ _en souriant, j'ai , 
au contraire, toutes les faiblesses des mortels, ma1s Je me trouve heu­
reux de ]lOI1vo ir, avec si peu de chose, être utile à deux iufo rtun és. 

- l\Iais, monsieur, celle somme est considérable! ... 
-Elle ne sau rait paye r la leçon q11e vous venez de me donner ... 
- Com ment ' ... 
- . \.d ieu, monsieur, il est Lien lard, livrez- vous au repos , vou s 

en avez besoin, et j 'espère q11e vous all e1. en g:o ttte r un plus doux. 
- Eh quo i ! vo us voulez déjà nous quitte r !... h 1 laissez moi ap­

prendre à ma fil le ce que je vous dois. Permettez -lui de rem ercier 
aussi notre bi enJaiteur . A h ! vous ne conna issez pas mo n A nn a, aussi 
helle qtte bonne ... Sa vue vous fera se ntir tout ce q11c vou s avez fait 
po11r moi en me donnant les moyens Lie rendre h e11re use celle chère 
enfant 1 . .. 

Le vieillard se diri geait vers le cabinet, ugus le l'nrrôtc en l11i 
d isant it voix basse : 
-Je vous en Jlrie, n e la réveillez pas. .. ne autre fois je la ver­

rai, .. ne troubl ez pas son sommeil. 
ous le vou lez, mons ieur ... je vous ohéis; mais, de s·•·flce, vott·e 

nom ! que je sache il qu i je dois .. . 
-Je vous le d irai dema in . 
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- Le m ien est Do l'feuil , monsieur; je veux que vous connaiSS iez 
celui que vo us rendez à la vie, à l'honneur. 

A uGuste e dérobe aux remerci ments du vieill ard , et sort en fi n de 
ce t asil e oü il a por té la joie elle repos. II descend gaiement les cinq 
é tages, et , plus content qu'il ne l 'a jamais été, se dit : - Voilà deux 
pe rsonnes que j 'a i sauvées du désespoir . .. et , pour cela, je n'ai qu'à 
me fq:rure t· que De tival m'a emporté mill e écus de p lus. 

De re to ur à son cinquième, A uguste se couche au ssi et ne se ré­
veille que ta rd dan la matinée. 

- Il me semble, mon lieutenant , que vous n' avez pas mal dormi 
dans vot re nouveau lo[;ement ? <lit Bert rand en entran t dans la 
chambre <l'Au[;uste. 

- E n effe t , je crois que je n 'ai jamais si b ien reposé à mon premier . 
Cependant l 'a11cien capo ral voi t avec étonnem ent que son mai tre 

n e sc met pas une se ule fo is à la fenêt re ; tl la fm de la journée, il lui 
en témo igne sa su rprisc. 

- Est-ce q ue n otre vue n e vous plaît déjà pl us, mon lieuten ant ? 
-:- Non , mon am i, j'ai réfléchi .. . et je p ense qu'il est dangereux de 

vo1r chez les aut res. 

Le vieux chevalier que la mère Thomas appelle clou de girofle . 

- Il me semble cependant que vous aviez ape rr u de jolies petites 
choses, mon lie utenan t ? ' 

- J'en ai v u aussi de fo rt t ristes .. . T out hien considéré, je crois 
qu'il vaut mieux ne pas s'occupe r de ce qui se passe chez ses voi ins. 

A uguste avai t une au tre ra ison pour ne plus se mettre à sa fenêtre: 
il ne voulait pas êt re aperçu du vieilla rd, qui l 'aurait reconn u et 
chez lequel il ne voula it p lus retoumer. A uguste savait que la ft lle 
du pauvre Do rfeui l étai t charm ante ; il redoutai t sa prop re faib lesse 
et ne votùait point s'exposer 1t gâter sa bonne action . ' 

CHAPITR E XVIII . - Les Grisettes au vill age; la leillée et la Revenant. 

- Nous n'i rons plus chez M. A uguste , avait dit Denise en retour­
nant à son village; et lo rsque 3a tante lui demanda si le beau mon­
siettr de Pa ris les avait bien reçus, l .L petite n e put que pleurer en 
m u rmurant; 

- ous sommes restés pl us de t rois heures chez lui , et il ne nous 
a parlé qu' une mjnu te! ... 

- Quoi ! ma chère amie, il ne t'a pas remerciée de tes poulets , i l 
ne t'a pas fai t compliment de ma galette ? 

- Oh ! si, ma tante .. . 
-Quoi que tu voula is donc de plus, mon enfant? A Pa ris, vois- tu, 

on est toujours si p ressé qu'ou n'a pas le temps d 'y faire la conversa­
tion ; ça n ' est pas comme cheux nous. 

Denise ne dit pas 11 sa tan te q ue l\'1. Dalville ne l 'a pas seulement 
r emerciée de son présent , ca r cela aurait fâché la mère F ourcy, et la 
pettte espère encore que le jeune homme viendra les voi r et il est 
si aimabl e au v ill a[;e , qu'elle oublie ra a lors sa fro ideur tl ~ la vi lle . 

- Et pour l 'emp loi de c't' argen t , demande la mère F ou rey , que 
t 'a- t-il dit , mon enfant ? 

- Rien , ma tan te . .. c'est-à- tlire que nous en ferons ce que nous 
voudrons . 

- Alors il fau t faire btt ti r la maisonnette, ctùtiver le ja rdin , ça 
se ra la propriété de Coco. 

- Oui, ma tan te. 
La jeune Jtlle lai se agi r sa tan te ; elle n 'a plus de cœur à rien , 

chaque jou r sa tristesse semble augmenter, les caresses de l' enfant ne 
p euven t la dist raire . E ll e cherche dans le t ravai l l' oubli tle ses ennuis ; 
mais au mi lieu de ses trava ux champêtres, q ui faisa ient autrefois son 
bonhe ur , Den ise s'a r rête, soupire et reste so uvent plusieurs minutes 
immobile e t pensive. 

Lorsque la mère F ou rcy la su rprend dans cet accès de tris tesse, 
elle court à elle en s' écriant : 
· - Q uoi que t 'as donc, ma peti te ? ... 
-Rien , ma tante, rév ond Denise eu s'effo rçan t de souri re. 
- 1\lais tu étais là sans remue r .. . et t u ne parlais pas ... 
- C'est que je pensais , ma tante . .. 
- A quoi donc, mon enfant ? 
-Je n e m 'en souviens plus .. . 
- C' est une maladie que t'as là ! 
- Je n 'en sais rien , ma tante . 
- P ardi ' je le vois ben .. .. tu maigris , tu pftli s ... t u ne manges 

plus ... Faudrait te marier, ma petite ... 
- Oh! non , rna tante , j e ne veu pas! 
- Alors i l fa ud rait p rendre médecine, ca r enfm , mon enfan t, il 

faut ben p rendre q ueuq ue chose . 
La mère F ourcy n e voit qu'un mari ou u ne médecine qui puisse 

rend re à Denise ses co ule tll' ; ma is la pe tite assure qu'e ll es revi en­
dron t avec la belle saison, }la ree qu'elle esJlè re que le re tou r du 
printemps ramènera A uguste au vi llage. 

E n hiver, les journées son t ll ien longues, su r tout pour l a jeune 
vill ageoise , qui n e JHend p lus de p laisir à la ve ill ée, qu i n 'écoute 
qu'avec ennui les propos des Garçons, et qu i n 'a personne po ur qu i 
e ll e dés ire se pare r. Si l'on t rou ve encore quelque charme à rêve r 
sous .l'o mbrage d'un chên e, si l' aspect de la ve rdure, des bocages 
adoucit les peines de l' amour, l ' in térieur d' une ferme, le b ru it des 
oi es et des canards do it être insupportable [, u n cœur qui che rche le 
si len ce et la solitude. Denise, forcée de cacher sa t ristesse à sa tante, 
reste dans sa chambre , et regarde 1 route qui mène à Paris. 

n jour qu'un e belle gelée avait séché la te rre, et q ue l e soleil 
donn ait enco re du charme aux vieux arb res dépouillés de fe ui ll es, 
Denise , q ui étai t tl la fenêtre cle sa ch ambre , entend lla rl er et rire 
da ns l e sentie r qui conduit 1t leu r maison. Ces voix ne sont pas ù u 
vil lage ; en effet, ce son t deux dames mises comme celles d e Pari s , 
crui viennent par le chemin bordé de saules, re[;ardan t auto ur d 'ell es, 
paraissant n e p as t rop savoir où elles vont, et s'ar rê tant tl chaque 
instant pour rire et po ur se reposer con tre la baie qui borde Je 
chemin. - ---

Denise reconnaît une de ces dames pou r celle qu'elle a rencont rée 
tl Paris chez A ugus te , et qu i l' a recondui te jusqu'il la voi tu re en lui 
témoignant le pl us v if in té rêt . La vue de cruelqu'un qui connaî t Dai­
vi lle, CJui vient pe ut-être l ui donner de 3es nouvelles , cause un grand 
plaisir à la jeune ft! le , qui sort au ssitôt de sa chambre pour couri r 
au-devant des voyageuses. 

Denise ne s'é tai t ]las t rompée : V i rg inie , q ui pensait quelquefois it 
la jol ie villageoise qu'elle avait rencont rée chez Auguste, ava it parl é 
d'e ll e à une de ses ami es; ce tte amie éta it un e g rande brune de t rente 
ans, bien taill ée, mais dont le regard aurait in timid é un sapeur ; 
couturière de son é tat ; ma is aim an t la com édie avec pass ion , elle 
négligeait son ft! c t son a igui lle pou r all e r jouer sur les théâtres <le 
société les princesses trag iqu es e t les héroïnes de mélodrame. Malgré 
son air décidé , Je sentiment était le faib le de mademoiselle Céza­
rine, qui avait toujours une grande passion en tra in , et sc se rait 
mi e tout 1t fait au thàtrc si elle avait pu pa rven ir à vaincre un 7.é­
za iement qui lui faisait di re l1 son amant: - Z e vous aime e t ze vous 
zéris. 

Du reste, mademoiselle Cézarin e était fort bonne enfant , et inca­
pallie de chercher tl séduire l'amant d' une de ses amies. 

ne belle journ ée d'bive r ava it donné à Virg inie l'idée d 'a lle r à 
Montfe rmeil ; au pl'em ier mot de campagne , Cézarine s' était écri ée : 

- Z e vais avec toi , mazè re , z'ai zustement besoin de me dis traire 
auzourd'hu i ! . .. Théodore m'a fait. des trai ts .. . Ah !. .. all on s voi r ta 
pe tite paysanne , no us boirons du lait , ça calmera peut- être mes 
idées . .. 

-Allons-y , avai t répond u irginie; je ne sa is pas bien l'aclresse, 
ma is je sais que c'est à J.Uo ntferm cil. .. et je n'ai pas ma langue dans 
ma poche . 

- Ah ! nous au rons bientôt trouvé .. . Moi, q ui découvri1·ais T héo­
dore à l' autre bout de Paris . .. est-ce que tu cro is que zc n 'a li ra i pas 
bientôt fait l a revue du villaze ? 

-Je le présen te rai com me une de mes parentes ... pa rce qu' il fa ut 
avoil' l'air de quel que chose. 
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- Sois tranquille ... Est-ce que ze n'ai pas zoué émiramis? ... est­
ce que ze n'ai pas un port de reine? 

-Je sais bien que tu as joué Sémiramis, mais quelquefois on ne 
s'en douterait pas. 

-Allons ]H'endre les petites voitures, et partons. 
- C'est ca ... Oh! je su.is sûre que la petite me recevra joliment. 

Ma chèr-e, ê•est une vertu véritable que nous allons voir ... 
-Tant mieux, ze n'aime plus que l'innocence depuis que ce co­

quin de Théodore m'a trahie ... 
-Ah, Dieu ! est-ce que tu vas me parler de ton Théodore tott l le 

long de la route ? ça sera amusant! ... A propos, une difficulté :je 
n'ai pas le ~ou, moi. 

-Oh . z'ai de l 'an.ent pour nou3 deux ... Attends que ze compte ... 
Z'ai encore cent quinze sous. 

Le caval irr en caEquette de loutre. 

- Avec ça, nous irions au Ali i sipi; mets la capote des diman­
ches, le cachemire indigèn , et en route ! 

Mademoiselle Cézarine avait mis la capote oiseau-de-paradis, que 
le soleil avait changée en co u! eu r naJlkin, et Je châle jadi3 ama rante , 
dont les palmes se fondaient tellement avec le fond qu'il devenait 
difficile de les di~tinsuer; mais quand on a souvent de gt·andes pas­
sions, on fait quelquefois des sacrifices, et mademoiselle ézarine 
préférait un regard de l'homme de son cho ix aux diamants d'un 
prince russe; c'est en quoi elle difl'érait essentiellement avec made­
moiselle Virginie. 

Ces demoiselles ont eu des places dans la voiture ; il n'y avait de­
dans que deu vieux paysans, auxque ls elles ont ti ré la langue tout 
le long du chemin, parce qu'elles ont trouvé qu'ils sentaient mauvais. 
E nfm , ell es sont arrivées à fontfermeil; et Virgini e ayant demand é 
où logea it Denise , on les a envoyées dans le sentier où la jeune fdle 
vient de les ape rcevoir. 

- l\fa zère amie, disait Céza rine, ze ne vois pas le toit zam­
pêtre de ta petite connaissance, et ze commence à avoir une faim 
solide. 

- Attends ... ça doit être par ici. .. 
- Que la matinée est be lle .... Si cet ingrat Théodore était venu 

avec nous . . . 
- Oui, pour te manger tes cent quinze sous en un repas! .. . Dieu! 

que tu es bête de t'amouracher comrue ça d 'un homme qui te ruine ! 
Avaucons encore ... 

- Mazère, c'est plus fort que moi ; z'ai beau me dire : Faut l'ou­
blitJr ! ... 

- Si ltt veux, je te le cha nterai; ça te fera peut-être plus d'effet . 
-Ah! il a de si beau · favoris! .. .. Ce sont ses favoris qui m'ont 

séduite d'abord. 
- Il fallait les lui faire mettre en cravate ... 
-Tu plaisante3 touzou r. Que tu cs hettreuse, Virzinie I ... tu ne 

sais pas ce que c'est qu' une pns ion violente ... 

- Bath ! j'en ai eu bien plus que toi .. .. h ! vois-tu cette jolie 
mai on? ... cette ferme ... C'est sans doute là . .. 

- Ze ne crois pas que ta vill azoise soit si bien lozée. 
- Pourquoi donc pas? ... . Si ttt ava is vu les beaux poulets <ru'el!e 

avait apportés 1t A uguste, ça ne t'étonnerait plus. 
La ])résence de Denise met fin 1t l'incertitude de ces dames. La 

p etite court au-devant de irainie, l'embrasse, et fait des révérences 
respectueuse à Cézarine, qni s' écrie : 

- Comment ! c'est lit ta zeune villazeoise ... ah! qu'elle est zen­
tille ! ... Dieu! quelle zolie fisure ! ... Ah! je suis bien aise à présent 
que Théodore ne 3oit pas venu ... 

irgini e donne un coup de pied à Cézarine pour la faire taire, ct 
dit il Denise : 

-Vous voyez, ma chère amie, que je ne vous ai pas oul>liée .... je 
suis venue vou3 voir sans façon. J'ai amené avec moi ma parente .. .. 
cela ne vous gêne pas ? .. . 

- Oh! non, madame ; au contraire, je suis bien contente .... C'est 
bien aimable à vo us d 'être venue.... 'la tante sera charmée de vou s 
voir ... ainsi que madame. 

- Voulez-vous permettre que ze vous embrasse aussi, mon enfant ? 
dit Cézarine. 

- Oui, madame, avec plaisir... fais, venez donc .. . entrez chez 
nous ... Vous n'avez peut-être pas encore dîné? 

-C'est tout comme, mazère ... ze n'ai pris qu' un morceau de sau ­
cisson en me levant. .. 

- Ou i, dit Virainie en marchant encore sur les pieds de Cézarine, 
ma parente et moi , nous sentions que Je s rand air ouvre l'appétit .... 
mais nous allions aller à l 'auberge ... 

- h! madame, j'espè re bien que vous resterez avec nous .... Ça 
serait bien mal de nous refuser ... 

-Dieu ! qu'elle est zen tille! ... elle a le n ez de Théodore ... 
ous acceptons, ma chère Denise, puisque cela n e vous gêne 

j)as ... D'a ill eurs, l a moindre chose des personnes qu'on affec ti onne ... 
cause toujours plus de plaisir ... que les mets recherchés qu'on ne 
trouve rai t pas ai lleun ... 

Dorfeuil ct sa fill e. 

Denise , pottr toute réponse, court en avant avertir sa tante, et Vir­
ginie dit à son amie : 

-Prends donc garde à ce que tu dis , et songe à prendre une 
tenue respectable ... Avec ton Théodore que tu glisses par tout ! ... 

- Et toi, qui te perds dans tes phrases, dont lu ne peux plus 
sortir! ... 

- C'est égal ... des ph rases , ça convient aux paysans; ils ne com­
prennent pas , mais il trouvent que c'est superbe . 

-Eh bien, Théodore, je dirai que c'est mon mari qtti est à l'armée. 
Toul en ])a riant, ces dames sont arrivées dans la cour de la maison 

et les oies, les cana rds, le chien et la chèvre les saluent par un petit 
concert impromptu. 
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h ! que jaime la campagne! s'écrie Virginie en courant em­
b rasser Coco, tandis que Cézarine fait ce qu'elle peut pour retirer son 
ch<i le de la gueule du chien. Pendant ce temps, la mère Fourcy vient 
recevoir les voyarreu es, que sa nièce lui a annoncées comme de 
be ll es dames de Paris de ln connaissance de l\1. Auguste, ct auxquelles 
la bonne femme croit devoir beaucoup de considé•·ation. 

oil it ma tante, madame, dit Denise à \lrginie, et celle-ci fait 
un sa lut de femme comme il faut à la paysanne en disant : 

- Je suis fort aise de faire connnissance avec cette respectable 
tan te .. . Dieu ! quelle nrrure à l'antique 1. .. J' aime beaucoup les pet·­
so nnes âgées ... Que je vous embrasse, madame ! 

Virginie, après avoit· embrassé la mère Fourcy, appelle Cézari ne 
- ]\'[a parente ... voulez-vous venir, que je votLS présente ;, notre 

bonne tante ? ... 
-Un instant, donc! dit Cézarine, que ze me débarrasse de ce po­

lisson de zien, qui a empoigné mon cazemire. Ah! zc ais bien pour­
rruoi : c'est qu'avant-hier z'ai enveloppé un zigot dedans ... 

Y irginie tousse pour couvrir les paro les de Césarine, rrui sc débar-· 
rasse en fm du chien, et vient faire un salut de reine à la mère Fotu·cy. 

-C'est ma parente, dit irgin ie en présentant son amie à la tante 
de Denise . Je lui ai parlé de votre aimable ni èce , et elle n 'a pu ré­
sis ter au désir de faire sa connaissance ct la vôtre , respectable tante ; 
no us avons quitté nos hôtels ct grimpé dans le léget· pot-de-chamb re , 
dans lequel nous n'avions pour toute société que deux vie u"< malo­
trus qui sentaient le rance; mais quand on vient voir des gens qu'on 
esti me et qu'on aime, on saule à pieds joints sur ces petites cont ra­
riétés; n'est-ce pas, ma parente ? 

- Oui, mon amie, dit Cézarine en ma "?haut comme Sdmiramis. 
-C'est ben honnête à vous, madame, tl!t la mè re Fou rey , ct nous 

sommes ben sensible à vot' politesse ... Mais vous allez preml re rrueu­
que chose ... 

- Nous avons déjà di né à la fourchette ..... mais nous ne voulons 
pas vous refuser ... 

- l\Ioi, it la campagne, ze manzerais toute la zoul'llée . 
Ces dames entrent dans la maison, et pendant qu'on mel le cou­

vel't Cézarine caresse Coco eu s'écriant : 
~Le bel enfant! ... q•1el zoli proftl ! ... li ressemblel'a à Théodore ... 

Est-ce rruc c'est à vous , ma belle ? 
C'est à De nise que mademoi elle Cézarine adresse cette question; 

la peti te rouG·it en disant : 
-Comment, madame? ... 
-Ma parente, vous êtes furieusement bête! s' écrie Yit·gini e ; aller 

demander ça à cette enfant, comme si elle était d 'âge à ... ! D'aill eurs, 
est-ce qu'elle pense à la barratellc ! 

- Ecoute donc, ma zère, ze ne sais pas au zuste son àze .. . D'ail-
leurs, z' ai eu une sœur qui était mère à treize ans ! 

- C'était donc une créole? 
-Oui, une créole du Pont-aux- Zoux. 
Heureusement la mère Fou rey est alors à la cave, ce qui l'empêche 

d'entendre ces dames. Denise voudrait bien avoir des nouvelles d'"\u­
Œuste, ma is elle n'ose pas se permettre d'en demander à "\ i rgin ie ; 
~Ile craint qtt'on ne devine tout l'intérêt qu'elle lui porte, et la pa u­
vre pet ite serait b ien honteuse si les dames de Paris, qu'elle croit 
toutes dettX de la connaissance de Da Iville, savaient le secret de son 
cœur. Pottr l'aimable enfant, l'amour est tout ; elle es t loin de se do u­
ter rrue pour ces dames ce n'est plus qu e JlClt de chose. 

Pendant que Denise est allée faire les apprêts du repas, \ ir1'inie 
pL'étend aider la mère Fourcy à mettre les assi ettes, ce rrue ceiÏe-ci 
ne veut pas souffrit•, et pendant cette htlle entre la paysa nne et la 
demoiselle cle Paris, une bouteille pleine s'échappe de dessous le 
bras de la tante et se brise aux pieds de Cézarine, dont l a robe reçoit 
plus ieu rs éclaboussures. 

-Ah , Dieu! mon mérinos est tout tazé! s' écrie Cézarine ; com­
ment donc que ze ferai? ze n'en ai pas d'autre ... 

- Ttl mettras une robe de velours, dit irginie en fa isant si r:ne à 
son am ie de prendre garde à ce qu'elle dit; mais Cézarine , to ut oc­
cupée de ~a robe, ne l'écoute pas et continue de se l amente r . 

- C'est zustement celle qui m' allait le mieux e[ que z'avais quand 
z'a i fait la conquête de Théodore . 

- C'est son mari qui est à l'armée! ... il est géné ral. Allons, ma 
parente , c'est assez nous occuper de votre robe .. . Vous n'en manq uez 
pas, il me semble ... 

- II est certain que si z'avais toutes celles que z'ai mises en plan ... 
- En plan, madame Fou rey , ça veut dire qu'on les coupe pour en 

fai re deô e suie- mains . Ah! c'est qu'à Paris nous sommes si chan­
geantes! .. . il nous faut une robe neuve toutes l es sem aines ! .. . 'ous 
jetons notre " '1l"ent par les fenêtres! ... C'est un bien vil ain séjou r que 
ce Pari s ! ... H eureux les habitants du villa~e ! .. . Ah! la campagne !. .. 
des arbres, des bêtes, du pain bis, voil à Je bonheur ... J 'espè t·e bien 
que je finirai par acheter un petit chAteaLL ou une cha ttmière ; ça 
m'est égal, pou1·vu que ce soit dans les champs. Quant à Denise , que 
j 'aime comme si j 'étais sa mère, si j'ai nn conseil à lui donner , c'est 
d e rester ic i , de ne plus aller à Paris ... D'ailleur.; je crois bien qu'elle 
ne s'en soucie guère , et la mani è re dont l\1. Tlalvill e l' a re~ue la 

dernière foi s... h ! j'en étais outrée! Cette pauvre petite qui lui ap­
portait des œufs ct une si bonne galette! ... 

Denise , qui vient de revenir avec une Grande soupière pleine, 
entend les dernières pat·ules de VirJY inie , et s'arrête derrière Céza 1·i ne 
en lui fa i a nt signe de ne rien dire" sa tante. Habituée à dissimule r, 
Virginie comprend les si~nes de la petite, et voulant tâcher cle ré­
parer sa gaucherie, elle reprend : - A près tout. .. le jeune homme 
est excusable ... parce que, voyez-vous, mad~ me Fourcy , à Paris, il 
y a des rrens qui n'aiment pas la galette : ce n'est pas comme au 
villarre,, oit ça tient lielL de salade . Du reste. uguste est un petl 
étourdi, mais le cœur est hon! ... le cœur est excellent ... je le connais 
mieux que pe•·sonne! .. . D'ailleurs, ce n 'est vas dans ce moment que 
je voudt·a is dire du mal de lui ... et quoiqu'JI soit ruiné ... 

- Huiné ! s'écrie Denise, et dan .; son ·aisissemcnt la petite la isse 
tomber l a soupière , dont le contenu ach ève de mouchete r la robe cle 
Cézarine. 

- Die1t! ze suis bi en malheureuse auzourd 'hui! ... s'écrie Cézar ine 
en COIISitlé rant son mét·inos; comm ent voulez-vou qu e ze revienne 
à Paris , ct que ze zo ue lundi Andromaque avec cette robe-lit ? .. . 

La mère Fou rey se confond en cu ses; mais Denise ne s'occupe 
pas de l'accident qui !ni est arrivé; elle cottrt à Virginie en répétan t : 
-Ruiné ! ... M. Auguste ru iné! ... Ah! mou Dieu! madame, et com­
ment donc cela lui est-il arrivé? 

-Je vous dirai cela tout 1tl'heure, ma chère amie ... 
Virginie commence par se mettre,, table; Cézarine en fait autant, 

et oublie les accidents arrivés à sa robe en mettant les morceaux 
doubles. La mère Fourcy se tient respectueusement debout devant 
ces dames, et la vauvre Denise, les yeux fJXé·s sur ceux de Yi•·gin ie, 
a ttend avec impatience qu'elle veuille bien lui apprendre ce qui est 
arrivé i1 Augu ste. 

- Asseyez-vous donc, respectable tante , dit Virginie à la mè re 
F ourcy, qui croit avoir chez el le des dames de la COLtr. 

-Je n' en ferai rien, madame, assurément! ... 
- Ze ne manzerai pas si vous restez debottt, dit Cézarine en ava-

lant son troisième œuf frais. 
- J• savons trop ce que je vous devons , madame. 
-Vous ne nous devez rien dtl to• tt , madame Fou rcy; c'est nous, 

a tL contraire, qui devrions vous servir! 
-Ah ! madame, par exemple! ... 
- Respect aux personnes ridées, 'oilit ma devise... sseyez-vous 

donc .. . 
-Comme madame zonerait bien la mère de Coriolan 1 .. . 
- :M'a parente, laissons là Coriolan ... et donnons un siége à ma-

dame Fourcy ... 
En disant cela, Virginie se lève tle table, va v rendre la mère 

F ourcy pat· Je bras, et la conduit devant une chaise. Comme la 
p<•ysanne se défend toujours, Virginie !a pousse en arrière, et fm it 
pa t· la prendre Jla r les épattles et la f<~ire as eoir à côt é de la chaise; 
l a bonne femme tombe llresque sous la table, et Virginie, qui est 
a llée reprendre sa place ct croit que la villageoise est assise, dit en 
ne la voyant plus : -Je crois q•1e je vous ai donné une chaise un 
p eu basse ... mais, au moins, vous serez mieux que debout. 
-Il est zoli ton siéze! dit Cézarine en aidant la mère Fou rey à 

se relever. 
-Comment, vous éti ez tombée? ... Voilà cc que c'est que de fai re 

des facon s ! Vous êtes-vous fait mal? 
- \ ' ous ê tes ben honnête, madame, un peu ... à la hanche ... 
- Ça ne peut que vous faire Ùll bien , ça fouette le sang· .. . As-

seyez-vous donc. 
La mèl"e Fou rey ne se fait plus prier, et le calme étant établi , 

Denise dit de nouveau : -Et M . Auguste , madame ' ... 
-Ah! c'c t vrai, je ne vous ai pas dit pourquoi il éta it ruiné. La 

vremièrc rai3on , c'est que je n'en sais rien; mais ensuite c'est facile 
à deviner: ce jeune homme- là agissait comme un étourdi, jouant , 
faisant beaucoup de dépenses, payant des maîtresses!. .. l\loi, je lui 
ai dit vingt foi s : Auguste, tlt vas trop fort! je lui ai dit cela très­
so uvent ... et je le tutoyais, parce que je l'ai vu si petit! .. . 

-Je croyais que ce monsieur était de votre llge, dit la mère 
Fourcy. 

- Oui, à peu près; mais nous avons été élevés ensemble , nous 
avions la mème nourrice ; aussi je lui suis bien attachée, et quoiqu'il 
loge ma intenant au cinqui ème, ça ne m'empêchera pas d':ùler déjeune t· 
avec lui ... c'est ce que je disais hier à Bet·tt·and, qui m'apprenai t que 
les fonds étaient bas. 

-Mais 1\1. Attguste doit avoir bien tlu chagrin, il doit être bien 
triste d'être ruiné, dit Denise en soupirant. 

-Lui ! ma chère amie; pas du tout: oh! vous ne le connaissez 
pas! il est toujours aussi fou , aussi insouciant .. . C'est Bet·tt·n11d qui 
me disait cel a hier . .. Ce pauvre Bertraml! j'ai vu une !arme dans ses 
yen"< pendant qu'il me pa l'lait des folie tle son maître! c'e t là un 
Jid èle se t·vitetu·, un ami véritable ... Donne-moi à boire, Sémintmis, 
ca r, pendant rrue je cause, je m'aperçois que tu ne fais que te vc•·ser. 
Sémiram is, c'est le nom d'une te•Te appartenant à ma parente; elle 
en a tlnns tous les environs de Paris. 

-Dis donc , Dr nise, s'~crie la mèrr Fonrcy, si ce monsieu r est 
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p auvre à c't' h e ure, ne devrions-nous pas lui rendre ce qu'i l a laissé 
pour Coco ? ... Q ueu dommage c1ue c'te maisonnelle soit bùtie à 
présen t !. .. 

- Mada me Fo urcy, ce qui est donn é est donné, dit .irginie, 
c'est un priucipe dont je ne me LLi s jamais écartée ... Il ne faut pas sc 
mettre 3U r Je p ied de rendre ce qu'on a reçu ! ... 

-Ah! si z'avais tout ce que ~·ai donné à Théodore! . . . 
-C'est un mar i de ma parente ... Elle lui a donné deux fo is la 

rougeo le, et vous con ceve1. qLL'elle ne serai t pus charmée de la ravo ir ... 
Donn ez-moi à boire, Sémit·amis. 

Den ise ne se mêle vlus à la conversation, elle est rêveuse, et tout 
occupée de ce qu'el le vien t d 'apprendre au sujet de ce jeune homme 
de Paris. Les deux demo isel les, qui se trouven t bien à tab le , bavardent 
à qui m ieux mieux . La mè re Fourcy ouvre de grands yeux et de 
grandes orei ll es, ne comprenant pas toujours l es bell es choses que 
ces dames l ui racontent; mais comme on ne l ui lais e pas le temps de 
]J lacer un mot, e lle n'a pas autre chose à fai re c1ue d'avoir l'air 
émervei ll é. 

Ces dames éta ient à table depuis assez longtemps, et la mèreFourcy, 
assise entre elles, ne fai sait que to urner la tête à droite et il gauche. 
De11ise a quitté la salle sa ns être remarquée; la pauvre petite a le 
cœtt r gros ... ell e c roit A ug ttsle 111albeuretn, ell e a beso in de laisser 
cou ler ses larmes, et veut les cacher anx dames de Paris. Coco, qui 
j ouai t dans la cottr, la voit passer près de lui. 

L'enfan t s'aperçoit que la jeune ftll e a du chag rin: il CJuitte sa Jac­
queleine pour aller près de Deni e, en lui disant: 

- Qu'est-ce que tu as, ma pet ite Denise? 
-Tu ne sais pas, Coco, que ton bon ami ... celu i qui t' a donné 

la nt de choses, est à présent vauv re, malheureux . .. peut-être ... 
- Ma pet ite Den ise, il faut lui por ter encore d e3 œufs et de la 

gale tte; ça lui fera p laisir , s'i l c t pa ttvre ... Q uand j'étais clans no t' 
chaumière avec grand' maman, j'étais si content quand tu m'apportais 
dtt pain blanc! ... Je n'en man8'eais pas OLLVetlt a lors .. . 

Den ise embrasse Coco, ce que l'enfan t vient de l ui elire l ui a fai t 
concevo ir ttn e secrète espérance; elle s'essuie Jea yeux et retoume 
dans la salle, où la socié té vient d e s'augm enter p ar l'a r rivée d'un 
habitant du villacre, anci en maître d'école, qui vena it r endre visite 
à l a mère Fourcy et, à la vue des cieux demoiselles de Pa ris, avait 
mancrué défoncer une armoire pour faire un ]Jlus b ea u salut , tand is 
que Virg inie regarclaitCé1.ar ine, qui se cachait la figure sous sa se r­
viette, poLLr ne pas r ire au nez du nouveau venu, dont la fi gure rap­
pelait exactement les masques rrro tescrues qu'on vend en carnavtd. 

-Bonjou r , voisi n Manflard, dit la mère Fou rey à J'ancien maitre 
d'école. 

- Bonjour, voisine Fourcy ... 
-Comment ça va-t-il, vois in l\IanOard? 
-Très- bien, voisine Fou re -... l\Ia foi, je n'avais rien à faire, je 

me suis el it; Faut aJJer voit· la vois ine Fourcy. 
-C'est ben honnête ù vous, voisin ... 
-Mais si vous avez du monde ... je ne veu _pas déranger ... 
-Restez clone, monsieur l\lan Oard, d it Viq; inie, notts serions 

d ésolées de vous faire fuir . 
- Ze ne pense pas que le beau st!xe effraye monsieur ... 
-Pour toute réponse, le ' 'oisin fait un nouveatt salut, dans l equel 

il poarrait ram asse r une pièce de six liards avec ses dents, puis i l 
prend une chaise et s'assied. 

-Vous boirez hen un coup, voisin ManOard? 
-Volontiers, v oi ine Fourcy . 
Le verre de vin est versé, l e voi in l\ianOard le boit après avoir 

sa lué to ttle l a compagnie, puis se rcvlace sur sa clw ise en murmu­
rant: 
-Il es t b on ... très-bon ... c'est toujours le m ême. 
-Qu'est- ce que c'est que le voisin Janllard? dit tout bas Vjrgin ie 

it la tante Fou rcy. 
-Ob! c'est u n ben brave ho mme ... Il a tenu au trefois une école 

dans Je village; mais les dernière ann ées, comme il n'av, it pus que 
deux enfnnts, i l s'est retiré . 

- Z 'en suis fàzée, ze lu i aurais envoyé Hécube ... 
-Qu'est-ce que c'est que ça, ll écuhe? 
- C'es t l a fille clc ma ]la rente, u n enfant charmant qui n'a pas en-

core trois ans et qui mord à tout . 
- Oh ! ça, c'est vrai; el le mamerail du marbre! ... 
-Le voisin l\1an0ard est une des plus fo rtes têtes de l'endroit .. . 
-On s'en aperçoit en le regardant; m ais il ne d it plu rien .. . 

Encore •m coup, monsieur l\:Ianllard? 
Le voisin ne répond que pa r un ronflemen t p rolongé; suivant sa 

coutume, il s'étai t déjà endormi. 
-Corn ment, il dort! d it Virgin ie. • 
-Oh ! oui .. . c'est on habitude; à peine entré, il s'assied et tape 

,Je l' œil. 
- Ça ne l aisse pas de faire une petite société bien gen till e! 
-C'est comme ce polisson de Théodore, qui s'endo rm ait tout <le 

s uite après qu'il m'a vai t ... dit une bêtise . .. 
-C'es t le mari de ma parente, qu i vou lait faire la sies te . .. Tl ava it 

rapporl(l ca d'Espagne avec du chocola t . 
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- Eh mai ! De nise s'éc rie la mère Fourcy, je vois ben pout·quoi 
Je voisin Manfla rd es t ' enu aujourd'hu i che tx nous ; hier à la ve ill ée, 

hez Claudine, n 'a-t-on pas dit qu'ou veillerait ce soir ici ? ... 
- Il! mon D ieu! ... c'est vrai, répond Deni c tristement ; vous 

avez cu là une hien mauvaise idée . 
ne vei llée villazeoise! dit Cézarinc en se levan t de table; olt! 

que ça doit être zo l i ! ... On m'en a ou vent parlé, et ze n'en ai za­
mais vu. 

- i moi, dit Tirginie, e t j'ai pourtant VLL as cz de choses: T iens! ... 
si no tts couchions ici, nous serions de la ve ill ée ... Qu'en d tl s-vous, 
ma parente? 

- Zc dis qu'au fait, les voilut·es ne seront pas plus zères dema in 
malin que ce soir ... 

- Il n'est ])US crucstion de voitures ... Je sais b ien que nous n'avons 
pas amené la nôtre pour ne point fat iguer nos chevaux; mn is il fa ut 
savoir SI ça ne gêne t·a pas la t•cspectahle tante de nous coucher cet te 
nuit? ... 

-Oh! j 'avons de quoi, mesdames ... 
ous serez bien aimables de rester 1 ,Jit Denise, qui espè re 

encore parler cl'Augu le avec Virginie. 
- 1ais faudra que ces clames sc contentent d'un lit un veu du r .. . 

-ous seron; toujours très-bien. 
- Moi, 1.e ne su is pas difficile ... z'ai cottzé p lus d'une fois sur la 

paille. 
Virginie pousse Cézarine et se hàte d'ajouter: 
-Ah! oui , à ta camp11gnc ... poLtr p laisanler , par farce . 
-Oui; et puis z'aime hien ça, c'est amusant, ça picote. 
- Oh ! je n 'en tends pas que vous soyez p iquée, dit la mère Fourcy, 

j'allons vous arra nge r u n li t dans la peti te chambre du fond .. . 
- Pas le moi ndre dérangement, bonne tante, je vous en prie , le 

plaisir de reste r avec vous, de voir Je tableau d'une vëilléc, c'es t tout 
ce que nous voulons, dit · irrrinie . Mais la villn[)'eoise ne l' écou te pas 
et va vréparer une chambre pour ces dames tandi s que Den ise allume 
un e g rande lampe qui (loit éclairer la salle; ca r la nuit tombe , e t la 
ve i llée va bientôt commencer. 

Pendant ces apprê ts, irginic dit tout bas à son amie : 
- Ces bonnes gens nous prennent pour d es pr inces es .. . 
- Mais 2e crois que 1.'ai une a sez be ll e tournure . .. 
- Oui, mais ne dis pas de bêtises lt la veillée; moi , je me plais 

bien ici: j'y passerais volontiers quinze jours .. . 
- Au fait, ça ne serait pas zer vivre ... 
- l\Iais si tou s l es hommes sont aussi aimables l{Ue le voisin 1an-

flard , ça doit faire des ga illards hien dégourd is. 
La n uit est venue, et les amateurs de veillées, qui se sont donné 

rendez-vous chez la mère Fourcy, commencent à ar r iver. La v iei ll e 
femme apporte son rouet, une autre son tricot; beaucottp n'appor­
tent rien, parce qu'elles doivent conter de lt istoit· s, et que cc n'est 
pas de peu d 'importan ce à une veillée. Les hommes tiennent des hou­
te ill es, des cruches, et cha cun a son souper . 

V i rginie et Cézarine, p lacées dan5 un coin de la grande sa lle , Ott il 
ne fait pas très-clair, malgré la lampe, exami nent les villageois ('t font 
leurs commentai res, qu' heLL reu scment ceux- ci n'entendent pas. 

-Ah! les clt·ôles de ligures! dit Virrrin ie, on t-i ls l 'air ru sl ique ! .. . 
je voudra is fa ire voir lt tous ces gens-là des é toiles au plafond ! 

- Tu crois ça? .. . mais les villazeois sont p lus malins qu' il s n e 
le paraissent! .. . 

- Oh! je gage que je leur joue une fare et que je les attrape tous . 
- Virzinie, tu sais h ien CJ'L'il faut ê tre saze ! 
-C'est bon, Sémiramis, je sais ce que j'ai à faire . 
- Tiens! vo il à un grand zeune paysan qui est bel homme .. . Il a la 

cuisse de Théodore! .. . 
- ll a l'a i t· furieusement bête! 
- C'es t égal, il n'est TJDS mal du tout. 
Les villarfeois , en entrant, n' avaient ]Jas d'abord aperçu les deux 

d ames de Paris; mais en les voyant ils se rassemb lent et se mettent 
it chuchoter entre eux. Cézarine s'avance vers le groupe en eli sant 
d'un air g t·acieux : 

- ous ne voulons poin t vous zêner, bons vi llazeois; nous venons 
nous m êler à vos zeux ! ... 

-Nous avons un grand amour pour la vie champêtre, dit V ir­
ginie; et avant d'acheter une ferme, nous voulons savoir cc qu'on 
fait de(lans. 

L'arrivée de la mère Fo urcy achève de mettre les paysans a u fait: 
- Ce sont de gran des cl a mes de Paris, dit-elle a tX villageois. E ll es 
ont des hôtels, m ais ell es ne sont pas ft ères du tout; ell es ont vonltt 
coucher ic i pour être cle la veillée. Vous ve r rez comme elles sont 
po li es. 

Les paysans font de grands serviteurs aux deux dames; quelques 
je unes mali ns de l'endroi t , pour faire ur-le -chum]J les genlil s devant 
les étnmffères, vont se pousser et se donne r quelques coups de poine· 
près d'elles, IJuis je tten t de g rands cris de joie quancl leur camarade 
tombe par terre. Et les vieux paysHns d isent: 

- V'là nos gaillards qui commencent lt rire! E t Virginie d it à 
son an1 ie: 
-S' il s commencent com me ça, rom ment li ni ssent-ils? 
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A tt milieu du brouh aha, l\1. Manl1ard continue de ron fler sur sa 
cha ise, et l'un des e3piègles de l'endroit s' écrie : 

- V'Htle pè re bnflard qu i dort ! .. . Ah ! faut faire une niche au 
père Manllard .. . Ca va-t-il ? ... 

- l\1oi ze suis JlOUt' les nizcs, dit Céza rin e en allant se mettre à 
côté du grand dadais qu'elle t rouve b el ho mme e t qui ba isse les 
yeux en devenant rouge jusqu'a ttx oreilles quand la dame de Paris 
l e rega rde. 

-Qu'est-ce que nous allons fa ire au père Manflard ? d it un paysan . 
- Faut lui prendre son chapeau! 
-Ah ! c'est pas assez drôle! ... 
-Faut lui prendre son mouchoir .. . 
- Sa tab atiè re. 
- O h ! il devinera ben que c'e t nous qui lui avons p ris ça .. . C'es t 

p as enco re une bonne niche . 
- Voulez-vous un e bonne nize, dit Cézarine; ça serait de l ui ôte r 

tout dou cemen t sa culotte ... 
To us les villageois se regarden t avec surpri e, trouvan t u n p eu 

fo r te la n iche que propose la b elle dame de la v ille ; et Virginie 
marche sur les pieds d e son amie en lui d isant tou t bas : 

- V Cttx-tu te taire ! .. . à quoi donc penses-tu ? ... Est-ce qu'on fait 
des bêtises comme ça, ici? 

- 1es amis, reprend V i rginie" en s'ad ressant aux villageois, ma 
p arent e a dit cela p arce qu' elle suppose que le pè re Manflard porte 
un cal eçon. 

- Oh ! oui , mais il n'en porte pas ' di t en riant une grosse com­
mère. Aussitôt tous le s paysans s'éc rient : 

-Tiens! Fanchon qui sait ça ! ... Ah ! comment donc que tu sa is 
ça , Fanchon ? ... Ah b en ! il paraî t q ue Fanchon ... T u sais ça, toi , 
Fa nchon ? 

F anchon con tin ue de rire et ce tapage révei lle enfm le père Man­
fl ard , qui se fl'o tte les ye tu en demandant ce qu'il y a. 

Mais la tante de Denise rétablit l'ord re en faisa nt p lacer to ut Je 
mon de en rond . Les places d'honneur auprès du foyer sont offertes 
aux dettX dames. Céza rine, qui s'est assise à coté du grand dadais, d it 
qu' elle se trouve bien , ct que la chaleur lui fait mal. Virgin ie e t 
placée ent re deux vieillards . Den ise a pris Coco su r ses genoux ; 
seul e elle ne prend point part aux pl aisirs de la veill ée , et son cœur 
comme ses vensées la transporten t loin du village . 

U ne vieille femm e commence une histoi re de voleurs, une autre 
en con te une de revenants; et comme tout cela n 'amuse pas Céza­
rine, pendant que les bonne gens se se rren t en tremb lant l' un près 
de l 'aut t·e , elle joue à pigeon-vole avec l e g rand dadais, et ltù donne 
ùe petites tapes sur le menton en disant : - Comme il a un faux air 
de T héodore! 

U n vie ux paysan prend la paro le, et annonce qu'il va chanter la 
comp lain te fa ite sur l a mort extraordinaire d'Etienne de Ga r! ande 
ancien seigneur de Livry, qui a pris le parti d 'A maury de l\1ontfo rt 
contre Louis le Gros; la colllpl ainte n 'a que soixante et douze cou­
plet . 

Comme chaque couplet, chanté sur . un air lamentable et avec l e 
mouvement de Afalbrottk , du re près de cinq minu tes, au second Vir­
ginie se lève , ]lt·end une chandelle , di t tout b as it l a mère Fo u t·cy 
qu'elle va se co ttcher, et s'éclipse sans q ue cela ai t dist rait les paysans 
de l'a ttent ion qu'ils portent à la complain te. 

Mais Cézarine, qui ne se soucie pas d 'entend re l es soixan te et 
do uze couple ts , interrompt Je paysann e au milieu d u quatrième en 
d isant : ' 

- l\1es zers amis , votre zanson est bien zolie , mais elle va fi ni r 
par en do rmir tout l e monde comme le vo isin l\Ian11ard , qu i ron fl e 
depuis une heu re . Si vous vou l e~ , ]>Our vous réve ille r un peu , ze va 
vous zoue t· une scène de trazédte ? Z avez-vous ce que z'est que la 
t razédie, mes amis ? 

on , madame, disen t les villageois. 
- E t la comédie, y avez-vous é té ? 
- ron , madame . 
- Oh! moi , je ais ce q ue c'est ! dit un des malins ; j 'y suis t 'été 

à Paris. C'est z' ousque on voit des homm es et des femmes derrière 
u~e to ile qu! se lève , .et puis il y a des quinquets , et puis y vienn ent 
d u·e des bêtises en faisant de gestes, et on n 'y comprend rien du 
tout ; mais c' est fièrement beau. 

- C'est cela même , mon zer ami; vous êtes a tt fai t. Alors, vous 
expliquerez à la société ce qu 'elle n e saisirait pas tout de suite. Ze vais 
vous zouer une scène d'Andromaque. V enez avec moi bel homme· 
vous allez faire Pyrrhus. ' ' 

Céza r ine prend le g rand dadais par le b ras, place un banc de bois 
dans le fond de la salle, déploie son chttle et l e d rape autour de son 
corps, e t ôte une de ses ja rretières, qu' ell e noue en b andeau autou r de 
la tê te du jeune villageois, q ui se laisse coi lfe r et n 'ose bouge r . Les 
paysans, les yeux ft xé3 sur Cézarine , attenden t avec impatience ce 
q u'elle va faire. Après avoir ôté son chap ea u , e t remonté ses cheveux 
sur le hau t de sa tête , Cézarine fa it g rimper le grand dadais sur un 
bout du banc, et se place sur l' autre en d isant: 

- . ous allons coml?encer .. . Mais avant , ze crois pourtan t qu' il 
faudrai t que ze vous d tse un peu le suzet de la pièce . Ecoutez : An-

dromaque, c' est une reine dont le mari a été tu é; Pyrrlws , que 
voiHt, veut l'épouser, et elle ne veut pas . oi là. tout, vous coruprenez 
bien ? 

-Oui, oui! disent les paysans ; d' ail leurs, J ean- Fran çois n ou s 
expliquera le reste . 

- C'est cela ... Ze commence; et vous, Pyrrhus , fai tes-moi le plaisir 
dene pas avoi r touzours les yeux sur vos orteils ... p arce que P yr rh u3 
ne do it p as avoir l'air d'un zobard. 

Le grand dadai s, pour obéi t· à la b ell e dame qu'il n'ose p as rega rde r , 
lève les yeux en l'a ir , et ne les ôte plus de des us le pla fond . 

Cézarin e p rend u ne b elle pose, et commence : 

Et que veux tu que ze lui d1se encoro 1 
Auteur de tous mes maux , crois- tu qu'il les ignore? 
Seigneur, voyez l'é tat où vous me réduisez ... 
Z'ai vu mon père mort , et nos murs embrasés ; 
Z'ai vu tran zer les zours de ma fami ll e entière 
Et mon époux sanglant tralné sur la poussière ... 

- C'te p auvre femme! comment , elle a vu tout ça! disent les pay­
sannes. Es t- ce v rai , J ean-François ' 

- Oui ! oui! que c' est vrai ! .. . P uisqu'ell e vous dit qu' elle l'a vu. 
- l\Ies enfants, dit Cézarine, si vou s m'i nterrompez, ze ne se ra i 

p lus in spi rée ; un p eu de silence , s'il vous p laît : 

Ze res pi re , ze sers ; 
Z'ai fait plus, ze me su is quelquefois consolée 
Qu 'ici plutOt qn'ailleurs le sor t m'eû t ezi lée ; 
Qu'heureux dans mon malheur le fils de tant de rois, 
Puisqu' il devait servir, lùt tombé sous vos lois ; 
Z ai cru que sa prison deviendrait son az ilc; 
Zad is Priam soumis fut respecté d'Azi ll e; 
Z'attendais de son fil s encor plus de bontés. 
Pardonne , zer .Hector ... 

- Mon ami Py l'l'hus, soyez donc 1t votre affaire. E t-ee que vou s 
ze rzez des a raignées au p lafond ? .. . 

Le grand garçon jette les yeux sur la porte d'en trée de la salle, e t 
Cézarine reprend : 

Pardonne, zer Hector ... 

- Si lence donc , mes enfants ! dit-elle en s'anêtant encore ; que 
celui q ui ronfle si fort me fa sse l e l>laisir de s'en alle r. 

Cézarine va recommencer sa ti ra de , lorsqu' un gémissement pro­
lonŒé se fai t entend re de nouveaa. T ous les villageois se rega rden t 
en disa n t : 

- Q ui donc qui fait comme ça ? 
- Ça n 'est pas moi. 
- Ni moi ... 
- Ce n'es t pas non plus le père l\1anllard ... 
U n uouveau gémissement sourd retenti t dans la salle! la te rreut· se 

peint sur tout les fi gures , les p aysans se serrent les uns contre le 
autres en répétant : 

- Mon Dieu ! .. . quoique c'est donc que ça ? ... 
- V ous vous effrayez pour rien , dit Cézarine; c'est quelque bête 

qui rôde dans la cou r ... 
- O h ! ça n 'est pa s une voix de bête, ça ! . .. C'est plutôt l'<lme de 

queuque d éfunt... , . . . 
- T iens! c'est peut-etre Jacqu es Ledru , qu• est mort Il y a ht11t 

jours ! ... 
- Ça se rai t- i' pas plutôt l'espri t de la mère Lucas, qui était si mé­

chante de son vivant, et qui veut encore nous tou rmenter ? 
Cézarine, vour rassurer les vill ageois , va recommence r sa ti rade, 

lorsq ue le g rand dada is, qui avai t Je; y eux J'tX és sur la porte, pou ~se 
un cri épouvantabl e et se laisse tomber à bas du ban c; ce qui Jatt 
rouler A ndromaqu e sur lui. 

- Qu'y a-t-i l ? q u'est-ce que c'est ? d isent tous les paysans effrayés. 
Le r>Tand dadais qui n'a pas la force de parle r, leur montre la 

porte d'entrée , pu i; cache sa f1gure dans ses rnai.ns. T o,us l~s villa­
geois rega rdent à l' end t·oit désigné : la porte venait de s entr ouvr1 r , 
et laissait voir sur le seui l un fantôme b lanc d' une grandeur extraor-
dinaire et dont les yeux lan çaien t d u feu . . . 

A cet aspect hor rible , to utes les femmes poussent des cns ternbles, 
et se jettent les unes sur les autres en s'élo ignant d e la porte; la p~u­
p art des hommes en fo nt autant en cnant : Sa~von -no}'s ! l\1a1s, , 
comm e on ne peut pas se sauver par la porte , ou le fan tome pa rait 
fa ire sentinelle, chacun se pousse ve rs le fond d.e 1~ salle; et dans ce 
tumulte, les chaises les bancs sont renversés amsi que la tab le sur 
laquelle é tait l.a lampe, qui s'éteint en rou lant su r le .caneatt. Cette 
obscurité subite ajoute à la te rreu r générale ; ceux qui n 'ont pas vu 
tomber la lampe , c roient que c'es t le fan tôme qui ~· i cn t, v ar sa pré­
sence , d e fait·e naitre ce tte nui t e ffrayante; les cn s red ou blent ; on 
ne se voit plus, on tombe les un s sur les autres ... et chacun c rott que 
c' est le di able qui l ui tombe sur le corps . P our aug~cnte r encore 
l'effroi d es paysans , l e fantôme p ousse des hou hot~ sm istres et des 
gémissemen ts do ulou reux. . . . . . . 

Ce désordre d urait depuis llltlS!eurs mmutes, les vtllageois Jetatent 
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de le mps à aut re des cris d'eiTroi en aclrcssant le urs prières au ciel; 
1l n'y avait que n1ademoiselle Cézarine q ue l'on n'entendait pas se 
plaindre, quoique cependant ell e fCtt tombée avec les-rand dallais. 
Celui qui avait le couraae de détourner la tête vers l 'entrée de la sall e 
apercevait Je fantôme avec ses yeux étincelants , et disait tout bas aux 
autres : - Il e t toujours là! il ne s'en va p as! Et on entendait al or 
mallemoi elle Césarine qui disait d ' une voix étoniTée : - Que p e r­
sonne ne bouze, mes enfant .. . et sur tout qu'on n'allttme pas de zan­
delle ! ... ou Je diable viendra nous emporter. 

1ais tout à coup on entend dans l a cou t'les aboiements du chien; 
il s sont bientôt tùvis des cris du fantôme qui se d ébat avec Je cani­
che, ct c'est le revenant qui appelle les villageois à on secours en 
criant: -Mère Fourcy, fa ites donc fuür votre chien ... E t- il mé­
chant! ... il me mord le moJJet ... Cézarine, viens don le chas e r! 

Cette voix, que l'on a reconnue pour cell e de ·· irginie, met fm à 
la terretu· des villageois, qLLi commencent à deviner qu'il5 ont été 
joués par une des clames de Paris; pour achever de les rassurer, le 
caniche fait tomber le drap dont irgin ie s'était couverte, et p rend 
dans sa g ueule une lanterne qu'elle avait pl acée sur sa tê te en l'en­
tortillant avec le drap , et d 'où la lumière sortait par deux petits 
trous. 

Le chien accourt clans la alle avec sa lanterne, et la lumière 
échùre un burlesque tableau. es messieur étaient pêle-mêle avec 
ces dames; et, sans songer à la mal ice, les convenances n'avaient pas 
toujours é té respectées, parce que, quand on a peur, on e cache où 
l 'on peut. La position de Cézarine et du grand dadais était la plus 
équ1voque; mais la lumière d e la lanterne n'éclairant que faib le­
ment la t;Tande salle, il y a beaucoup de choses que l 'on n 'a pas Je 
temps de voir. On commence par débarrasser le père l\'Janflard, qui 
avait sur lui une table, deux bancs et trois nourri ces; ]l Ui s on rallume 
la l ampe, et chacun se reconn aît. Au milieu de ce tumulte, Den i e 
é ~ait restée blottie dans un coin avec Coco; mai a ux c ris de Virs·i­
llle, elle a volé à son secou rs, et l'a aidée à se d ébarrasser des d raps 
dans lesquel elle était enveloppée. 

- Comment! c'est vous qui faisiez le fantôme? lui elit la jeune ftUe. 
-:- Oui, ma Jl etite, j 'ai votùu vous jouer une scène de fantasma -

gone; et sans votre maudit chien, je vous aurais encore fait bien 
d 'a utres peurs! ... mais il m'a auté au ... au bas du clos ... llendant 
que je poussais un hou hou! 

, ;-,Al~ ! qu~l dommage! d it C za rinc en regardant le grand dadais, 
c eta it st gentil! ... Z'aim e beaucoup les scènes de fan ta magorie. 

ot' fan tasso urie est cause que je suis tout meurtri, dit le père 
Manflarcl. 

Les paysans, fil.chés qu'on se soit moqué d 'eux, ne veulent pas pro­
longer la vei llée, et s'en vont de chez la mère Fourcy en disant: -
Quoi que c'e. t donc que des h e lies dames comme ça! ... l' une veut 
VOIL' le ... caleçon dU]Jère Man !lard, l'autre se dég uise en revenant; 
elles ont l 'ai r ftèrement déluré ! 

Les ~oisins partis, on ne songe plus qu'à se reposer. irg m1e et 
son amie se rendent clans leur chamb re, se couchent et ne tardent 
.pas à s'endorm ir , l'une en tâ tan t sa morsure, l'autre en balbutiant 
que le g rand dadais a beaucoup de choses de Théoclore. La mère 
Fourcy et Coco sommeillent aus i. Denise , seul e, ne peut trouver le 
repos ; elle pense sans cesse à Auguste, a u changemen t de 5a fortune, 
et à ce qu'eJJe pourrait faire pou r lui prouver son amitié. Mais elle 
n'a plus envie de demander de conse il s aux clames d e Paris, parce 
que totttesles folies qu'on l eur a vu faire ont un peu diminué la con­
Sidérat iOn CJLt'elle avait pour elles. Denise sen t que c'est son cœur 
s~ul q tti doit la guide r ; ell e sait bien qu'il ne lui conseillera jamais 
r1en dont elle aurait à rou~>'ir. 
~e lendemain matin, ap~ès le déjeuner, ces dames, qui s'ennuient 

dé~à de la campagne oit elle voulaient passer quinze jour , disent 
ad1eu à la mè re Fourcy et à Denise, et remontent dans la voiture qui 
va à Paris, en se disant : 

-:- A~! ma chère, qu' il me tarde d'arriver! ... il me semble qu'il y 
a SIX mots que je n 'a i vu ma rue Montmartre et l'Ambigu-Comique ! ... 

-Et moi, donc ! ... qui n'ai pas aperçu Théodore deptùs vingt­
quatre heures ! ... 

- On a beau dire : il n 'y a que Paris po•.tr les agréments , lu toi­
lette, les spectacles, le punch! ... 

- Ah! s'il me fallait vivre à la campagne, z'y mourrais. 

CnUJTRE XIX. - Un Homme sur mille. 

Ap rès su visite chez le vieillard du cinquième étal"e, Augttste s'é­
tait promis d'être sage et de profiter de la leçon que", sans l e savoir, 
l'infortuné Dorfellil lui avait donnée; mais un ancien proverbe elit : 
« Chassez le naturel , il revient au galop," et le naturel d'Aug uste le 
poussait toujours à faire des folies. D'ailleurs, ne ]louvant plus se 
procurer de distraction à sa fenêtre, par un entiment de délicates ·e 
dont on ne peut Je blàmer, il falla it bien qu'il en chercbùt ailleurs. 
De son ancienne forttllle, Augu te avait conservé l'habitude d 'agi r 
grandement, de ne point calcul r, de ne suivre que son premier mou­
vement; il était généreux avec les malheureux comme avec ses maî-

tresses: faire plaisir atu: autres est une si dottce habitude, qu'il est 
bien dillicile d 'y renoncer. Il y a pourtant des gens qui n'ont jamais 
connu cette jouissance- là. 

En fai a nt l'inspec tion de sa caisse, Bertrand s'éta it aperçu d e l'é­
norme cl éf1cit qui provenait de lu visite d'Auguste chez Je vieillard. 
Ne pouvant pré umer que son maître eih mangé tant d 'a rgent en si 
peu de temps, Bertrand s'imaaine qu'i ls ont é té voles, e t fait un ta­
page infernal; il veut descendre battre Schtrack et sa femme pour 
le ur apprendre l1 laisser pénétrer de fripons dans la maison; mai 
Auguste l'arrête en lui disant: 

-Calme-toi, mon ami, on n e nous a pas vol és. 
:...._Commen t, monsieur .. . il nous restait une dizaine de mille francs 

il y a trois jours , je n'en trouve plus que sept, ct nous ne sommes pas 
vo lés ? 

-Non, Hertra nd ; c'e'st moi qui ai pris ce t argent. 
- b ! pa rdon, mon li eutenant; si vous l'avez, c'est diffé rent. 
- Je n e te clis pas que je J'ai; je te dis que c'est moi qui l'ai . .... 

employé. 
- 1ille écus en trois jours! ... ça va bien, mon lieutenant; je ne 

vois pas trop alors pourquoi nou s sommes montés au cinquième, cat· 
vous n 'en dépensiez p as plus au premier. 

- Bertrand ..... j'ai rencontré un ancien ami ..... il é tait dans la 
misère ... 

ous pourrons ]lien f1nir par y êt re aussi, et ça ne tardera pas 
si nou s allons de ce train-là ... Excusez, mon lieuten ant, je sais com­
bien vous êtes géné reux, je connai votre bon cœur, mais il faudrai t 
cependant songer que vous n'avez plus vingt milJe livres de rente; 
et quand on ne peut mange r qu'un morceatt de bœuf à son dinu, 
il me semble que ce n'est pas Je cas de donner une ]Jerdrix attX 
autres . 

- Ne te fil ch e pas, Bert rand; je vais êt re sage ... avare même ...... 
va re ! ah ! h donc, mon lieutenant ! vOLts n 'aurez jamais ce dé­

faut-l à ... Je crois, d'aiJleurs, cru' il nous serait maintenant inutile. 
- Je ne suis }Ja sans e pé rances; on doit me faire obtenir une 

place clans une administration . 
-Vraiment ? 
- Avec six mille francs d 'appoin tements. 
- Pas possib le ! 
- C'est très-possible , au contraire ..... m ais tu vois tout en 

noit·, toi . 
- C'est que vous voyez tout en rose, vous, monsieur. 
- Si la place dans une adminis tration me manquait, il es t proba-

ble qu e j 'entrerais clans une m aison de han que, comme tene ur de 
livres ... 

- Est-ce que vous en avez d éjà tenu, monsieur? 
- 1on; mais qu'est-ce que cela fait? Est-ce que tu crois qu'il 

faut étudier une place comme on étudierait un art mécanique? Avec 
une jolie écriture, la connaissance des cbanrres, des mathématiques, 
e t de l'intelligence, on peut remplir tous les emplois. J e sais bien 
qu'il y a des gens qui s'étudient pendant plusieurs ann ées à savoir 
copier une lettre, et d'autres qui se croient des A1·chimède, des 
Newton ou des Galilée, parce qu'ils passent leur vie à faire des ad­
ditions .. . 

- 1onsieur, quand on a un emploi, il me semble qu'il faut tra­
vailler. 

- Eh hien! je travaiJJerai, Bertrand; oh ! cela ne me coûtera pas : 
je ne faisais rien, parce que je n'avais rien à faire; mais , du mom ent 
que j'attrai uu emploi, tu verras avec quelle ardeur je me rendrai à 
ma besogne ... A h ! je voudrais déjà m'y voir. 

- Et moi aussi, monsieur; d'abord pa rce que cela vous fera gagner 
de l 'argent , ensui te parce crue, quand un homme est occupé, il fait 
bien moins de folies. Et qlli don c doit vous faire obtenir ces pl aces ? 

- Pour la première, c'est une femme charmante, qui a un cousin 
qui est très-bien avec le secrétaire du ministre ... Ab! mon cher Ber­
trand, les femmes, vois-tu, il n'y a qu'elles pour tout oh tenir; et, 
quoi que tu en di es, leur connaissance n'est pa toujours onéreuse; 
quand elles protégcnt quelqu'un , elles y mettent tant de zèle, tant 
d'ardeur ... qu'il fau l qu'elles réussissent. .. 

-Et l'autre place, mon lieutenant, est-ce aussi d'une femme que 
cela vous viendra ? 

-Non, c'es t par un jeune homme avec lequel j'ai souvent dîné; 
un fort bon enfant, très-obligeant; son oncle est associé dans une 
maison de banque : il doit llli parler pour moi, et la première place 
vacante m e se ra donnée ... 

- Ça arr ive rait bien à propos, monsieur. 
- lais tu conçois que pour se faire hien venir de ceux dont on 

a besoin il y a toujours quelques dépenses à faire; avec la jolie 
d ame, c'est une partie de spectacle, ce sont des bagatelles à offrir; 
avec Je je un e hom me, des d éjeuner , des di ners qu'il faut payer; car 
on n 'obliae les gens que tant qu'on l es c roit à leur aise . 

- J'entends; il faut se nùner tout à fait avant d'avoir lllle res-
source. 

- Tout cela s'appelle semer pour recueillir ... 
- li y a longtemps que vous semez, monsieur ... 
- Je te dis qu'avant quinze jours je serai placé. 
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-Ce jour-là, j'irai faire une promenade avec Schtrack. 
-Donne-moi de l'a rgent, Bertrand. 
- De l'argent, monsieur? 
- Oui, je donne aujourd'hui clin er Eugène : c'est Je jeune 

homme dont l'oncle est chef de b1treau. Ce soir, j'irai chez celle jolie 
femme dont le cousin doit parler pour moi ... On jouera sans doute, 
et si j'avais l'air d'un malheureux, qui craint de pert! re quelques écus, 
on ne daignerait pas s'occuper ete moi ... 

-Ah! j'entends .. . c'est pour semer que vous voulez de l'argent? 
-Oui, mon ami. 
Après avoir rempli sa bourse, Auguste va rejoindre l'ami auquel 

il a donné rendez- vous, et qu'il traite, ainsi que quelques autres qui 
:eou t·raient lui ètre utiles. C'est chez un des mei lleurs traiteurs que 
Da lvill e conduit ses convives; on rougirait d'aller diner dans un 
endt·oit où l'on serait aussi bien cl oit l'on payerait moins cher, mais 
qui ne serait pas renommé dans le beau monde. En dinant, on ne 
songe qu'à rire, qu'à s'amuser, et uguste se gat·dc bien de parler 
de son désir d'être placé, cela semlJiera it annoncer qu'on est mal 
dans ses affaires, et cela ferait un mauvais eiTet. Ce n'est qu'a tt des­
SCl't, en sablant le champagne, qu'Eugène dit à uguste : 

-As-tu toujours envie de faire quelque chose? .. . 
-!\fais oui ..... je m'ennuie de mon oisiveté ..... je suis las de 

plaisir! ... 
-Au fait, travailler, ça chanac un peu, et puis cela range la jeu­

nesse ... !\lon oncle te trouvera cela ... Je lui en parlerai ... quand je Je 
vet-rai. 

Augu te n'ose pas dire qu'il devrait voir cet oncle exprès. Les 
jeunes gens, qui ont fait un e ccl lent diner, quittent Auauste en lui 
faisant mille offre> de set·vices, en lui renouvelant leurs assurances de 
dévouement ; et cel ui-ci se rend chez la jolie dame qui veut le pro­
téger, et qui doit avoir parlé pour lui à son cousin. 

Les dames sont en effet de meilleurs protecteurs que les hommes; 
i l est v rai qu'il leur est bien plus facile de réussir; avec un so urire, 
elles obt iennent ce que J'on a souvent refusé au merite ohscut·, au 
pauvre honteux : si cela ne fait pas honneur tl notre justice, cela en 
fait d11 moins à notre galanterie, et il est dans la nature de se laisser 
séJuire par la beauté. 

l\Iadame Valmont s'intéressait beaucoup à Au!!uste, IJllÎ l'accom­
pagnait très-bien au piano et chantait chez elle des nocturnes avec 
un goùt exquis. Elle avait ten11 varole en invitant ce soir-là son 
co usin, dont elle voulait faire faire la connaissance à ur,m.te. Le 
cousin était un homme tl la mode , très-répandu dans le grand monde, 
promettant beaucoup, et oubliant le lendemain ce qu'il avait promis 
l a veille; mais voulant faire le protecteur, même lot·squ'il ne proté­
geait pas, et se croyant un être supérieur devant lequel chacun de­
vai t s'incliner. Cependant, après avoir entendu chanter un nocturne 
à uguste, il déclara à sa cousine qu'il serait charmé de faire quel­
que chose pour lui, et qu'il avait chanté divinement bien ... Après 
avoir dit cela , le cousin >'attendait aux très-humbles remercirnents 
d'.\ uguste; mais celui-ci n'était pas homme à aller faire des cour­
bettes pour obtenir la protection de quelqu'un: l'homme qui sait ce 
qu'il vaut ne se décide jamais tt s'humilier devant son semblable, et 
à prodiguer de lâches flatteries à cles gens qui souvent n'ont pour 
tout mérite que leur ra na et leur fortune; mérite bien mince aux 
yeux de ceux qui en ont un véritable, ct bien grand pour la multi­
tude qui se met à genoux devant les ba bits, les décorations, les écus, 
et il' ait danser sous les fenêtres d'un singe, si ce singe lui jetait de 
l'aq;ent. !Vwnerus stultontm e t infinitus. 

Auguste, qui ne se sentit·ait pas d'humeur à danser pout• un singe, 
ne va pas fail'e quelques compliments au cousin en ayant l'air d'im­
plorer sa protection, et le cousin, habitué à ètre loué, flagorné par 
l e pauvres diable qui ont besoin de lui , est tout étonné que le mon­
sieur rru'on lui a recommandé ne se range -pas à son devoir en venant 
lui fai t·e sa cour. ll commence alors à trouver que Dalville ne chante 
plus si bien; pour achever de le scandaliser, uguste, qui a parié de 
son coté lot·squ'il s'est mis à l'écarté, se permet de critiquer s:1 ma­
nière de jouer et rte vouloir lui prouver qu'il a perdu un coup par sa 
fa ute. Le cousin est outré, et il sort de chez sa cousine en lui décla­
rant que le jeune homme qu'elle protége est incapable de remplir le 
pl us mince emploi dans une administration. 

-Eh bien! dit Aurruste à madame Valmont à la fin de la soirée , 
q uand puis--je me présenter chez le secrétaire du ministre? 

rai ment, je ne sais... Ion cousin n'a pas paru très-bien dis­
posé en s'en allant; mais aussi vous êtes un ~ingulier homme!... u 
lieu de chercher à lui plaire, vous avez été plusieurs fois d'une opi­
nion différente de la sienne . . . vous ne lui avez rien dit d'a t>Téable ... 
Vous le contral"Ïez au jeu... " 

- h ! j'entends, madame, je ne sttis plus digne d'être placé parce 
rrue je n'ai point fait de courbettes, et que je rue suis permis de prou­
ver à ce mon ieur qu'il avait tort de jouer sa dame seconde ... 

-Je ne di pas cela, mon cher Auguste. u reste, c'est tm mou­
vement d'humeur; je re,·errai mon cousin, je lui parlerai , et j'es­
père ... . . 

on, madame, ne vous donnez plus cette peine. Je suis sensible 

à l'intérêt que vous me témoignez, mai je préfère être ans emploi, 
lt me faire Je très-humhle serviteur de la sotti e et de la. fatuité . 

Auguste rentre cbez hu, irrité contre la vanité, l 'orgueil, la -peti­
tesse des horumes. Bertrand, qui J'attendait avec impatience, s'écrie 
en le voyant : 

- Eh bien! monsieur, cette place dans une administt·ation ? . .. 
- 1on ami, dit Auaustc en serrant avec force la main de Ber-

trand, nous manaerons du Jlain noir, nous boirons de l'eau, mais je 
ne mc ferai pas le valet de gens que je méprise, je n'encenserai point 
l'insolence et la sottise! ... Je ne m'abaisserai point devant mon sem­
blable. 

-Non, mille escadrons! ..... \ous ne Je devez pas, mon l ieute­
nant ... Et je vois que la place est au diable? . . . 

- Il fallait faire la cour à un monsieur qui se donnait des to ns 
protccteu rs, il fallait approuver tout ce qu'i l disait. .. lors même f!ll'i l 
n'avait pas le sens commun; enfm il fallait trouver qu'il avait bien 
joué lorsque , par sa faute , il me fait perdt·e trente francs que je 
pariais ... 

- Trente francs d'un coup! ... c'était jouer bien gros jeu, mon 
lieutenant ! ... 

-Que veux-tu, ... je voulais tenter la fortune! ... 
-l\Iais d tt pain noir ct de l'eau .. c'est un triste repas 1 ••• 

- J'ai encore quelque espérance : Eu[;ène va parler à son oncle; 
peut-être de ce côté serai-je 11lus heureux! ... 

Quelques semaines s'écoulent et ugustc revoit cnftn son ami, qui 
lui dit:- J'ai parlé à n.on oncle; tu peux aller le voir, je crois qtt'il 
a ju tcment une place lt donn('r. 

Dè le lendemain Auguste se rend chez la personne qn'onlui a in­
d iquée. Il pénètre dans des lHtrea ux, et at-rive à celui de l 'oncle 
d'Eugène, qui est assis, occupé à écrire, et, sans sc déranaer, fa it 
signe à Auguste d'atlcndre . 

uguste, auquel on n 'a pas dit de s'asseoir, commence lli'r prendre 
un sié~Jc et s'étale deJans, regardant cléjà de travers le monsieur qui 
n'a pas eu la }JOlitesse de lui en ofl'rir un. 

Cinq minutes s'écoulent et le monsieur écrit toujours. Auauste, 
qui s'impatiente, dit enflll : 

-Monsieur, je suis venu pour une place ... et Eugène a dlt vous 
dire ... 

n moment. .. tout à l'heure , je suis à vou , mon ieur ... je suis 
très-pressé ... 

Cinq minutes s'écoulent encore, et uguste se dit : -Diable .... 
j'ai bien mal choisi mon moment ... Est-ce que ce monsieur va écrire 
comme cela pendant une helll"e ? ... Il faut que ce soit bien impo!'Lant. 

lHais, au b011t de cincr autres minutes, une autre personne entre 
dans le bureau ct s'uppl'Oche du monsieur qui écrit en disant :­
Bonjour, mon cher ... Ah! vous avez affaire ... Eh hien! je revien­
drai ..... 

Le monsieur quitte aussitôt sa plume, sc lève et retient Je nouveau 
venu en disant : - Eh! c'est vous, mon ami! restez donc! que dia­
ble! ... on ne vous voit -plus!.. J'· i dîné hier chez quclqtt'ltn qui me 
parlait de vous ... Eh bien! avez-vous veudu cette vartie t.lc café mar• 
tinique dont j'avais prévu que le cours ba i serait? ... 

Le nouvea11 venu allait répondre, lorsque Auguste, se levant, va 
se placer entre lui et Je chef de bttreau, puis, après avoir placé son 
chapeau sur sa tête, dit à ce Jernier : -l\Jonsieur, il y a une demi­
heure que vous me faites attendre sans trouver une minute pour me 
répondre, et vous auriez l'imperunence de faire devant moi la cott­
versation avec monsieut· qui vient d'arriver ! Je n'ai plus qu'une 
chose it vous dire, c'est que vous ètes un drô le et un faquin. Si vous 
trouvez maintenant le temps de répondre à cela, voici mon adresse, 
j'attendrai de vos nouvelles. 

En disant ces mots, Auguste sort, laissant le monsieur presse tout 
étourdi du compliment qu'on vtent de lui faire , et incapable de 
trouver un mot pour y répond re. 

Bertrand attendait encore Je retour de on maître; mais en le 
voyant arriver il devine le ré ult..t de a démarche. Les yeux d'Au­
guste exprimaient la colère. 

- Du pain noir et de l'cau, n'est-ce pas, monsieur? dit Bertrand. 
-Oui, mon ami, oui... h! les bommes ! ... V r<timcnt , il y au-

rait de quoi devenir misanthrope. Je n'ai jamais si bien connu le 
monde que depui que je suis ruiné! .... Des parvenus qui se croient 
tout -permis parce qu'ils sont milhonnaires ! des gens d'esprit qui ne 
s'occupent que d'eux, et qui, pourvu qu'on les choie, rJu'on l es 
am use , montrent sur tout le reste la Jlltts complète indi fl'érence! des 
g-ens très-polis crui vous escroquent votre argent! des fats qui veu­
lent qu'on les adule, de sots qui les flagornent, des parasites qui 
vous grugent, des intrigants qui vous ruinent , et de hommes qui 
vous tournent le dos quand vou tes malheureu ! ... oil ce que je 
vois maintenant .. . E t c'est, dit-on, ce qu'on a vu de tout temp ! ... 
Il y a de l'homme partout, il n'étaient pas meilleurs avant le déluge 
qu'aujourd' hui, et l'étude de l'hi· toire n'est que celle des pa ion 
qui depuis des siècles ont fait mo voir le genre humain. 

- Dans tout cela, mon lieutenant, volts avez oublié les femme!, 
qui ... 

- Ah ! n'en disons pas cle mal, mon ami , elles valent cent fois 
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mieux q ue no us ... 1\iême près cie celles qui no us trompent n 'avons­
nous pas tro uvé Je plaisir ? .. . C'est .lu moins un doux souvenir que 
l 'infortune ne p eut nous ôter . 

- Cela me fa it rappeler , monsie ttr, r1ue mademoi selle Viq~ini e es t 
venue aujou rd'hui po u r vou s voi r. 

- Cette p auvre irginic! elle ne savai t pas encore mon ch ange­
m ent de fo rtune. Eh bien ! qu'a-t-e lle dit , .Bertrand ? 

-Elle a d 'abord dit rrue pour monter juSCflt'ic i il ne fallait pas ê tre 
asthmatique , ensllite elle m'a dem andé si c'é tait p ou r de&cendre en 
p arachute que nous étions logés si hallt; mais Jorsqtte je lui ai app ris 
l' esct·ocrue ri e dont vous avez été victime , oh ! ... j e doi s llli rendre 
justice, elle a paru très- émue; elle a versé qttelques larmes ... et ell e 
m'a deman dé un petit ve rre de ki rsch vour se remettre; enfin elle 
doit venir d éjettner avec vou u n de ces matins. 

- Je la ver rai avec pl aisir; celle-là du moins ne m 'évite ra pas 
qua nd elle me rencont rera ... 

- Et ces bonnes gens de . tontfermeil , cette gentille Denise, 
es t-ce que vous croyez , monsieur, qu'ils ne vous reverront pas avec 
pl aisir ? .. . 
-Je c rains que la f roideur uvee lacruelle j 'ai reç tt Denise lors­

rru'ell e est ven ue à Pa ris ... 
-Elle ne s'en souviendra pas, mon sieur , lorsqu'elle saura que 

vous ê tes m alheureux ... E t cet enfant que vo us ai nuez ... q tte vous 
trouviez si genti l ! ... p ottrquo i ne pas l'alle r voi r ? 

- P ourq uoi ? .. . tu ne so nge pas , Bet·tmnd , que je ne puis plus 
rien faire po ur l ui ! . .. J 'av!J.is promis de l' é lever, d e me charger de son 
aveni r . .. e l tous mes projets sont détruits! . .. 

- E h ! mais , mo n ieur, il m e emblc qu e vous aviez déjà fait pas 
mal pou t· ce petit mioche; au lieu de veni r ;, Paris, i l res tera a tt vil­
l age , i l n'en sera pa s plus malheureux. 

A uguste ne pettt se résoud re à repa ral t rc r uiné chez ces bonnes 
gens qui J' ont vu répandant l' or avec profusion; une fau sse ho nte 
l ' empêche de retourn er au vill age , et cel ui q ui déclamait Lm i nstant 
auparavan t contre l es pass io ns des ho not mes n 'es t pas lui- même 
cxemJll d'o ra uei l et de vanité. 

A uguste a quillé .Bertrand pour chercher de distractions et chasser 
l 'hum eur no ire que ses réll exious font naît re. Be rtrand, resté seul , 
songe q <te toutes les espérance de vi aces sont évanouies, et se dit : 
- Com men t ferons-nous quand n ous n'aurons plus rien , ce qui ne 
ta rdera pas ? lui laisserai - j e m:mger du vain noir et de l 'eau ? ... 

on, sac rebleu! ça ne se ra pas ... J e n e suis pas capable d'occuper 
une place .. . d'ai ll eurs il n e vouel rait pas que je le '} llittasse ... mais 
n e puis-je travaill er sans qtt 'il s'en dottte ? ... 

Bert rand ré iJ échi t q uelq ues momen ts , se f rappe le front , et fa it 
lll1 mo uve ment de joie en 'écriant; - Pottrquoi diable n'y ai-j e point 
songé plus tot ? pttis il descend lestement l'escalie r, ct va trouve r son 
ami Schtrack. 

- l on vie ux , dit Be rtrand au portie r, l tL fais des culottes ... tu es 
taill eur , enfm ... 

- F ou.i. 
- As- tu toujours de l 'ouvrar,e 1 

-Foui ... chen ai blus que j'en beux faire. 
- Par ce que tu ne travailles pas souvent ... Veux- Lu m' en do nner ? 
- - Des qui lottes ? 
-:-Ce que tu vo udras , pourvu que je travaille. J 'irai mal d'abord , 

m;us tu me mont re ras et je ferai m ieux ensuite; da illeurs j'ai le 
désir cle t ravaill er, je ne suis pas pl us bête que Loi , et ce qtte tu f.â; 
il me se mble que je ]JOurr;:Ü le faire aussi. o on , me donneras-t t; 
de l'ouvt·age ? 

- Co mment, sacrctié ! mon icur Bert rand .. . fous foulez! . .. 
-Eh ! oui, je veux faire c1uelqtte chose, je m'en n uie to ujou rs 

d 'avoir les bras c roisés, je mc croiserai les jambes, ca me chanl"era ... 
est-ce dit ? • " 

-Foui, monsieur Ber tran d. 
- C' es t bien . l\Iai s pas un mot de cela devant mon mai tre , ou je 

comm en ce mon app rentissage par te coudre la lanp·ue. 
-Che tirai rien . " · 
Dès le même soir, aussitôt que Dalville est sorti, Be rtrand descend 

chez le portie r , et, se p laçan t dans une pe ti te salle qui es t derrière la 
loge , il se met avec ardeur au t ravail. L'ancien caporal a J' abord 
beaucoup de peine à ti rer un e airrui lle, et il se J'enfonce souvent dans 
l es doigts ; mais lo rsque Sch track l ui di t : - F ous ê tes bl essé , ca­
ma rate ? Be rt rand lui répond; - Est-ce que tu crois qu' une baïon­
ne tte n e faisait pas }Jlus de mal que ça ? 

Be rtra nd vas e à travaill et· une gran de partie de la journ ée , e t il 
veill e que lquefois fort tard . A force d'application , il commen ce à se 
rendre utile; il gagne hien p eu encore, ma is il espè re, avec le temps, 
devenir pl us habile. 

A uguste ne se doute de rien; il est rarement chez lui , ct ne s'in­
for me jamais de ce que fa it Bertrand . Cependant , en re rra rdant son 
ftclèle compaGnon , il rcmar11ue que depuis quelque temps il a les 
yeux t rès- rouges et l 'air fa tirr ué. 
-Serais- tu malaJe , mon a mi ' d it-il à Be rtt·and . 
- l oi, monsieur, je ne me suis jamais si bien porté .. . 
-Tu as l'air fat igué, tes • eux paraissent affaibl is .. . 

-Ah ! c'es t que je l is souvent le soir. 
-Je ne te croyais pas si g rand amate ur de la lectu re . 
-C'est selon , monsieur .. . j e lis la vie du grand Turenne . 
-Tu doi s la savoi r par cœur . 
-Je ne m'en lasse jamais, monsieu r. 
A uguste n 'en demande pas pl us . Quelque tew ps après , ne pouvant 

pendant un e nuit tro uver le repos, v arcc que, malgré toute sa philo­
sophie , ses réfl e, ions commencent ;, d evenir moins G·aie , A uguste sc 
lève et vettt aussi es aye r de la lec ture . ll va dans la chambre de 
Be rtrand p otL r se procurer de la lu m iè re, et , en sortant de l 'obscurité, 
s'ap erçoit avec étonnement que son compasnon est absent. Le li t de 
Be rtran d n 'es t pas défai t , il n e s'est donc pas co uché; et cependan t , 
lorsque A uguste est rentré, il é tai t lard, et Bertrand semblait n'ut­
tentlre que son re tou r pour se livrer au repos. 

Cette absence au mil ieu de la nuit inquiète A uguste . Dans la si­
tua tion où i ls se tro ttvent , il ne p résum e pas que son ftdèle erviteur 
soit all é au caba ret avec Schtrack ; voul an t savoir à qu elle heure 
Bertrand es t sorti , i l descend, décidé à révei ller Schtrack s'il Je faut ; 
il veut savoir ce qu'est deven u Bert rand . 

Il es t troi s he lll·es dtt matin , tout Je monde dort dans la maison 
et cependan t uguste aperço it encore tl la lu miè re chez le portier; 1 ~ 
porte de l a loge es t cn tr'o uvertc, e t ht c la rté vi ent de la p ièce du 
fon d. Augus te y entre, ct ape•·çoit 13ertrand, assis sur un e table p rès 
de Scbtrack endo rmi , travaillant avec ardeur à une étotre de d rap 
clan s l aq ue lle se ye ux fa tigués ont peine à suivre l es fil s qtti lui se r­
vent de gui de. 

l'a spec t ùe son maî t t'C, .Berl r nd s'arrête in terd it ; A uguste l ui­
mê me e t si é mtt, qu'il res le quelques momen ts sans pouvoi r pa rle r . 
Enftn, il s'éc rie : 

-Quoi ! He t·trand ... t u t ravailles ... t •L t 'cs fa it tai lle ur ? 
- E t pourquoi pas, mon sieur ? .. . J 'a i lonrr temps mani é un fusil 

maintenant je me sers d'une airruille; on Llil qu'un honnê te homm~ 
honore to ul ce qtt' il touche. 

- E t tlt passe la nui t .... llt te perds la vue p ou r t ravailler da­
vantage! ... 

- 1\J ons icur . .. c'est u n l1 asard ; ce soi r il y avai t de la besogne 
p ressée . .. et j 'ai voulu ... mais c'est la p remiè re foi s, je vous Je 
j ttre ... 

- A h ! ne cherche p lus à me tt·omper! . .. C'est pour moi que tu 
veilles, que tu te p r ives de repos .. . C'est pottr prolonr;er de quelqtte 
temps nos ressources que tu u cs la sa nté .. . E t moi , je l>asse mes 
journ ées dans l'ai ive té . .. J e dépense en quelc]ues helll·es cc que ttt 
t'efforces de r:·a[}ner en p lusieurs nuits . .. 

- ' on , mon sie ur , non . .. je t ravaille parce que ça me plaît ... pa rce 
qtte ça m'amuse .. . et quand je che rche rais à vous ê tre moins à charrre , 
serait-ce doue un mal ? Depuis lona temps ne faites-vous pas tout }Jour 
moi ? ... et voulez- vo us défendre 11 vo t re vieux compagnon d e faire 
quel que chose pour vous? ... 

A uguste ne peut répond re , mais il ouvre ses ]>ras à Bertrand e t Je 
vresse quelque tem1>s contre on cœur; puis il fo rce son ftdèle servi ­
teur à remonter avec l ui et à sc l ivre r a u repos . 

Le lendemain , dès le point du jottr , uguste fait che rche r un ta­
pissier. 

- Q ttel es t donc votre dessein, mo nsieu r ? dit Bert rand . 
-Je veux vendre nos meubl es, réali e r ce qu e no us po édons , e t 

avec ce qui no us restera quitt e r P ari s , el a ll e r sous un au tre ciel cher­
che r qu elque ressource dans mes talents. Tu me suivras , n ' est-il pas 
vrai , Bertrand? 

- A h . partout, monsieur , partou t où vou voud rez; mai s pour­
quoi cette prompte détermination ? . .. Sans qui tte r Paris , n e pourriez­
vous? .. 

- on , mon ami; dan celte vi ll e , où j' ai conmtl'opulence, il m'en 
coùte rait , je le sens , de cherche r it tirer parti de mes fa ibles tal ents . .. 
Pa rdonne- moi cette dern iè re faiblesse ... 

- A van t d'en venir Ht , n 'est-il p l us d'espéran ce de ous lro Ltver 
quelque pl ace ? 

-C'est avec des espérances que j' achève de dissiper le peu qui me 
res te. Ici d'ai ll eurs je ne suis pas a sez maît re de r ésiste r à mon goû t 
pour le plaisi r. Dans un autre pays, pe ut- êt re deviendrai-j e p lus 
sage . .. Si cette épre uve ne me réu si t pas, d u moins est-il juste de 
la tenter . 

- :Mai , mon lieutenant ! ... 
-Point d'objection , Be rt rand .. . T a conduite m'a dic té la m ienne, 

ma résolut ion est prise. Demain nous quitte rons Paris. 
Be rtrancl voi t bien que c'est en vain qu 'il essayerait de combattre 

Je p t·ojet de son mait re ; il sent d 'ailleu rs que ce }Jarti st en effet le 
se ul pa rti qui leur reste, car ce n ' est pas avec vin gt so us qtt'i l gagne 
en fai sant le tai lleur qtt'il pourrait soutenir longtemps l'existence de 
son maitre . ll fait donc aussi ses p révaratifs de tlépart. 

Auguste , qui aime à exécuter p romptement ce q u'il a ré olu , ter­
mine dans la journée la vente de son mobilie r , don t le mon tan t join t 
ù ce qtti lui resta it lui fait un e somme de tleux mille écus. 

- vec cela , di t-il à Bet·trand, ne pouvons-nou3 pas alle r che rcher 
fortune au bout dn monde ? 
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- Il est certain, mon lieutenant, rru'il y a hien des gens qui ont 
commencé la leur avec beaucoup moin s 

Tout est termin é. Auguste, qu i veut d'abord se rendre en Italie, a 
re tenu des places dans la diligence de Lyon. Bertrand va faire ses 
adieux à Schtrack en lui di ant: 

- Adieu, mon vieu'<; nous all ons fai re le tour du monde . Si j'en 
reviens, je boirai encore un coup avec toi . .. 

- Sacretié! ... a ti eu, monsieur Pertrand. 

Cn.lPrTnE XX. - Pauvre Denise. 

Auguste et Bertrand étaient partis depuis quelques heures, et 
Sch track, dehou l sur le seuil de la porte , regardait s'il les voyait en­
co re, lorsqu' une jeLtne villageoise, tenant à la main w 1 gros sac d'ar­
gent , entre précipitamment dans la cour de la maison , et demande 
.!IL Dalville. 

-lVoulez-vous lu i faire une bonne niche 1 dit Cézarine; ça serait Je 
lui Oter tout doucement sa culotte. 

- M. Dalville? dit Schtrack en tirant sa pipe de sa bouche; il 
n'est h l us ici, mamzelle. 

- Plus ici! .... comment, monsieur? .... c'est pourtant ici qu'il lo­
geait .... C'est ici que je suis venue.... ous souvenez-vous d'une fois 
que vous ne vouliez pas me laisser monter ? ... 

- Ah ! foui ! ... que fous étiez avec un hetit garçon, alors ? 
- Oui, monsieur..... 'lais où demeure donc monsieur Dalville, 

maintenant? ... Le savez-vous, monsieur ? ..... Il faut absolument que 
je le voie, que je lui parle ... Ah ! si j'avai3 pu réaliser plus tôt cet 
argent... que je lui dois ! ... Mais, dites-moi, monsieur , faut - il que 
j'ai lle loin encore ? 

- la hetite mamzelle, je crois bas que fous rencontriez facilement 
M. Dalville .. . 

embarrassé parce qu'il est se ul en ce moment, court de Den i~e au: 
écus, des écus 1t sa pipe, en s'éc riant: - Sacretié ! ... c' te he ttie qu • 
ftent chistement se lroufer mal ici quand mon femme y être has! .. . 
Allons , voilà mon bi be qui s'éteint .. .. les écus qui roulent. ... sa­
c relié 1 ... 

Heureusement pour le vieil Allemand et pour Denise qu'une da me 
entre alors dans la maison. C'est mademoiselle Virginie, qu i venai t 
demander à déjeuner à Auguste , et qui en apercevant les éc us épa rs 
dans la cour fait un mouvement de surprise en disant :) 

- Ah! mon Dieu! quel luxe 1 ... on jelle de l'argent par les fenê-
tres, ici! ... J'arrive à propos, moi .. . 

- Touchez bas, touchez bas ! crie Schtrack de sa loge; c'était à 
e'le be tite qui foulait bas oufrir les yeux . .. 

- Eh bien! vieil A llemand, est-ce que j'y touche, à tes écus ? . .. 
Es t-il malhonnête, ce méchant Suisse ! .. .. Pour qui me prenez-vous, 
monsieur l'Helvétique ? ... De quelle petite parle-t-il donc? ... 

En disant cela, Virginie s'est approchée de la loge du portie •·, et 
ell e pousse un cri de sttrpri e en apercevant la jeune lille de i ontfer­
meil, que Schtrack arrose de vinaigre. 

-C'est Denise! ... c'e t ma pauvre Denise! dit- elle en courant re­
pousser Schtrack et en prodiguant des soins à la petite. 

- Pauvre Denise! .. . elle était bas bauvre, bisque che votts dis que 
c'est à elle Je sac d' écus, dit Schtrack en retournant dans la co ur re­
prendre sa pipe el ramas er l'argent. 

Les soins de Virginie parviennent bientôt à faire revenir Denise, 
qui en ouvrant les yeux les porte sur Vi rg,inie, et s'écrie en sanglo­
tant : 

- Ah ! madame, il est parti! 
- Qui donc , ma chère amie ? 
- Monsieur uguste ... 
-Auguste est parti ? ... bah! ... mais i l reviendra , sans doute ? 

- Vous, Pyrrhus, dit Cézarine, faites-moi le plaisir de ne pas avoir 
touzours les yeux sur vos orteils ... 

- Pourquoi donc cela , monsieur ? ... Ah! j 'irai n'importe où . 
- Che vous dis qu'il être trop tard ... Comment foulez-fous t roufer -Oh ! non, madame! ... je ne le reverrai plus! ... Il est allé bien 

l'adresse d'un homme qui fait le tour du monde ? loin ... 

-Que dites-vous? .. . Quoi ! monsieur Auguste... - Dites donc, l'Allemand, est- ce vrai qu'Auguste soit parti de 
- Il est harti aujourd'hui même avec mon camarade Pertrand. Pads ? 

-Parti! -Foui, foui .... il être allé faire le tour du monde avec Pertrand . 
- Et foui! ... Il était ruiné ici ... il était allé tâcher de faire fortune -Le tour du monde ! .. . Ah ! mon Dieu ! . .. et moi qui venais lui 

là-bas... demander à déjeuner !... lions, ma petite Denise, ne_pleurez pas 
- Il est parti! .. . Et vous ne savez pas où il est? comme ca ..... Pauvre enfant ! elle me fait de la peine ... Vous aim iez 
- Si fait, bisque che vous dis qu'il fait le tour elu monde. .. donc Atiguste, ma chère amie ? 
-Ah! malheureuse ! ... Je suis arrivée trop lard! -Oh! oui, madame! 
En di a nt ces mots , Denise tombe privée de sentiment ; mais - La! voyez-vous, elle l'aimait! ... Je m'en doutais! ... E t il vous 

Schtrack la reçoit dans se bras, et, après avoir d'abord posé sa pipe avait juré qu'il vous aimait aussi, sans doute, car ces coquins d'hom-
sur la home, il emporte la jeune f•lle dans la maison. mes, ca jure ca comme si ça disait bonjour! 

Schtrack a porté Denise dans sa loge; la petite ' en perdant con- - Non' madame; l\1. Auguste ne m'aimait pas .... j'en suis bien 
naissance, a laissé tomber le sac qu'elle tenait à la main; le sac s'est sô.re ! ... 
crevé, les pièces de cent sous roulent dans la cour, et Schtrack, fort lors, vous Mes bien bonne de le pleurer! ... 

Paris. Typographie Plon frères , imprimeurs de l'Empereur, rue de Vauairc~ ù, ilG. 
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- Ah! je ne puis pas m'eu empêcher. 
- Oh! j e sais bien que c'est plus fort qtte oi! Je connais ça! ... j'ai 

passé par là. Il y a des gens qu'on s'obstine à aimer! ... Et vous éti ez 
venue à Paris pour le voir? 

-Oui , mada11Je , et pour lui remettre cet argent. Quand vous èles 
venue me vo ir il y a tro is semaines, vous nous avez appris que 1. u­
gus tc éta it miné ! car je l'ignorai ... 

-Oui , oui, je me rappelle; et j'ai fa it le revenant ... et ans votre 
caniche qui m'a mordu le mollet, je mellais tout le village en l'air .... 
-L'été dernier, M. Auguste m'a remis mille écus pour le petit 

Coco, mais il était riche alors; aujourd'hui qu:il ne l'est plus, j'ai 
pensé que je devais !ni rend re celle somme. ous l'avions employée à 
faire élever une maisonn elle, faire pla nter un jardin; mais j'ai fait 
comprendre à ma tante que nous ne d irions pas à 1\J. uguste que 
nous av ions employé l'arg·ent. ta tante e t bonne aussi .... D'a i !leur , 
cc n'était que faire notre devoir. Ayant achevé hier de complé ter la 
somme, j e su i partie pottr 
apporter hien vite l'argent. 
J ' étais venue seule af111 que 
rien ne retardùt ma marche, 
et cependant j'arrive encore 
trop lard! ... net pa rti ... 
e t pour ne plus revenir! 

Deni e recomm ence à 
pi e u re r , tandis que chtrack 
revien t avec le sac, qu'il lui 
Jl résen te en disant : 
-li en blus manquer un 

seul ; comptez, mamzelle. 
-lléla s ! ... que vais-je 

en fai1·e maintenan t ? ... C'é­
tait à lui cet argen t , dit 
Dem c . 

- Vo us le reprendrez, 
ma petite, on n 'en a jamais 
t!e trop , répond Virginie 
land is qu e Schtrack tient 
toujours Je sac en répétant : 

- Co mptez, mamzclle, 
s'i l vous blaît. 

- Eh ! lu vois hien qu'on 
ne vcttt pas compter, vieil 
en têté , elit Vi1·ff inie. D'ail­
l eurs on sa it bien que l'AI­
lcmantl est honnête. 

- C'est égal , comptez 
toujours, mamzelle, si vous 
b lait. 

i rginie sc lléc id e it 
compter l'argen t, sans cruoi 
Schlrack n e l es laisserait 
vas tranquilles . Pendant ce 
lemps, Denise dit au por­
ti er : 

- Monsieur, lorsqu 'i l est 
parti, M. A uguste avait-il 
l 'air b ien tri ste ? 

- A faire des qui lottes, d es hanla!ons .. . c 'é ta.it moi qui lui avais 
montré. 

- Illon cher ami, je cro is qu e vous ~·êvez dans ce mom~n~-ci . . • 
Bertrand, le vieux solda t, le fHlèle serv tteur d' Aur;·usle, fatsatt des 
cLdottes? 

- Connue un cheval. 
- Vous ê tes fou! .. . 
- Et non non Pe rll·and il travaillait, il hassait toutes les nuits 

à l 'oufrar·e ~t mo~ femme disait à moi que c'était hour a idet· son ... ' maître qui mangeait tottl. 
Virrrinie reste muette et Denise s' écrie : 
-Je ne vous comprends que trop, moi! ... Ce hon Bertrand! je 

sava is b en que c' é tait un brave homme 1 ... il trava illait pour aider 
l\1 . A ug uste, qu i sa ns clo•.tte n 'en savait rien. 

-Oh foui , lui devait cottdrc mon langue si che disais un mot de z~! 
- E h hien! madame, si 'J. Auguste n'eût pas été sans 1·essources, 

e L-ee que Be rtrand a urait 
travaillé, passé les n ui ts ? ... 

- l\1a foi, ma chère am ie, 
je n' y comprends plus rien ... 
La dernière fois que j'ai 
rencontré Augu te, il m'a 
e ncore fait prendre un quart 
de pttnch, et cependant il 
tlevait déjà demetu·er it son 
cinqttième; il est vrai qu' il 
avait i bon cœur, il é ta i t 
si généreux ! .. . Allons , la 
vo ilit en ore qui pl eure ! ... 
1a ch è re Den ise, vous vous 

ferez venir les yettX comme 
un lap in ; et ça ne fe ra pa s 
revenir A ugus te ! ... Pauvre 
enfant! ... co mmeell e l 'a ime! 
ces mauvais sujets ont t!e la 
poudre de p e rlinpinpin pour 
faire comme ca des passions. 
Calmez-vous' donc, Denise, 
il reviendra, il n'est pas 
parti pour toujours... ous 
le reverrez, j'en suis cer­
taine; et quand il saura 
combien vous l'aime~, je 
veux qu'il vous aime, qu'i l 
vous chérisse; je lui dirai, 
moi, la peine , les tourments 
qtt'il vous a fait éprouver; 
je lui dirai combien vous 
ê tes bonne, douce , gentille .. . 
A llons, ne pleurez plus .. . 
e mbrassez - moi , Denise; 

ugusle vous aimera, car 
vous le méritez bien ! ... 

- T ri ste ? non, man1Zelle, 
i l é tait beaucoup fort con - · 
lent de s'en all er, à ce qu'i l 
di sait. 

M. le marquis de Cligncval. 

Vi rgini e était viven1ent 
émue, la douleur de Deni se 
l'ava it attendrie; pour la 
JH'em ière fois, depuis bien 
longlem ps, des pleurs véri .. 
tables co ulè rent de ses ye ux 
e n 1wessant la jeune fdlc 

- Jt> parie qu'i l est all é 
to ttche r un hé ri tar·e t!it ir ~· inic, et c'est pour cela qu'il sera parü 
si vile .. . Vous a- t-il' dit ça, l 'A ll ema nd ? 

- Non, lui ba barlcr héri tache ... ma is lui afa il fe ndu lous sc 
meubles ? ... 

- Qu'e t-ee que vous dite ? I l a fendu tous ses meuhles ? ... ll avai t 
donc Je tmnsport? ... 

-Che vous dis qu'il afa it fendu tout hour faire d e l'argent. 
-Ah! ven <lu · es meubles! Expl iquez-v ous donc ? ... Avec son fran-

cais d e Zurich! ... 
' - Vous voyez hien, dit Denise, q u' il éta it malheureux, pui ·qtt' il 
a vendtt tout ce qu'il avait ! ... 

- Ça ne prouve ri en, ma chc re am ie; d'abord, puisqtt'il quillait 
Paris, il n'avait pilts besoin de m e ubl es; ensttite, i l y a des r;cns qui 
se mettent par ffOlLt en garn i: moi, j ' ai vendu m e meubles quatre ou 
c inq fois, e t cependant je re tais à Pa ri s : ça se voit tous les jo u rs . 
!\tais enf1n, de que l coté est- il all é, ce jeune homme? E st- ce qtt'il ne 
vo us J'a pas dit, mon sieur le Su isse? 

-Si fait , il êt re allé faire le tour dtt monde. 
-Eh ben t voilà une jolie aJ resse! Ecrivez donc: A monsieur un 

tel , qui fait le tour du monde! . .. Et il a emmené Bertrand avec ltti? 
-Foui, el chen être pi en fùché , lJarcc que Perl rand il commençait 

it travailler cholim ent! 
- Bertrand travaillait ? ... et à quoi donc ? 

dans ses bras. 
Ce qui calme le plus vite 

les infortunés , c'est de voir qtt'on partage l eur peine. Deni>e écottle 
les prières de irginie; elle 'efforce de rappeler son courage , elle 
esstùe ses yeux, se lève, e t dit en poussant un gro soupir: 

- Je vais donc retourner à mon vil lage ... 
- Oui, ma chè re am ie, c'est le Jllus snge. 
- Mais s'il revenait, madJmc ? 
-Eh hien ! je vou le ferais savoi r , j'irai vous le dire; je vous 

promets de faire tout mon possible pour avoir de ses nouvelles. 
h! madame 1 que vou ète bon ne ! .. . 

-Eh ! non , c'est vous qui êtes une petite fil le 11 mettre sous verre. 
- Ionsieur le portier, dit Denise, si vous entendez parler de 

1. Au gu te, n'oubliez pas de demande r où il est ... de vous informer 
ott l'ou pou rrai t iLLi écrire . 

- Fo tti, mamzell c. 
-Soyez tranquille , ma Jletite Denise ; je viendrai souve nt m'in-

former à l 'A ll ema nd s'il sait quelque chose ... C'est un bon enfant, 
qttoiqu'il fu me toujours, que monsieur ... Comment vous nomme- t-ou ? 

- Schtrack. 
- Schtrack ! ... Alt! cc nom 1... chtrack ! ... Je crois qu'en alle-

mand ça veut di re une polissonnerie . C'est égal, au revoir, mon­
sie ur Sch lrack . enez, ma petite , je vais VOLLS recond uire jusqu'à 
la voilure. j 
~i,·.Deuise quitte la deme tue d'Auguste, ct, UJ>puyée sur le bras de 

5 
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Virrrinie, regagne le b11reau des voilures eu tenant le sac d'arrrcut 
qu'elle est obligée de reporter au village. Virginie lui offre de Ïtire 
la route avec elle, 11111i3 la jeune fille la remercie · et après l'avoir 
priée de tàcher d'avoir des nouvelles de celui qu'cil~ espét·ait trouver 
it Paris, elle monte en voiture, et fait tristement Ja route qui la ra­
mène à Montfermeil en se disant:- Hélas! je ne suis pas heureuse 
ùan mes voyages à Paris, 

CnAPITRE XXI. -Première aventure de voyageurs. 

Auguste e t llerlrantl avaient pris la diligence de Lyon. Le jeune 
homme é tait dans l'intérieur de la voiture, et sou compagnon sut· 
l'impéi·ialc, ]JOur avoir plu d'air, à ce qu'il avait dit à Auguste, mais 
dans le fait pat· mesure d'économie. 

C'était la première fois qu'Auguste se trouvait dans une voiture 
vuhlicrue; habitué à voyager dans son lét;"er cabriolet, it conduire des 
chevau:1. fringants, à ne suivre que sa volonté en s'arrêtant où bon 
lu i sembla it, ce n'est pas sans éprouver un sentiment pénible qu'il se 
voit forcé de fait·e route avec des cens crui lui sont inconnus, d'être 
poussé var l'un, coudoyé par l'autre, et obligé d'entendre des con­
versations qui n'ont aucun intérêt pour lui. 

A sa gauche est un gros llapa d'une cinquantaine d'années, !fUi a 
sur sa tête un bonnet de coton, mrmonté d'un mouchoir rouge, et 
par-dessus tout cela une casquette bordée de poil qui rabat par de-­
van t et par derrière. A sa droite es t une vieille femme dont le visage 
est heureusement caché sous un méchant chapeau de satin noir, sur 
lequel on a jeté un voile vert que personne n'est tenté de lever. 

A peine la voiture a-t-elle commencé à rouler, que l e monsieur de 
e-a uche fa it comme le voisin l\'lanllard, et que la dame de droite l'a 
imité. l a is, tout en dormant, le gros papa enfonce ses coude dans 
les côtes d'Auguste, et la vieiiJe dame laisse tomber sa tête sur l'é­
paule dtt jeune homme ; celui-ci, qtti n'est occupé qt1'à repousser le 
bt·as de l'un et à se débarrasser de la tête de l'autre, se dit:- C'est 
bien amusant de voyager en diligence! .. . Oh ! ... mon joli cabriolet 
que Bébelle faisait voler si lestement sur la poussière! ... où es-tu? ... 
H éla ! si j'avais été plus sage, je te posséderais encore; car si je 
n'.wais pas commencé à anticiper sur mon revenn, je n'aurais point 
touché à mon capital; en n'y touchant pas, je n'aurais point songé à 
reprendre mes fonds qui étaient solidement placés, et j'aurais trouvé 
que vingt mille livres de rente llien assurées valent mieux que trente 
miiJe qu'on ne doit qu'à l'agiotage ... l\Iadame, tenez donc votre tète, 
s'il vou plalt ... Alors, je n'aurais point remis mon arrrent entre les 
main> de ce ft·ipon de Des ti val, qui par conséq!lent ne me l'eût point 
emporté; et alors je serais encore aussi riche qu'autrefois; je pour­
rais faire du bien, je serais retourné à lontfermeil, j'aurais tenu 
mes promesses à cet enfant, qui est si gentil. .. je n'a11rais pas fait la 
cout· à Denise, puisqu'elle aime quelqu'un du village que sans doute 
elle a maintenant épousé, mais je l'aurais revue mariée ... et en riant 
avec elle, en lui rappelant cette chute à bas de so11 A ne dans le mi­
lieu du bois ... peut-être... h! monsieur, pour Dieu, tenez vos bras 
tranquill es , vous m'enfoncez le> côtes! .•• 

Le vis-à-vis d'Auguste se compose de deux messieurs et d'une 
dame. La dame, placée au milieu, est précisément en face _d'Auguste; 
ma ts comme c!Je a une capote très-grande et qu'elle Lient sa tête 
baissée, on ne peut apercevoir sa ftgure, e t notre voyageur se dit : 
~ Elle n'est sans doute pa jolie, sans quoi elle aut·ait déjà levé la 
tête. La mise de cette clame est du reste simple : c'est une toiletle 
de di ligence. Les deux hommes qui l'ento11rent sont des commis­
voyageurs, l'tm est clans les vins, J'autre dans les toiles: ces mes­
s ieu rs ont commencé une conversation qui parait ne devoir Jinir qu'à 
Lyon . 

uguste e t étou rdi par les deux parleur , qui ne sortent pas des 
pi \ces, des feuillettes, des veltes, des jou ys, des rouenneries, des 
bonnes an nées et des faill ites, et, fatigué du voisinage de ses dor­
me u rs, regrette de ne 3'être pas placé près de Bertrand et soupire après 
Ja p •·emièi-e ltalte, lorsque la clame en capote avance son pied ct 
attrape celtti d'Auguste : un pardon , mon, ieur. est aussitôt pt·ononcé 
par une voix fort agréable; cela tire Auguste de son abattement, en 
J ui donnant l e désir de voir la ftgure de son Yis-à-vis, et comme ses 
jalllbcs sc croisent avec celles de cette dame, il les ayancc doucement, 
en sc plaignant de la gêne que l'on éprouve dans les voitures, ma­
nière d'entrer en conversation. La dame répond par un oui, mon­
sieur, mais sans lever la tête; et la curiosité de notre jeune homme 
en devient plus vive. On ne semble pas disposée à causer, mais on 
ne retire pas ses genoux, qui touchent ceux de son vis-1t-vis. Auguste 
épro11ve Je désir de presser légèrement un de ces genoux entre les 
siens, mais il est arrêté par celte idée:- Si elle éta it laide! ... comme 
je se rais fâché d'avoi r cherché à fait·e connaissance! 

1\Ialgré cela, Je jeune homme se hasarde à serrer légèrement un 
genou ; on ne le retire pas, mais on ne lève pas Ja tête, et \uffuste, 
qt•i éprouve un secret plaisir à jouer des genoux, se dit :- ll vaut 
peut-être mien'> que je ne voie pas ses traits ... du moins je puis mc 
la figurer charmante, adorable ... Avec celte idée, le simple froisse­
ment de sa rohe me cause une agréable sensation, et tout cela me 

fait oubl ier les ennuis de la route .. . Ah 1 madame, si vou êtes laide, 
de grùce ne levez pas la tête, vous fe riez évanouir de trop douces 
illu sion s. 

En descendant une côte, un cahot violent manque Je faire vet·>ct· 
la diligence. I.e gros papa ct la vieille dame se réveillent en sursaut; 
alors la dame en capote pousse un cri d'cfT roi et lève Ja tê te; A1t­
rruste aperçoit une jolie ftgure de vingt à vingt-cinq ans' de Ja r.·aî­
ch~UI', de Ja régularité dans les traits, de l'expression dan les yeux, 
enhn un charmant ensemble rrui le ravit ct lui fait serrer bien plus 
tendt·ement le geno1t qu'il tient entre les siens. 

lais déjà on a rebaissé la tète . L'effroi s'est calmé; les commis­
voyageui'S ont repris leur conversa tion, les voisins d'Auguste rPfer­
mcnt leur paupière, et lui, enchanté de ce qu'il vient de voir, se 
rapproche de plus en plus de son vis-à-v is, qui laisse le jeune homme 
mettre ses pieds sur les siens. 

-Elle est charmante, se dit A tguste ... mais sa conduite est bien 
singulière ... Pour se laisser pre er ains i les geno t1 X, il faut que ce la 
l ui convienne ou qu 'e ll e n'ose pa s s'en f;lcher ... Uans le premier cas, 
c'es t quelque femme qui ne fu it 11as les aventures; dans Je second, 
c'est une jeune innocente qui se trouve pour la première fois en di-
1 igcn cc ... Pcr uadons-nous que la seconde conject•uc est fondée; il 
faut to ujours vo it· les choses dtt bon côté . 

La diligence ~·a rrète it Co rbeil. Les deux commis se précipitent 
hors de Ja voiture; le GWS papa se détache avec peine de son coin; 
la vieille a11 voile vert se laisse allct· dans les bras d'un homme qui 
ouvre la portière, et Auguste , étant descendu, offre la main 1t la 
jeun~ dame en capote; mais ceJJe-ci lui répond , en poussant un lége t· 
souptr : 

-Merci, monsieur, je ne cleocends pas. 
-Elle ne descend pas 1 se dit Auguste, qui est resté debout contre 

la portière, pauvre dame 1 ••• Elle ne vient pas dîner à l'auberge ... cela 
annonce ordinairement une économie forcée! .. . 

- Venez-vous diner, mou lieutcnant 1 dit Bertrand, qui est des-
cend tt de son impériale et attend Auguste à la porte de l'auberG·e. 

- Oui, oui, me voici ... 
- Est -ce que vous avez oublié quelque chose dans la voiture~ 
-Non ... c'est que . .. j'aurais voulu ... 
-Entendez-vo us ~ on dit aux voyageurs de se dépêcher . . . 
Bertrand s'avance pour voit· ce qui retient son maitre contre la di­

li gence; il aperçoit la jeune dame et murmure : 
-Allons! morbleu' ... encore du nouvea11! ... J'aurais dtL penser 

qu'il y avai t par Jà quelque jupon! quelque bonnet! ... '\lon Jieute­
uant, rappelez-vous que nous qui ttons Paris pour être sages ... pour 
nous ranc·er ... 

- Tu as rai on, mon ami, répond Auguste, et il s'éloigne à regret 
de la voiture ]JOUr suivre Bertrand clans l'auberge . 

Le dinet· des voyae-eurs est b ientôt terminé; chacun, pressé par le 
conducteur, va reprendre sa place dans la voiture, ou la vieille dame 
empo rte son dessert. Augu te reGarde avec plu s d'intérêt la jeune 
femme, fJUi probablement a dîn é ,tvcc un modeste petit pain, e t i l 
replace avec plus de respect ses rrenoux contre les siens, parce que 
l'idée du malheur impose silence aux pensées du pla isir. 

La vieille dame prie A nguste de lui casser des noisettes qu'e!Je a 
emportées de l'auberge, Je e-ros monsieur !ni offre du tabac, les 
com mis-voyageurs lui adressent aussi la ]Jarole , chacun cherche à se 
lier davantage avec ses compagnons de voyage. La petite dame en 
capote garde seule le silence. l\Iai . la nuit vient; Augus te la dési­
rait; ses voisim. se rendorm ent, les comm is en font autant, et il avance 
ses cenoux pour essayer de s'en tendre, pa r ce moyen, avec son vis­
il-vis, en se disant :-Si elle est malhe ureuse, il faut t;lcher de la 
consoler ... D'ailleurs, je lui serrais les genoux ce matin; parce qu'elle 
n'a pas de quoi dîner à l'auberge fant-il avoir l 'a ir de la trouver moins 
gent ill e~ . . . ce serai t d i!jne de :11. de la Tbomassinière. 

·e voulant point donner de lui cette idée, le jeune homme s'ap­
proche de son ' 'is-1t-vis, presse avec tendresse ce qu'on lui aban­
donne, et se ha anie même it prendre une main qu'on ne retire pas. 
La nuit n'amène pas toujout·s des Jlensées so mbres, et Aurrus te pen-
3ait à ohtcnit· un baiser de la petite dame, !fui paraissait d'une bu­
meur si facile; mais ses deux voisins le gêna ient: au moindre mou­
vement qu'il faisait pour e pencher en avant, la vieille dame et le 
1rros papa tombaient sur son dos, et il ne pouvait plus retrouver sa 
place qu' après avoi r remis Je mon ieur et la dame clans leur coin; en 
dormant l es deux commis sc laissaient aussi aller sur la jeune femme, 
qui les séparait, et Je ur tète froissait souvent sa capote. 
-Ce n'est pas tonl plai ·ir d'alle t' en dilirrence, disait Auguste à 

demi-voi'>. 
E t la jeune dame répétait: Oh! non, monsieur! ... ce n'est pas to :. t 

plai ir. 
lais, pour en avoir davantage, le jeune homm e s'avance encore, 

ct embrasse ]Jien tendrem ent ... un des commis voyagcnrs dont la 
ftgure sc trouvait alors penchée sur la capo te. Celui-c i s'éveill e en 
cherchant à deviner d'oit peut lui venir cette marque d'amou r , e t 
Auguste s'étonne de n'avoir pas trouvé le menton de la jeune fem me 
auss i doux que sa main. 

Le com,-. is ne vo it que sa voisine qui puisse l'avoir cmht·a~sé pen-
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da nt son som mei l ; et , quo ique peu habitu é à fa i re des passions, i l se 
p e rsuade qu' il en a inspir ~ une à la jeune femme qui e3t auprès de 

1 

l ui. 1e voulant pas ê tre en reste avec elle, Je monsieur, qui n'a en­
core pensé qu 'à ses échantillons eL aux droits d 'entrée de ses mar­
chandises, s'avise de pen er à autre chose, et de joue r aussi des maù1s 
su t' les genoux de la petite femme. Celle-ci l aisse faire ces me sieurs, 
qui ont J'air d e jouer au pied de bœuf , et qui, s'étant v ris la main, 
se la serrent avec une force qui les étonne mutuellement. 

Les premiers rayons dtt jour surprennent les voyageurs da ns cette 
situation. Au~;ttstc part d'un éclat de r i re , l e commis re tire sa main 
avec hum eur, la jenne femme retire son genott; mais elle regat•de 
Auguste en tlessous, et celui-ci se promet de se d édommage r d es 
quiproquo de la nuit. 

Le lend e main on déjeune à Auxe r re ; la jeune femme resle encore 
dans la voiLtu·e; le soir on s'arrête à Avallon, Ott l 'on doit dîner. La 
jeune femme est descendue , mais elle n'entre pas dans l 'aubugc, et, 
après wo ir acheté un p etit pain e L que lque cho e, elle va s'asseoir à 
quelrrues pas de l'aube rge . uguste, qui la suit des yeux, lai se en trer 
l3ertmnd en lui disant qtt' il n'a pa enco re d 'appétit , et rejoint la 
voyageuse, avec laquelle i l en tré e n conver a ti on. 

- ous quittez Paris, m adame ? 
- Oui, monsie ur (et un so u pi •') . 
- L'habiti ez-vous d epui s lonGtemps? 
- J'y suis n ée, monsieur. 
- Et vous abandonn ez votre ]Ja s? 
-Ille faut bien , monsieur .. . (nouveau soupir). 
-Vous all ez vous ft xe r à Lyon , madame ? 
-.J e ne sais pas, monsi eur . 
- A h 1. .. vous n 'avez pas de projet déterminé? ... 
- J e su is si rna lbeureuse, mon sieur! 
-Vous m'intéressez beaucoup, m ada me ; mai· pour causer nou3 

serions mieux ailleurs que sur cette route ... Si vous vouliez, madam e, 
accepter mon bras, nous ferions un tour dans cet enclroit en attendant 
qu'on pa rte ? 

-Je veux bien, monsieur. 
La dame prend le bras d'A •tG'LL te , et il s s'éloi~nent de l'auber~e en 

jasant. 
- i je ne craignais pas d'èt re indiscret, madame , je vous deman­

de rai s ce qui vous fait qttille r Paris. 
-Oh! volontiers, monsieur. J e suis fille de marchands très-hon­

n ê tes; bn m'a mariée de très-bonne heure à un homme que je n 'ai­
ma i pas; m ais j'ai dû obéi r pottr fai re plaisir à mes parents .. . 

- C'est trè -b ien de vot re pa rt , madame. 
-JI y avait un monsiettr fort aim able , qui m'avait fait la cour 

avant mon mal'iag·e ... je ne l'aimais pas non plus; mais je l'écoutais 
pour l ui fa i re plaisir. .. 

-J'entends, madame. 
- ion mari ne me rendai t pas heurettse ; il ne voulait jamais que 

je so rtisse, e t je restai s it la maison parce que ça lui faisait plaisir ... 
mais il m'y venait que lquefo is des visites ... entre autres, ce monsieur 
qui m'ava it fait la cour autrefois. 

- Et ça ne faisait pas ]llaisit· à votre m ari : 
-Apparemment, monsi ur; cat· de miè rement , l'ayant trouvé avec 

moi ... il l 'a mis à la porte. J 'ai voulu me l'licher, il m'a !Jatlue, mon­
sieur ! ... en mc disant qu'il en fe rait attlant toutes les J'o is que cela 
lui ferait plaisir ! ... 

- Voilà un homme qui a une hi en vilaine manière de s'en 
procuret'. 

-Comme je ne veux pl us être battue, j'ai quitté mon mari, et je 
suis partie pour Lyon ayant à peine de qttoi pa ye r ma place ... 

- Vous conna issez don c quelqu'un à Lyon, mada me ? ... 
- .h! ... c'est ce mon ieur qui venail me voir ... qui m'a dit qu' il 

y allait ... Du reste ! je ne tien pas p lus à me rendre à Lyon qtt'ail-
lettrs ! ... J e n 'a i voulu que m 'élo igner de mon mari , qui me rendait 
si malheureuse ! .. . 

Tout en se promenant , les voyageurs sont arrivés devant un petit 
traite ur. ug uste, qui se ra ppelle que sa compagne n'a pas dln é , lui 
Jli'Opose d'entrer prendre !Juelcrue chose, et elle accepte potu· Jui 
f'a ire plaisir. 

On entre. uguste demande un cabinet, l)arce qu'on n'a p as b e-
soi n de té moin pottr consol er une jeune femme que son mari a battue ; 
i 1 commande un t!lner aussi délicat qu'il est possible , parce qu'il oublie 
toujours qu'il n'est plus r iche , et se lai se vo lontiers allet· à ses hab i­
tudes d 'autrefoi s . L e peti t t ra ite ur d' vallon s'es t piqué d 'honneut· 
po u r oiTrir un joli repas au\: é tran~ers qui viennent de lui arriver. Le 
diner e3t servi; A 11g uste pre e la jeune d ame d' y goûte r , e t celle-ci, 
tout en disant qu' ell e n'accepte que pour lui faire plaisir, mange de 
tottt, et ne se fa it pas prier pour boire d'un petit vin que le traiteur 
assure être de l' an née de la comète . 

Tout en dinant , on se lie davantage. Auguste s'es t d'abord assis 
vis-à-vis de la jeune dame , mais i l réfl éch it qu'il s étai ent l)ea ucoup 
plus près que cela en clil i!rence , et qu'i l est au moins e xtraordinai re 
de se tenir à une distance respec tueuse dans tm cabinet e t en tê te-à­
tête lorsqu'on s'est pressé les genou devant témoins. ll va s'asseoit• 
lo ut Jll'è de la jeune d arne , qui so upire encore de temps à nutt·e, 

m ais ne repousse pa s le jetme homm e, qui va rai t avo ir grande envie 
de la console r. 

Aurrusle presse tendrem ent u ne main b ien .do uce, en ~'élo~mant 
qu'un mari puisse être assez barbare pottr faue de la peme a une 
femme si rrentille . . . . 

- Le hommes sont des méchants, dit la jeune femme, CJUL tten t 
toujo u rs es yeu x bai ssés . 

- Ce sont des tyt·ans, réponcl A u e-u te en pot·tant ses lèvres sur 
la main potelée. · . . 

- Il s font notre malheur ! reprend la Je tm e femme en se la tssant 
embra sser par son vis-i1-vi . 

- A h ! il s font encore bien autre chose ! s'écrie Augu le en l 'enla­
cant dans ses bras. 
' -lis fout! .. . il s font! ... murmure l a jeune fe mme, q•.ti l)a r;oît n e 
plu s savo ir ni ce qu'il font ni ce qu'eUe fait; mais après ll ltts i ~UL:s 
repas fr uga l , il n 'é tait vas étonnant que Je vm d e la comète lut f 1t 
]>erdre la tête . 

E n retrouvant la sienne, Auguste dit en fm: 
-A ]Jropos, et la diligence? 
- h! c'est vrai! ... et la diligence? r épond la jeune femme en 

pous ant un soupir, prolnoblemcnt pat· habitude. 
- Je crois, ma chère amie, qu'il est bien temvs cl' all er la re­

trouver .. . 
- Eh bien! allons la retrottvcr, mon ami ... 

ous voyez qu e le v in de la comète avait é tabli u ne très-bon ne 
intell igence entre Je.s voyageurs. Mai e n g~nét·al on mène très­
promptement Jes a iTatres que l'on tratle en vo tture. 

A urruste appell e le t raiteu r et paye le. dlner; !a jeune darne r~ mct 
sa capote, qui n'é tait plus sur sa tete, Je ne sa ts pottrquot; puts ou 
d escend du cabinet , et l'on s'achem in e bras ,lessus bras dessous vers 
l'aube rge oit l'on a laissé la voiture. . . . 

T out en ma rchant A urrus te cause avec sa compagne, qut l ut r a­
ra it avo ir un caractè:·e fo~t doux, mais dont l 'esprit ne répond pas it 
J'idée q •t'en donnait sa ftr,:u re assez expt·e sive : il y a des femmes qu i 
ont tout leur e prit dans leurs yeux, il faut se contentet· avec e lles de 
jouer la pantomime. . . 

E n approchant de l'auberge,. uguste aperçott B~rtran~, qut mar­
che à g rands pa deva nt l a mat son , rerra rdant à drotte el a gauche en 
donnant des signes d'impatience, el hlchant. de telllps à autre quelqu.e 
juron énerg ique . En apercevant Auguste, tl cou.rt au-elevant de lut, 
ct fait un e g rima ce horrible à la jettne femme qut est 11endu e atL bras 
de so n maitre. 

-En fm yous , ,oi là, monsieur.! ... Sacrebleu! ... j 'a i cru que vous 
me la is iez ici pout· chasser les l11.rond ~ ll es ' · : · . . , . 

a ime-toi , Bert rand ; me vo tlà .. . Tu. vots bten que Je n cta 1s ras 
perdu. ; ch bien! pa t·tons-nous? . . 

- Partir? ... Et pour quel endrott, monsteut•? 
-lllais ])OLtr Lyon, je pen3e!.. . . . 
-Et c'est ]lOU L' cela que votts latssez en all er la d tl tge ncc , que 

vous vou s faites appeler , attemlre, chercher de tous côtés ? ... 
-Comment! la diligence est part te? 
- Eb oui, mor!Jle u ! ... et il y a plus d ' une heu re de cel a; ma is il 

parait que le temps n e vous a pas semblé long . , 
-La diligence es t partie! . répèt~ Attg ';Lsle en J achat~L le b ras de sa 

compagne; mais celle-ci, qut paratt temr beaucoup a son lll'as, le 
ILti repr nd a uss itôt en disant: . 

-C'est bien clrùlc! n'est-ce pas, mon bon a tm ? 
-Je ne trouve plus que ce soit si drô le! .. . ~il Auguste; et Ber-

trand s'éloi gne de quelques pas, c t murmure en JUran t et en frappant 
elu pied: . .. . , 

-Son bon ami! ... Allons! mille baJOnnettes, vo il a encore du 
~en til 1 .. . 

- Ma is, Bertrand, reprend A ugu te , est-ce qu'on ne pouvait pas 
nOLLS attendre un peu? . . 
-On vo us a attendu <leu\: mmutes, mons1eut· , et c'est bea ucoup 

pottr un e diligence. 
- Et tu n'es donc pas var ti ? 
- Est-ce c1ue j'ai voulu m'en aller sans vous ?... 'e t-ee pas à vous 

ettl que je su is a ttaché ? ... Qu'ai-je besoin d'être à Lyon i VOliS n' y 
ête Jlas ? . . 

- Tu as bien fait Bertrand... 'lats nos vah ses? 
-Oh ! l es voilà .. .' l\1e doutant lJien qu'i l y avait du nouveau , je ne 

les ai pas laissées partir ans nous. , . 
- fa fo i mou ami il faut se console r de ce t évcnement. .. pres 

tout , peu m'i mpor te d';Jler i1 Lyon ou ailleurs, e t d'y arriver dema in 
ou dans huit jour. . . . . 

- h! mon D ieu, mon bon ami, cela m'est bt en égal au s t à mot, 
d it la jeune fe mme . 

Bertrand fronce le sourcil, et fait igne à son maître qu'i l d ési t·e 
lui parler en part ic ul ie r. Auguste parvi ent à faire entendre it la jeune 
d a me qtt' il faut qu'ell e lui quille un moment le bras, et ;'avance vers 
l 'anc ien caporal, qui lui elit d'un air évère: . . 

-Pardon mon lieutenan t mais quelle est cette femme qut se coll e 
i1 votre bt·as 'comme si vous ~v iez de la glu à vo t re habit ? 

- C'e tune 'e tme femme qui étai t nvec nous dans la diligence, 
l'i , 



GS LA LAITIÈRE DE MONTFERMEIL. 

- Et pourquoi n'y est-elle pas res tée ? 
- Parce que je l'ai emmenée faire un tour de promenade avec 

moi .... 
- Qu'est-ce que c'est que cette femme-là? 
-C'est une personne fort intéressante ... 
-Elle ne vous a pas dit ce qu'elle faisait? 
- Si fait ... elle va à Lyon ... pour ne pas rester it Paris. 
- Ah! diable! si c'est là son setd motif , je conçois qu'il lui est 

indifférent d'aller autre part. Mais pourquoi quitte-t-elle Paris? .. . 
Une jeune femme ne voyage pas ainsi seule ... pour l'uniqtle plaisir de 
voyager ... 

- Oh! elle avait un motif très-puissant ... son mari la battait. 
-Il avait peut-être raison, monsieur. 
- Ab ! Bertrand ! 
- Pourquoi vous appelle-t-elle déjà son bon ami ? 
-Parce que ... parce que ... 
-Ah! oui, parce que! je comprends bien. Mais enfin , monsie ur, 

que comptez-vous faire de cette femme-lit? 
-Je n'en sai s trop ri en ... mais tu conçois bi en que je ne puis pas 

l'abandonner ici , après lui avoir fait manque r la diligence. 
- C'es t hien plutôt elle qui vous a fait manquer la voiture en vous 

contant des histoires ... en vous attendrissant par le récit d'aventures 
qui ne sont pas vraies, je le gage rais. D'ailleut·s, monsieur, une 
fem me qui prend ain i le premier venu pour consolateur ne peut 
être qu'une aventurière! ... Je parie que vous ne savez pas seulement 
son nom ? 

-)la foi, non ... Mais qu'importe le nom ? ... est-ce qu'on ne peut 
pas se donner celui qt1'on veut? ... Que cette jeune femme m'ait dit 
ou non la vérité, je ne la laisse rai pas sans argent loin de l'endroit où 
elle se rendait. 

- Ab! elle n'a pas d 'ar!jent ! 
- Pui que celte pauvre petite ne dînait qu'avec des petits pains. 
- Y oilit une bien jolie trouvaille que vous avez faite là! Ainsi, 

monsieur, quand nous qttittons Paris ]JOur ê tre sage et économiser, à 
peine ;, soixante lie ues de la capitale nous voilà avec m1e femme sur 
le bras! ... 

-Eh! que veux-tu? ... est-ce ma faute ? ... Allons, Bertrand, ne 
a ronde Jlas ... à l'aven ir , je réfléchirai un peu plus; en attendant, 
abandonnons-nous;, notre des tinée. 

A uguste va rejoindre la jeune femme, et Bertrand le suit en se 
di sant:- J e crains hien qu'il ne soit incorrirr ibl e. 

La jeune femme a bien vite repris Je bras d'Auguste, qui lu i dit: 
- 'fa chère amie, puisque la tlilirrence est 'Partie sans nous, rien 

n e nous presse maintenaut. 
-Oh ! rien du tout 1 ... 

-Nous pouvons même passer ici un jour ott deux? 
-Volontiers , si cela vous fait pla isir. 
-Nous aviserons ensuite de quelle manière nou s voulons conti-

nuer notre route ... soit par des occasions, des petites voitures ... soit 
même en nous promenant pour admirer Je pays, dans le cas oit il se­
rait admirable. 

- Tollt cc q"i vous fera plaisir, mon ami. 
- ois-tu, Bertrand, dit tout bas Aususte, cette petite femme -là 

est la complaisance même, elle ne veut que me faire plaisir. 
-Elle ne m'en fait pas du tout, à moi, monsieur. 
-Parce que tu y mets de la mauvaise volonté. 
-Ah çà, puisque nous restons ici, reprend A uguste, nous loge-

rons à cette auberge. Bertrand, tu nous feras préparer un logement. 
- Otti, mon lieutenant ... et pour madame allssi ? ... 
-Cela va sans dire ... Ah! ... comme il fa ut économiser .. . une 

seule chambre suillra pour madame et moi .. . N'est-ce pas, ma chère 
amie? 

-Oh! mon Dieu, oui... si cela vous fait plaisir. 
-A propos , ma chè re amie, vous ne m'avez pas encore dit votre 

nom? 
- Je m'appelle Adèle ... ou madame Florimont, comme VOLIS 

voudrez ... 
-Ce sera plutôt comme vous voudrez vous-même ... 
- Appelez-moi Adèle, c:a me fera plaisir. 
-Adèle, c'est convenu. 
- !\la dame F lorimont! murmure Bertrand en baussant le.> épaules, 

c'est w1 nom de comédie, ça! ... elle a pris ce nom-là dans quelque 
coulisse. 

- loi, ma chère Adèle, je m'appelle Augus te, car il fau t aussi 
que vou> sachiez qui je suis. 

-Oh ! mon Dieu! c'est égal! ... 
-Je vois que vous tenez vlus à la personne qu'au titre, et que 

vous ju!jez les gens sur leur physionomie; si cette science ne vous 
trompe jamais, je vous eu félic ite. !\lais il fait encore jour, le temps 
est beau; avant de souper, cc que nous avons de mieux à faire, je 
crois , c'est de nous promener. Viens-tu avec nous, Bertrand? 

- Non, mon lieutenant; je n'ai pas envie de me promener, moi. 
Auguste s'éloigne avec la sensible Adèle. Ils parcourent en tout 

sens la jolie pet ite vi lle d'Avallon. A uguste fait ses observations sur 
ce qu'il voit , la j eune femme est toujou rs de son avis, et le jeune 

homme fmi t par trouver qu'une femme qui ne sait qu'app rouver 
tout sans jamais rien observer par elle· même, est une société un peu 
monotone. l\'Iais madame F lorimont a de bien jolis yeux, et il n'y 
a pas encore longtemps qu'elle les fue sur A uguste, et qlland celui.-ci 
a parl é (ruelque temps sans obtenir aut re cho e que des réponses m­
signifi.antes, il joue des yeux avec dèle, qui alors lui dit en panto­
mime les plus jolies choses du monde. 

Il n'y a que devant les boutiques que la jeune femme trouve d'e ll e­
même à observer. Elle s'arrête pour contempler un châle, et pousse 
un grand soupir. 

- En as-tu envie? lui dit A uguste. 
- Ah 1 ça me ferait g r a ml plaisil'! 
- Eh bien! achetons-le. 
Le jeune homme, cédant à ses anciennes habitudes, achète le châle 

à madame Florimont, qui le met sur-le-champ sur ses épau les, et 
s'empresse de rouler sous son bras le petit Jichu qui était sur son cou. 

n peu plus loin elle s'arrête et sotlpire en regardant un joli bonnet; 
A uguste le lui fait essayer, et comme il va à merveille so us la grande 
cavote, le bonnet es t acheté. C'est en w ite devant un bijoulier que la 
jeune femme ou pire : elle voudrait une petite hague qui lu i rappelât 
le jour où elle a connu Aug·uste; celui·ci trouve ce désir trop aimable 
pour ne pas le satisfaire. 'lais ensuite il ramène sa compagne i1 l'au­
berge sans la laisser s'a rrêter nLLJle part, de c rainte qu'elle ne soupire 
encore . 

La jeune femme est t rès-jolie avec le châle et le bonnet. iais en 
la voyant ainsi, Bertrand prend encore Auguste à put et lui dit : ­
Monsieur , elle n'avait ]Jas cette toilette-là ce matin. 

-Tu conviendras, Bertrand, qn'elle est beaLLcoup mieux ce soir? 
- iais, monsieur ! à quoi pensez-vous? . 
- Je pense à souper, car j 'ai très-faim; e t voLLs, ma chère amie? 
-Je souperai avec plaisir aussi. 
Be rtrand ne dit plus rien; mais il va dans un coin et >e CO[;ne la 

tête contre le mur. Ce pendant on appo rte le souper ; Auguste se met 
à table avec Adèle et engage Bertrand à se placer avec eux, en disant 
à la jeune femme que Ber trand est son fa ctotum , son caissier, et non 
pas son domes tiqLLe. 

Bertrand fai t la g rim ace au mot caissier; mais enflll il :;e décide à 
venir c placer respectueusement à l'autre bout de la table. Pour le 
remettre de bonne humeur , Auguste fa it apporter quelques bonnes 
hou teilles de vin. Ce moyen réu sit. En buvant, Bertrand retrouve 
sa gaieté , et il ne reg·arde plus la jeune femme de trave rs. 

Cependant en voyant Auguste sc retire r après soupet· avec madame 
Florimont dans une chambre où il n' · a qu'un lit , il lui dit tout 
bas: -Décidé ment, monsieur, on va vous prendre poLLr le mari de 
cette dame. 

-Ma foi , Bertrand, ça y ressemblera beaucoup ce tt <! nuit. 
-Mais ensuite? ... 
-Oh! mou ami, Je plus pressé pou r moi, dans ce moment, c'est 

de me coucher; fais-en autant, hon oir ; demain il fera jour. 
-Oui, se dit Bertrand en retournan t se ve rser à !Joire, demain il 

fera jour, e t nous aurons encore cette péronelle stu les bt·a s ! . .. Il 
valait tout autant rester à Paris et me laissel' avec Scbtrack faire des 
culottes! ... Et Bertrand s'endort en fini ssant la bouteille. 

CHAPITRE XXII.- Ruse de Bertrand. 

U ne nuit de sommeil suffit pour d i siper les fumées du vin et 
rendre le calme à notre esp rit; une nui t d'amour suJlit souvent pour 
dissiper bien des illusions e t ramener l e calm e dans nos ens. Awmste 
et Bertrand, après la nuit passée à l 'aub rge avec madame Florin~ont, 
pensè l'ent avec plus de sang .froid à leur position : le dernie r ne s'était 
jamais dissimulé l e nouvel embarras dans lequel A uguste venait de 
se jeter; et celui-ci, qui se lassait peut-être déjà de faire de la pan­
tomime avec la jeune voyageuse, senti t qLL'il avait fait une sottise. 
l ais comment se débarrasser bonn '•te ment d'une dame qui lui dit ;, 

chaque instant : - 'lon ami, j'irai où ça te fe ra plaisir. 
Après Je déjeuner, A uguste demande si l'on peut avoir une voiture 

pour aller à Lyon. Prenù re la po5te coùterai t trop cher it des P"e ns 
qui vetùent voyage r avec économie, ce dont à la vérité on n~ se 
douterait pas , car A uguste se fait toujours traiter en sein·neur. 

n marchand de cuir, q ui a un grand cabriolet à deu; banquelles, 
propose d'emmener avec lui les voyageurs. A la vérité il mettra quatre 
jou.rs, par~e que ses aiT aires l e forcent ;, s'arrê ter en d ivers endroits, 
mais on n est pas pressé, e t on s'arrange avec le marchand de cuir 
qui emballe dan sa voiture no trois VO)ageurs. ' 

Auguste est avec la sensible Adèle sur la banquette du fond; l3et·­
trand se pla.ce, près dtL marchand sur celle de devant, et on se met 
en route, trame par un seul cheval qui en vaut deux pout· la rrrosseur 
mais qui ne paraît pas d'humeur à prend t·e le mors aux dents. ' 

Bertrand cause avec le marchand, g•·and ga illard de vin ~>: t-huit ;, 
trente ans, qui passe une partie de sa ic dans son cabriolet" conna ît 
mieux les auberges que sa mai on , où il n'es t pas le qlla rt de' J'a nnée, 
et prétend que pas une servante , à tren te lieues it la ronde n'a é té 
indifférente avec lui, ' 
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Auguste reP"a rdc la camparrne, el tâche de faire parler madame 
F lorimont " 

- Comment trouvez -vous cc site? ... 
-Mais c'est bien vilain ... 
- Comment? ... Cette collin e couverte de boi s .. . cette vallée sur la 

gn~tche , cette rivi ère qtti l 'a rrose , et ce joli village au foud. .. Ce 
pomt de vue vous semble vilain ? 

- Ah ! non , c'est très-joli . 
-Cela VOLtS plairait-il de voyaP"er? 
-Mais je ne sais pas, mon ami~ 
- ous n 'avez jamais quitté Paris? 
- Oh , si ! j'avais été 1t Sa int-Cloud, à Passy. 
-Aimeriez-vous aller en Italie ? 
- Si ça vous faisait plaisir ! ... 
-Mais ce monsieur qui VO LtS atteml 1t Lyon ... 
- h ! j e ne sais pas s'il m'attend! 
-Je pourrais être forcé pa r les ci rcon stances de vous quitte r. 
- Oh ! moi, je ne vous quitterai pas, mon ami. 
- Mais si je re tou rn ais à Paris? 
-J 'y re to urnerais aussi. 
- E t votre mari qui vou battait? 
-Oh ! je ne lui dirais pas que je sui s reventLe . 

uguste se dit en lui-même : - · ous verrez que je n e pourrai 
plus me débarras ·er de cette femme-!11 ' ... ,\l audite di lige nce 1 ... Cette 
gmnde capote ... ces genoux contre les mi ens! ... ce tte nuit en voi­
ture , tout cela vous mo nte l 'imagination .. . On se ft gu re cru'on a fait 
u~1e superbe rencontre ! ... On croit êt re amou reux! on l 'est p endant 
vmgt-quatre h eures! mais après! ... h ! mon Dieu! où me suis- j 
fourré ! ... 

Bertrand, qui a entendu une partie cle la conversation entre Adèle 
e t urr uste , se penche vers ce dernier et lui dit à l 'oreill e : 

- Pal'Clon, mon lieutenant, mais celle femm e-là me fa it l'effet 
d'être bête comme un pot. 

- Cela m'en a assez l'air aussi, Bertrand. 
- Est-cc que nous allons faire le tour dtt monde avec cette l)O upée? 
- J 'en ai peur, mon ami. Elle est décidée à ne plus me qttitter . 
-Je vous rép_onds que je la ferai changer de résolution, moi . 

. Bertrand ne dtt plus ntol. On voyage penda nt CJLLelque temps en 
s1lcnce. Le ma rchand de cui r lançait de tem]JS it aatre, à la dérobée, 
un rerrard d'amateur sur madame F lorimont , et en p assant devant 
chaqLLC bourg, chaque village, di a.it à Bertrand : 

- J'ai con mt ane jolie fenunc là! ... j'a.i eu une aven ture ici .. . J'ai 
fait parler de moi !1L-bas! ... 
-Il paraît que votLS êtes Llll luron ? 
- Oh! oui ... on me connaît dans l e pays. 
On s'a rrête it la nuit dans un p etit ]Jourg où l'on doit coucher . On 

entre dans u!le mauvaise auberge; le marchand sort pour ses affaires, 
et après avou· souJ>é, A ugu te , qui p ense que ce qtt'on p eut faire de 
mteux avec la sensible Adèle es t cle se coucher se retire avec elle 
lai s a nt Bertrand devant ane table ct une pipe. ' ' 

_Le marchand revi ent, B ~ rtrand lui propose de boire un coup avec 
lu1 ; on_ ne refuse p as une telle proposition. Le marchand boit presque 
au s1 b1en que Schtrack; après la seconde bou teille , la confi ance s'é­
tablit , et Bertrand elit 1t son compagnon : 

ous m'avez l 'a ir d'un bon enfant. 
- Vous êtes bien honnête! 

oas devriez nous rend re un service à mon lieutenant e t i1 moi. 
-Si ça ne 1ne coû te rien , je suis votre homm e. 
- ' on-se ttlement ça ne VOLtS cotttera ri en , mais encore je vous 

offt·irai cinquante écus de po t de vin ! .. . 
-Parlez donc vite, alo rs . 
-D'après tout ce que vou m'avez dit, vous n'ê tes ])as ennemi da 

bea u sexe ? 
- J 'en suis très-ami, au contraire! 
- Co 1~1ment trouvez- vou cette jeune femme qui voyage avec nous ? 
-l\Ia1 .. . 

lion , parlez franch ment. 
-Ilia foi, je la trouve fo rt gentille ! elle a des yeux qu'elle fait joli-

ment travailler !.. . · 
- Enftn elle vous plaît ? 
-Sans doute , elle me plairait si elle éta.it libre; mais vous enten-

d ez bien que je ne sonP"e pa à ... 
-Eh l1ien 1 écoutez-"moi; le plus rr rand service que vous puiss iez 

notLS rendre se rait de nou s enleve r è'ette beauté- Ht. 
ous plai samez? 

- rou; voici l e fait : )non maît_L'e est un étourdi ; il voyage pour 
devenH' sage, ct vous comprenez btcn que ce n'est pas en ayant une 
petite compagne de voyage qui, comme votts dites, fait si joliment tra­
vaille!' ses yeux que l'envie l ui en prendra . l\Iais je dois avo ir de la 
rai on pour hti : or, ce que je vois de mieux;, faire c'est de Je sé­
parer de ce tte h éroïne de g randes rou tes qui j' en ;uis certain ne 
lui témoi rr ne de l 'allachemcnt que parce q'tt'e ll ~ Je croit riche. ' 

-Elle ne vient don c pa de Paris avec v ons? 
-Eh non! c'est une b elle rencontre que notts avons ftùtc dans la 

diligence de Lyon. Elle aurait cent fois mieux fait de nous verser que 

de renfermer cette princesse!... l ais vous , qui êtes toujours en route, 
ça ne vous gênera pa de la garder dans votre cabriolet; d'ailleurs, 
j'ai cnt remarquer que vous la regardiez en amateur .. . 
-Je ne di s pas non ... mais comment voulez-vous .. . 
-Vous êtes bel homme, vous êtes un gaillard de bonn e mine' ... 
-Il est certain que je ne suis pas mal , dit le marchand en se re-

gardant avec complaisance dans un p etit morceau de mireir cassé 
placé sur la chemin ée de la salle. 

-Demain , reprencl Bertrand , j'au rai soin pendant la route de 
faire entendre que nous omm es mal clans nos all'a.ires; vous , au con­
traire , faites sonner vos écus. En arrivant à l'endroi t où nous devon s 
coucher, mon li eutenant fera le malade e t Jéclarera qu 'il ne peut se 
remettre en route. Le lendema in , il e mettra au lit ; pendant ce temps, 
sa isissez l'occasion du tê te-à-tête, g lissez votre déclaration, et propo­
sez 1• la jeune dame le l 'emmener avec vous avan t notre réveil. .. e lle 
acceptera ... je gage rais mes moustaches, si je les avai encore. 
-C'est en tendu, mon brave ... et c inquante écus ... 
-Je vous les compterai en vous voyant partir. ous J)O UI'l'ez a ll er 

iL Lyon; pour ne point vous rencontrer, nous n ' irons pas dans cette 
ville. 

-Touchez !1t, j'enlève votre belle . .. et, coml)le vou dites, ell e n e 
me résistera pas , parce que, quoique votre compagnon so it genttl , ça 
n'a pas cette taille ... cette encolure ... cet ai r séducteur cnf111 .. . con­
venez-en? 

- Je crois bien ! vous me faites l'efl'el d'un tambour-m ajo r. 
L';dl'aire étant te rmin ée, Be rtrand et le marchand , après avo i l' b u 

un coup à la rétLS itc de leur projet, vont auss i p rendre du repos. 
Le lendemain , on se re met en route. urr uste semble encore plus 

ennuyé de la soc iété de mada me F lo rimont : iLn'ose Je dire il Be r­
trand; mais celui- ci rem arq ue les httil lem cnts mal di ss imulés, les 
soupirs étoulTés du jeune homme, vendant qtte la sensibl e Adèle lui 
répète que ça lui fera !Ji cn plai ir d'être toujours avec lui. Au bout 
de quelqtLe temps , A urruste cède au so mmeil qui s'empare l e lui. li 
s'enrlort dans le fond d~ cabriolet, près de la jeune femme, qni ne dit 
p!tts mot. Bertt·a nd , feignant de croire qtt 'elle dort auss i, dit à demi­
voix au marchand : 

- Le pauvre jeune homme ! ... si le sommeil pouvait calmer ses 
inqui études et ]layer ses dettes! 

- Il a des dettes? dit le marchand. 
- C'est pour cela qtLe nous qttittons Pa ris, e t j'ai ])ien peur qu'iL 

Lyon nous ne soyons encore poursuivis .. . 
- C'est fe\ cheux! ... parlez-moi d'un commerce comme le mien ! 

ça va toujours ... Le cuir ne 1)assera jama.Î3! c~es t con; mc l e pain, ça .. . 
-C'est absoltLmcnt la même chose. Auss1 VOLLS etes nclte ? 
- ]\'[a.is .. . je suis à mon aise. 
Bertrand a remarqué que madame F lorimont levai t sa capote ]JOur 

mi eux voir le marchand: il ne souille plus mot, mais il regarde su L' 
la roule pour ne po int aêner les œillades que son voi in lance it la 
jeune femme, et que cell e-ci reço it en souriant , probabl ement pour 
ltLi faire plaisir. 

On arrive à l'endroit où l'on doit passer la nuit. Bertrand n'a pas 
encore p arlé de son projet à uguste, mai le hasa rd semble !e ser­
vir : celui- ci, en quittant le calHiolet, se sent atteint d ' une vJOlenle 
miŒraine et en ent rant à l'auberŒe se retit·e dans sa chambre JlOLLr 
ch:rcber ie repos, engageant mad: me Florimont à se faire se rvir ce 
qu'elle dés ire ra. 

Be rtrand prend un prétexte pour laisse r le marchand en têtc-ü-tète 
avec leur compagne de voyage; il va se promen er , et ne rentre que 
fort tard. Le marchand était se ul e t se mi rait devant une a lace . 

-Eh bien? dit Bertrand. 
ous poLLvez mc compter les cinquante éc us, 

- En vérité ? 
- L'a n'aire est arrangée; demain dès le petit point d tt jour j 'cm-

mène votre belle : elle doit dire 1t votre compagnon qu'il a le tcm ps 
de dormir, et que nous ne vartons qu'it dix heures. 

-Morbleu! une victoire ne me ferait pas plus de plaisir !... Ion 
pauvre maî tre ! J e voudrais tant le voir raisonnable ! ... le voir revenu 
de ses folies! ... Je paye une bouteille .. . deux houteillespar-clessus le 
march é. 

- J'accepte. 
- Elle n'a donc pas fait trop de fa ,ons?... . 
- Laissez donc ! j'avais fait sa conquête : elle m'a llit d' ad leurs 

que sa délicate sc ne lui pe rmettait pas de voyager avec quelcJtL' un 
qtti a des dettes. 

Dans sa joie , Be rtrand fait encore sauter quelque houc!Jons, et 
compte sur-le-ch amp les cinqtLan te écus au marchand : i l ne se 
couche pas, a fm d'ê tre un sec ret témoin du départ de madame F lori­
mont, qui , au point du jour, se lève sans réveiller A uguste , e t s'é­
loiP"ne avec le cabriole t dtL marchand de cui r. 

.::._Bon voyage ' dit Bertrand en regardant la voiltt re s'éloigner : 
UJ)rès l 'avoir perdue de vue, il cour t dans la chambre d'Auguste, qu' il 
r éveille en c riant : 

ictoire ! mon lieutenant ! ... j'ai chas é l'ennemi de la pl ace! .. 
- QtL'y a-t- il donc ? dit Anrrus te en se frollan t les yeux. 
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- Ce qu'il y a, c'est que je vous ai débarrassé de votre sensible 
voyageu e, qui s'en est allée ce matin avec notre marchand de cuir ... 

-Serait-il pos ible, Bertrand? 
- Eh oui ! monsieur , j e vous dis qu'elle est partie ... j'espère que 

vous n'avez pas envie de courir après elle? 
-Dieu m'en garde 1 ••• E lle ne m'aimait donc plus ? 
-Est-ce que cette aventurière vous a jamais aimé? ... Elle suit le 

vremier venu qui lui semble riche! ... Et voilà pourtant, monsieur, 
la femme que vous aviez encore sur les bras! . . ous devenez amou­
r.e ux en diligence !. .. e t crac! ... vous faites connaissance ... Tenez, mon 
!Je~tenant , je ne suis pas 1111 séducteur, moi; mais il me semble qu'on 
do!l se dire deux choses dans les voitures publiques :Si cette femme-là 
est honnête , elle ne m'écoutera pas; si elle ne l'est pas, ce n'est pas 
la peine que je 1 ui parle. 

- Tu as raison ! ... cent fois raison! mais celle folie sera la 
derniè re. 
-Savez-vous qu'avec toutes les dépenses de voiture, de cadea ux, 

de frais de voyage, votre aventure nous coûte au moins cinq cents 
francs ? Joli début pour des gens qui vont chercher à faire fortune 1 

-Ah! tu ve n as maintenant, Bertrand, que je serai d'une sagesse ... 
- in si soit-il! ... Mais pour ne plus rencontrer cette dame, si vous 

m'en croyez, nous ne passerons pas par Lyon. 
-Volontiers , allons sur-le-champ en Italie .. . C'est sous le bea11 

ciel qui vit naître Virrr il e et Tibtdle, c'eot dans la patrie des arts, que, 
p lein d'un e noble émulation, je veux tirer pa rti de mes talents, et 
tâcher d'en acquérir de nouveaux. Peut-être la fortune sourira- t-elle 
à mes efforts! ... La musique , la peinture, m'offrent des ressources 
que je ne dois point rougir d 'e mployer!... 1ous dépenserons peu, je 
t;îcherai de rragn er l;leaucoup; car, en tous pays, plus les gens se font 
payer cher, et plus on leur croit de mérite : enl"tn, lorsqu e j'aurai 
amassé une jolie somme, nous reviendrons en France jouir du fruit 
de mes travaux. 

- C'est cela, mon lieutenant; et plus heureux que le gran tl 'l'tt­
renne, qui fut tué sur l e champ de ba laille, nous jouirons après l a 
guerre des douceurs de la paix. 

CllAPITRE XXIII. - La Noce. 

Les voyae-eu rs ont laissé au marchand de cuir tout le temps de 
s'éloigner , ne se souciant pas de sc re trouver avec madame Flori­
mont. Le propri étaire d 'u ne petite carriole leur ofl"re de les mener 
oit ils voudront, se disant voiturin, et a surant que sa voiture est en 
état de les conduire jusqu'à 1aplcs, dont elle a déjit fait quinze fois 
l e voya rre . 

Quoique la carriole ne resscml>l:it nullemenl1t la berline d'un voi­
turin , nos voyageurs s'en accommoden t ; mais avant d e monter 
dedans, Bertrand s'a sure qtt'elle ne renferme point de femmes; une 
robe lui fait peur: il ne voud rait pas même laisser son maître dans 
l a compaanie d ' une nourrice. 

La carriole ne renferme qu'un bon p aysan d'une cinquantai ne 
d 'années, que Bertrand e ' amine fort lonrrlcmps, afm de s'assurer que 
cc n' est pas une femme dée-uisée, et Aurruste se place dans la voiture 
en souriant des craintes de son comparrnon. 

- Est-ce que vo us allez aussi en Italie , brave homme ? dit Aurrus te 
au paysan. 

-Oh ! nenni , mon icur, répond celui-ci; j'n'allons pas si loin que 
ça; je me rendons seulement cheux ma sœur, rrui demeure à trois 
petites lieues de Lyon, et qui marie son fils cadet Eustache , qu'est 
mon neveu. 

- Ah! vous allez à une noce!. .. C'est charmant cela! ... on s'y 
amuse, on y rit. .. 

- Oh' oui, monsieur, car cheux nous je sommes tous des far-
ceurs! ... ct des ma 1 ins! ... 

- Cela se voit en vous regardant. 
- Et je bllvons! que c'est une bénédiction ..• 
- C'est t rès-bien cela, dit Bertrand; vou3 avez donc de bons vins? 
-Oh ! fameux !... 1a sœur a des vie-nes; c'est une des p lus rrrosses 

fermières de l'endroit; et dame ! quand on marie son fieu, vous en­
tendez ben qu'on fait sau ter les flltailles. La noce durera a11 moin3 
huit jours. Si ça peul vous être ag t·éable, messieurs, fa ut venir avec 
moi ; vou s serez bien reçus, vous ver rez de bons enfants . l\1a sœur 
sera charmée de vous voir, et Cadet auss i , car il aime ben les gens 
de la ville ... Vo us ètes Pari3iens, n'est-ce Jlas, messieurs? 

- Comme vous ù ites, monsieur ... 
- B.ondin , pour vous servir. E h ben ! accep tez-vo us? ' 
Auguste regarde Bertram!: l'idée d'aller à une noce villageoise lui 

sourit assez; de son côté, l'ancien caporal éprouve une secrè te teuta­
t ion de connaî tre le vin de M. Cadet Eustache; mais la cminte que 
son maître ne fas e encore quelque connaissance avec les dames de 
la noce lui fait résister à cette envie, ct ii dit tout bas à Auguste: 

- Hefusez , mou lieutenant; croyez-moi, c'est le plus sarre; si 
no tts nous arrêtons sans cesse en roule , notre tour du monde se 
horne ra à un petit voyarre en Bourgogne, qlli n'est pas la terre des 
Virgile et des Tibulle, et nous reviendrons 1t Paris sans avoir fa it 
fortune. 

-Je suis f<iché de vous refuser, monsielu· Hondin, dit UG"uate, 
mais mon compagnon m'a fait ouveni r que nos allitires nous npp~­
laient au plus tôt en Italie ... A la vérité, si nous G"a rclons cet te voL­
ture, je ne pense pas que nous y arrivions de longtemps ; je crois que 
le drôle no tt3 mène au pas; c'est sans doute pour que sa ma uva ise 
carriole ptLisse faire lllle seizième fois le voyage de apl es . .. llo là ! 
cocher! vous dormez, mon ami. Plaisantez-vous de nous conclu ire 
». in si? 

Le cocher se retourne et répond tranqtti llement aux voyageu rs 
que ses cheva ux ont leur pas ordinaire , dont ils ne changent jamais; 
mais qu'il répond de l es faire arrive r sans accident à leur d es ti­
na tio n. 

- C'est bien gentil , dit Bertrand ; c'est-à-dire qtte nous allons 
aller en Italie comme si nous suivions un enterrem en t ; si le cocher 
a déjà fait le voyaGe quinze fois de ce t rain-là, il faut qu'il ait com­
mencé bien jeune. E t vous qui allez à la noce, monsiettr Rondin, 
vous devez être pressé? 

-Oh! on m'attendra ... D 'ailleurs i' faut que Cadet se repose avant 
de se marier. 

-Est-ce que Je marié vient aussi de voyager? 
- Oui, monsieur , il vient de Paris, c'est de là qu'il ramène sa 

future . 
-Ah! il a ét 1 cherché une femme Paris ? 
-J' vas vous dire, messieurs : Cadet est un fwot qui ne se laisse 

pas attraper! ... Les J\.Jl es de son endroit sont joliment délurées: et 
pour être sih d 'avoir queuque chose de bon , ii est allé chercher une 
femme it Paris ... 

- Voilà un gailla rd qui doit être bi en sp irituel! 
- Oh! c'est le plus fm séducteur it six lieues à la ronde; sa mère 

le laisse faire lO>.tt ce qtt'il veut: il t donc parli pout· Pa ris, oit 
d'a ill e1.trs il avait affaire. Au bout de quelque temps il a éc rit chez 
lui qu'ii avait trouvé la femme qui lui convient ... Dame! vous en ­
tendez ben qu'il faut que ce soit une vertu et J' innocence même ! car 
Cadet est jolim ent connaisseur en fait ùe sexe. 

- Et c'est à Paris qu'il a trouvé ce trésor? 
- ' on pas justement à Paris, mais dans les environs. Si bien 

qu'ayant plu 1t sa llelle, il la ramène avec hti et va l 'épouse r. ' '111 
pourquoi j'a urais l>en vouht que Yous fussiez de la noce pour me dire 
aussi vot' sentiment sur le choix de mon nevell. 

A uG"ttste ne serai t pas fllché de connaître la fiancée que 1. Cadet 
Eustache a été chercher dans les environs de Pa ri s; il pense 1t Deni e, 
et se ftgure que le neveu de l\1. Rondin a trouvé quelque jeune ' 'il­
lageoise aussi jolie , aussi frai che, au ssi séclui ante que la petite lai­
tiè re. Cette idée le fait soupirer.- Elle aussi est peut-ê tre mariée! 
se dit-il , car elle aimait quelqu'un; elle me l 'a dit. .. en m'avoltant 
qu'elle ne m'aimerait jamais . . . 

Auguste ne rit Jllus depuis que ses souvenirs le reportent à l\Iont­
fermei l. Le paysan, surpris de la tri stesse de son voisin , n'ose plu s 
lui proposer de venir à la noce , et Bertrand sc dit tout bas :-Cet· · 
tain cment , ça serait fo rt am usant de re~ter à table pendant huit jo ut s ; 
mais 1t une noce il y a toujours quelque joli min ois, et il ne faut pas 
exposer mon lieutenant à enlever encore quelqu'un, parce que je ne 
rencontrerai pas toujours des marchanùs de cuir. 

On n e dit p lu s rien, la carriole con li nue de rouler. En quatre 
h eu.re on fai t un e lieue. A u bo11t de ce temps, le père Houdin , qui 
aime it cause r, dit it A uguste : 

- Il est certain que si vous allez en Italie 11our affaires, vous 
n 'arriverez vas à temps. Es t-ce que vou êtes procttreur ? 

- Non, je suis peintre et musicien. 
- Peintre et musicien! jarni, comme ça ferait notre a liai re! vons 

feriez danser nos ft!les et vous feriez Je portrait de la mariée ... Ça 
serait une jolie surprise pour Eustache ' 

- ParbletL ! se elit A uG"u te , il serait assez drôle en effet, que je 
ft sse le 11remier essai de mes talents avec ces bonnes gens . .. Qu'en 
dis-tu, Bertrand ? faire le portrait de la mariée , cela me souri t assez. 

- D'abord Cadet m'a écl"Ït que c'était un superbe brin de ftlle, dit 
le père Rondin. Attrapez-vous ben la ressemblance des visages? 

- l\1ais je n 'ai encore es ayé que celle-là; liu reste, je peindrai 
to ul ce que vous voudrez . Allons, Be rtrand, voilà qui me décide. 
Nous irons 1t la noce. 
-\a pour la noce, mon iettr. lais, pour Dieu! n 'y faites pas de 

folies, el souvenez-vous de vos résolut ions. 
-Sois tranquille, Lu seras content de moi. 
Le père Rondin est encl1atllé d'avoi r llécidé les voyageurs à venir 

à la noce, il est mi!mc au mom ent d'invite r aussi le cocher, lorsque 
la voiture, qui allait au pas , verse dans ' un fossé, le seul qlli se 
tro11vttt , lors sur la route, et les voyageurs roulent les uns stu· les 
autre . 

Heureusement, on en est quitte pour quelques contusions, et le 
cocher s'occupe tranquill ement 1t re lev r ses chevau;\., en disant aux 
vopgcurs qu'ii est fàché cle ne }JOint les avoir prévenus , mais que 
dcpu.is Je tcm1's qtt'il passe en cet endroit , il est très-rare qu'il n 'y 
ve r e point, parce que ses chevaux en ont pri3l'ha1Jitude. 

Ce t accident achève de dégoûter les voyae-eurs de la méchante 
carriole.-Il n'y a que pour une jou mée de marche d'ici cheux nous, 
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dit Je pè re Rondin, allon3- Y à pied !. .. 1ous serons plus vite arrivés. 
E tes-vou de force à faire ce Lraj t? 

La lJI'Opo ilion du paysan est acceptée. On lais e là la carriole. 
Be rl rancl prencl une valise Aut:Yu le veu t ab olument porter l'autre 
et l'o n se met en marche. ' " ' 

Le pays es t charmant. , On se réjouit de voyager à pied. Le père 
Rondm connaît les chemins. On ne s'arrête que pour se restaure r 
une fois, e l le lendemain , dans la m atin ée , on arrive à la ferme d e 
l\1. Cade t ~us tacb e . 

On n 'e n est plu qu'à cent pas, lorsqu' un r<rancl ,.a rcon en sort et 
court se jeter a tt cou du p è re Ho ndin en s ' éc~iant: "' ' 

' là mon on cle! .. . arrivez do nc, mon oncle ! Je n'attends pus 
q ue vou s }JOur me marier! el dame! c'est que j 'en ai ft èremenl 

• 1 env te .. .. 
-Bonjo ur , Cade t. T iens, je L'amène de ux bons enfants, mon 

ga rçon; v' lit mo nsieu r qui fa i t d es peintures et de la musique , et p ttis 
l\1. Be r t rancl , qui bo it sec, je t'en ave r ti s. 

l\1. adet Eustache fait de grand s salttls aux voyageu1·s, pu is dit à 
so n oncle: 

- Est-ce q ue vous ne nous amene·l que ça? 
-Comment, que ça-, mon ga rçon ? 
-Oh! dame! c'est que si ous en aviez eu encore d'autres, ça 

n 'aurait été que mieux, parce que nous voulon nous amuser, voycz­
' 'OliS! 1ais c'est égal, ça fai t toujours deux d e plus. 

- E5t-ce que tu n'as pas beaucoup cle monde à ta noce ? 
-Ah! nous sommes déjà quat re- vingts . 
- l' m'semb le que c' es t p as mal. 
- A b ! c'est qu'il faut ri re! ... Je vettX rire! .. . Eti l faul être beatt-

coup ]JOur ri re; ù'a])onl , moi , je ne ri s jamais à mo ins d 'ê tre une 
d ouzaine! . .. 

- J e vous avais ben dit que mon neveu était un farc eur! llitle 
père Houdin 1t A uguste , qui rega rde Bertrand en souriant tandis q tte 
celui-ci murmure: 

- oi là un m a rié qui m'a l'air d 'un grand imbécile ! 
- !Hai conclttis-nou donc, Cadet , nous sommes fatigués, et nous 

<~vous besoin de nous rafraîchir. 
-Ab! pardon, mon oncle, c'est que, voyez-vous, ma f utu re ue 

me so t·t pas üe la tê te ... 
-Oh! vous ve rrez, messieur , je n e vous dis qtte ça; vous ver­

rez une femme d'u11e fraîcheur ! ... hl comme une betterave! et des 
appas 1 oh ! ma is je dis des appas d e lou s les côtés !. .. 

- A h! coquin! il paraît c1u'en l'amenant de son pays ici, 'ltt as 
j ugé tont cela ? 

- O h ! mon oncle 1 .. . Q uant à ça , je m 'en se rai s !Jen ga rd é .. . 
pa t·ce que c'est l'innocence mt'! me, voyez-votts, et elle m'au ra it 
ba illé queuque bon souffi et ! avec ça qLL'e llc est solide, ma fLLture. 
C'est un e vertLL joliment roDd e .. . Enl'1n c'est üe mon choix, et puis­
q ue vous v'Jà, nous ferollS dès demain la noce . 

Tout en parlant, on est arrivé à la ferme, qui est bc!Je el anDoncc 
des gens à leur aise . l\1. Cadet dit à un üc ses ga rçons: - Jérôme, 
va annoncer dans tout Je p ays que c'est pour demain la noce, e l que 
tottt se prépare pour le repas, Je bal; tu iras prévenir Je ménétriers 
qu e j'avons re tenus .. . Mon oncle, j'vas chercher ma fu tu re : ell e es t 
avec ma mè re chez un dè nos voLins; mais je veux que vous Ja voyiez 
tout de suite , el ces mcssie u rs auss i. 

-Ce garçon-Ht est terri bi ment amoureux, dit le père Rond in 
en concluisan t l es voyageu rs dans une salle oh il les fait asseoir . 

Bientô t madame Eustache arrive; elle embrasse son frè re et va 
e mb rasse r les nouveaux venus, parce q u'à la campagne c 'est comme 
cela que l'on commence à fa ire con uai sance . 

-Et où donc est la futu re? dit le 1ère Ronclin, e3l-ce que nous 
n'a!Jons pa s la voir? 

-Tout à l 'beure, mon frère; elle est allée faire un brin de toile tte 
pour la soci été... h! ma fin ! c'e t une belle f1lle, et Cadet s'y 
connaî t. 

- Et a- t- elle des écus? 
- Elle a un p etit magot ben gentil que lui a donné le seigneur 

chez leqttel ell e é tait , en disan t à not' fieu que c'étai t une vraie ro­
sière qu'il lui donnait là; et vous savez que Cadet e t un malin qui 
ne e Jais c rait pas a ttraper. 

- l\Iorblw! dit Bertrand à ugusle, si Ja rosière répon,l au futur, 
je gage qu e notts allon s voir qu elq ue grosse vachè re de Pontoi se . 

Enfin on entcncl Ja voix de Cadet ' uslacbe, q ui vjcnl présenter sa 
future à la société; et A uguste n 'es t ·pas p eu surpri s de reconna ltre 
d ans la f'1an cée dlL fe nni e r mad mo isc!Je Ta poli e, Ja jard in ière d e 
l\J. de la Tuomassinièrc. 

1ad em oi sell c Tnpotte es t gra ndie, c l ell e csl toujour très-s•·a sse ; 
ce qui n fai t effcc t iYement une helle fille, fJUi, comme autrefoi s, 
m arche les yc ttx baissés et sa l ue sans regarder personn e . 

-Superbe ! s'écrie le pè re !\o ndin; bravo , Cad ct l ma J'mc, t'as 
jol imenllrouYé ça, mou r;a rçon! .. . et c'est fJ lL'on voit encore sut· ses 
jo ues Je dU\'Ct d e ]a JlUÜeur. 

l\J. Cade t reçoi t l es compli ment en sott ri ant, et d it: - J 'ai l ' hon­
n eur de vous présente r ma mze!Je Sttzanne Tapolle, qui sera tlema in 
mad ame Eustache si Uieu nou s prê te vie . 

On embrasse la future, c' est encore l'usaac; ct Be r trand , qui ne 
connaît pas J'ave nture d'Auauste à la campagne de Flettry, se rassure 
en voyan t Ja mariée , et se flatte qtt'ellc ne lui fera pas faire de 
folies. 

Cependant, quand est venu le tour d'Aua uste d' emùrasser made­
moise lle Suzanne T a polle, celle-ci, ma lgré on in génuité, lève les 
yettx, e t un petit c ri lui échappe en reconn a issant le jeune homme. 

-Je suis bien maladroit , dit aussi tot uau Le ; aller mettre mon 
pied su t· Je vôtre! pardon, belle ftancée ! 

- Ah! c'est ça qui l'a fait crier ! ... dit Cadet en riant ; oh! quand 
on marche sur le pied aux f1lles d'cheux nou s, <dies ne c ri enll)as ! .. . 
all es savent ben ce que ça veut tli rc ... C'est pa s comme ltZanne! 
A propos , monsieur, mon on cle m'a dit que vou3 fa i iez d e por­
trai ts; est- ce que vous faites aussi des figures? 

- Que voudriez-vous que j e fis e? 
- Au! j 'veux dire une tête avec des yeux, un nez, et célera ... 
- J e n 'en trouve ordinairem ent qu e comme cel a. 
-Pardi , monsieur, si vous aviez Je temps de m'attraper Ja ressem-

blance de ma future ... le visage seulement , ça mc fe,·ait ben p laisir . 
-Je n'ai en voyage que mes crayons, mais je puis essaye r de l a 

de sin er .. . 
- La de>s in er! ça se ra-t-y elle tout de mê me ? 
-Sans doute. 
- 1amzelle Suzanne Ta potte, monsieur va faire vot' portrait , 

i ' va vous attrape r. 
L a future fai t des fa çons pour se htisser de siner, mais l\I. Cad et y 

m el de l'obstination ; c t elle consent cnfm it prêter sa ftaure à A u­
guste, qui demande une chambre oit il }Juisse travaill er tranq uille­
m ent el san être d é rangé. 

On conduit Auausle dans 11n e vetitc chambre dans le haut de la 
m a ison, on lui donne toul ce qui lui est n écessaire; c t 1. Cadet lui 
amène sa future, fJUi s'assied, les yeux baissés, devan t l a talJle sut· 
laquelle uguste trava ille. l\T. Cade t se di spose à 1·ega rde r comment 
on attrape ra sa belle, lor que Augu le lui dit : 

- J e suis bien fâché de vou s renvoye t', mais je ne puis de sin er 
devant du monde . Si vous voulez avoir le portra it de votre femme , 
il faut me lai sse r seul avec elle: c'est d'aiJleurs l'usag·e : un pei ntre 
n'aime pas que l'on rega rd e son ouvt·agc avant qLt'il soit te rminé . 

- A h! c'es t juste , dit Cadet ; au fait, si je r ega rdais , il n'y aurait 
plus de surprise. 

- C'est cela même. 
-Allons, je m'en vas ... "'\Iam zelle Tapo lle , faut pas avo ir peut· de 

rester avec monsieur .. . c'est un artiste ... il va vous attrape r ct mc 
surprenclre.. . h ! que ce se 1·a gent il! 

l\Iademoiselle Tapo lle so urit sans l ever les yeux, et l\1. Cadet Ja 
laisse se ule avec urru5te , et va ordonner lous les prépa ratifs de Ja 
noce. 

Bertrand est déjà à table avec le père Rondin. Bientùt plttsieurs 
ferm ie t·s des environs viennent les rejoindre. Les voisins, les voi­
sin e , l es parents, les amis, viennent d ès la veille s' in taiJ cr à Ja 
ferme d 'Eus tache . On dresse de g randes La])]es, on l es couv re de 
viandes et de brocs . 011 rit, on chante , on crie, on fait du LaJlaae , 
car la aaie té des paysans est bruyante. On se croirait déjà à la noce; 
et Bertrand, qui trouve Je vin bon, et ne r emarque pas parmi les 
villageoises de fi gures c1ui pu issent enflamme r son maître, }Jense qu e 
l'on pourra san danger p as er huit jours à la fer me . . 

Cependant toul le monde demande la future , el l\1. Cadet d tt : -
On l'attrape dans cc moment-ci , on me fa it une surpri se ... on imil c 
sa f1g u re ... Quoique ça, je vais voir si ça avance. 

i\1. Ca d et monte à la chambre où il a laissé A ug uste e t mademoi­
selle Tapo lle . _\lai on s'e t enfermé , sans clottlc pour ne pas êt re 
dérangé. Le futur frappe doucem ent à la porte en disa nt : 

- C'e l moi ... e t-ee fmi? 
- ' on , pas encore! répond A uguste. 
-Ca avance- t-il un peu? 
- 6ui, cela ' ' a bien. 
- Q1t'est-ce que vou~ lui faile3 maintenant ? 
-Une oreille . 
- Es t-eJJe r essemblante ? 
-Elle sera frappante . 
Cadet redescend trottver la société en riant : - J c n'ai 1J ôlS pu 

entrer, il était en train de lui faire une ore ille qui se ra variante ... 
Oh ! il paraît que c'es t un m alin c· peintre-Iii. . . J'a i vo u lu rega rde r à 
trave rs Ja serrure, mais appa•·emm ent que Ja pose éta it e profil; car 
a a li e u d ' une orei ll e , il m'a semlllé voi r ttn œil. J ' mettrai Je vor­
lrail de ma femm e dan s not' f\ rande sa ll e ..... en face d e celui de ce 
. anr~lie r qui a é té lu é par 1110ll arand- père. 

E u fm, a u hout d e d e ux heu res, A uguste revien t donnan t l a main iL 
la fut u re, qu i ne lève rait pas les ) eul pour voir 'lll diamant, el est 
enco re p lus rou ae CJit'à l'ordiuaire. CLacun sc récrie su r sa beauté , 
sa fraiche u r e t son ai r d ' innocence, e t I. Cadet fait jaùo t. 

Le fu tu r deman de à voir le portrait, uguste lui J>résenle alors 
une tè te qui ressemb le comme d eux aoulles d 'eau à celle de Ja dame 
de pique; el chac un s'extasie en di a n t que c'e t frappant, et que, d e 
plus , cel a a l'avantage de r esseJJ,Iblet· a ussi a u marié ct au père Hon-
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diu. l\'1 . Cadet est enchanté , ct Aur;uste reçoit les compliments rle 
toute la compa~Tnie. 

Le reste de 1~ journée se passe en dan es, en plaisirs; beaucoup ne 
qtùttent la table que pour aller se mcltre au lit, et Bertrand est de 
ce nombre. 

Enfm le jour de l'hymen est venu. Dès l e point du jour on est sur 
pied à la ferme. 1. Cadet a un costume qu'il s'est fait faire à Pal'is : 
habit, ves te e t culotte brou de noix. La maman Eustache va habiller 
la mariée. Bientôt mademoiselle uzanne Tapotte est amenée avec le 
bouquet virrrinal; puis on se met en marche pour l'ér;lise , ayant les 
ménétriers en tête du cortéG·e . 

Bertrand s'amuse beaucoup à la noce, Aurruste paraît aussi ne 
poin t s'y déplaire: il fait danser les fill es tand is que son compar;non 
fait sa uter les bouchons. La nuit en tière se passe en jeux, en repas, 
en festins . Mais, à min nil , l\1 . Cadet a emmené su femm e dans la 
chamb re nttpliale, et on continue de boire et de danser. Au bo ut de 
deux he ures on est fort étonné de voir le mari a rriver en pel-e n-l'air 
c t en bonnet de coton dans la salle du bal , où il sc met à crier à la 
société : 

- Mes amis! je suis le plus heureux des hommes, je ne vous dis 
que ça . 

Le gros monsieur de qui Dai vill e venait sollic:tcr la protection. 

E t l\1. Cadet retourne près de son épouse au bruit des complim ents 
et des p laisanteries d e tous ses amis, et Je pè re R ondin dit à uguste : 
-Quand je vo us disa is que mon neveu était un malin ... et fJUC c'é­
tait quasiment une rosière qu' il avait amenée de Paris! 

ur;uste joint ses compliments à ceux de la socié té; pui a tt ]JOint 
d tt jour, las de danse et de repas , il_ va se coucher, laissant l'intrépide 
Bertrand tenir tête à trois fermiers dont deux sont prêts à glisse r 
SO ILS la table. 

ur;nste et son !idèle compagnon }Jasse nt le> huit jours que dure la 
no ce à la ferm e de l\'1. Euslacbc; e t pendant cc temps l e jeune 
!tomme rlounc encore quelques séances à la mariée, qui trouve tou­
JOUr3 quelque chose à refaire à son nez, à son œil ou il son oreille. 

A u bout de ce temps , les voyarreurs se remettent en route, non 
sans qu e 1. Cadet les ait invités à ven ir le revoir et Au.,·uste dil 
cu s'élois·nant de la fct·me : - Beati pauperes spiri t~/ A q~oi Ber­
trand répond : - Ütti , mon lieutenan t. Au moins voiHt un endroil 
oit vou avez été sage. 

CnAPITRE m'V. ~ llsquisse d'Italie. 

Aur;uste et Bertrand sont arrivés à Turin sans qu'aucune aventure 
nouvelle ail retardé leur voyar;e. Ds se lor;ent dans un hôtel modeste; 
avant de JlOursuivre leur rou le, A ur;uste désire faire connai sance 
avec celle jolie Yille d'Italie, où l'on peut encore se croire en F rance, 
et oit rèr;ne un aimable mélan rrc des manières f rançaises aux mœurs 
i tal iennes. 

Les d ames de Turin sont jolies , aimables, piqu antes; elles joignent 
à la l"râce des Françaises plus de feu dans Je regard, p lus de vo­
lupté" dans la voix, plus d'abandon dans le maintien. Bertrand, qui 
s'aperçoit que son maître rer;a rde beaucOUJl les Italiennes , ne cesse 
de lui répéter: 

-Prenez ga rde à vous, mon lieutenant : nous voyar;eons pour 
fa ire fortun e, e t non pour tenter des con quêtes; nous n e sommes pas 
veuus en Italie pour admirer des ) eux. noirs et des nez à la rrrecque . 

- ' on, Bertrand; mais puisque nous les y trouvons, rien ne nous 
empêche de les admirer. 

- Songez, monsieur, que les beaux-arts seuls doivent vous 
occuper. 

- La v ue d'une belle femme nflammc le rrénie ! Raphaël étai t 
amou reux du modèle de sa 1adone. 

-Ce n 'est peut-ê tre pas ce qu'il fa isait de m ieux , mon lieu-
tenant. 

- Bertrand, lLl n'entends rien aux arts. 
- C'est possible, mais je m'eut nds a sez bien 1t ca lculer. 
- Je veux peindre une de ces jolies tê tes qui ont sédui t mes yeux, 

je veux prendre pour modèle un de ces visar;es piquants que m'of­
frent le s jeunes filles de ce pays. 

- Alors vous ferez comme l\1. Raphaël, vous deviendrez amou-
reux de votre modèle. 

- Tant mieux, si cela me fait enfanter un chef-d'œuv re 1 
- J'ai peur que cela ne vous fasse enfanter autre chose! 
- Les as-tu entendues chanter, Bertrand ? 
- Qui cela, monsieur? 
- Les jeunes filles des environs, les villageoises, les simples ou-

vrières; toutes chantent avec un goût, une harmonie! .. . en me pro­
menant, j'entends lo tts l es soirs de concerts délicie ux . Nous sommes 
dans l e pays de la musique, mon ami. 
-J'aime rais mieux être dans c lui des mines d'or. 
- Ici, les gens du peuple, les ouvrie rs, sont nés musiciens; la 

petite marchande se délasse le oir de ses travam. en prenant sa gui­
tare. Le batelier comme le grand seigneur; la paysanne comme la 
rich e citadine, uni t sa voix aux accords qu'elle Lire de cel instrument. 

- Il parait que tout le monde en pince , alors. 
- Et les Italiennes ont en chantant une nonchalance qui forme un 

contraste si piqttant avec le feu de leurs yeux ... 
-Décidément , monsieur, je retournerai faire des culottes. 
Aurruste quitte Be rtrand et va sc promene r dan les environs de la 

ville. La saison, plus précoce dans ce beau climat , offre déjà de la 
verdure, des bocar;es , des bosquets odorants que l'Italien rer;arde 
avec l'ind ifférence de l'habitude , mais qui font l'admiration de l' é­
tranger qui voit pour l a première fo is ce beau ciel , ce charmant 
paysar;e, el ces oranr;e rs qui répandent autour d'eux un parfum dé­
licieux. 

Dans un séjou r riant tottl doit inspirer du plai sir : le c lim at de 
l'Italie semble êt re celui des amours. La vue d'un site auvarre, d'une 
nature à pre et stérile porte l'.! me à la tri stesse, 1t l a mélanco lie; 
celle d' tm fra is bocage, d'une vallée émaill ée de ' fleurs fa it plus 
doucement battre notre cœur, et n' enfante que <les idées de plai sir 
et <l'amour. 

Aurruste, qui n'avait pas besoin d'être en Italie pour se monter 
l'imar;inalion, éprouve cependant la douce influence du climat , il 
soupire en rerrardant des femmes charmantes qui passent près de lui; 
ct comme le jeune Français est joli rrarçon, on répon<l à ses soupi rs 
par des œill ades très-exp ressives . 

Parmi les jolis m inoi s qui ont passé près de hti , A ur; uste a rem at·­
qué une jeune femme dont la mi se est décen te, mais modes te, et qui 
donne le bras 1t une femme ttrrée. Lt ligure de la jeune per onn e est 
ravis ante; mais ses rer;anls timides, loin de provoquer ceux du je w.te 
ét ran r;er, sc bais cnt avec pudeur lor qu' ils se rencon trent. Cependant 
A ur;us te suit les deux dames; la vieille se retottrne q uelquefois , et, 
en apercevant Je jeune homme, fait double r le pas à sa compaane. 
On arrive dans un faubouq~ ret iré de la ville , ce dames entrent dans 
une petite maison isolée. La jeune personne a laissé enco re une fo is 
en trevoir ses tra its charmants, ses yeux se sont furtivement portés 
sur urrustc ; mais l a vieille a fe rm t: la porte sur elles, et l 'imag·c en­
chanteresse a disparu. 

Aur;uste est re té quelque temps devant la maison oit vient d'en­
trer la jolie I talienne ; mais, las de rer;arde r une porte et des fenê tres 
qui ne s' ouvrent pas , il res-ar;n~ sa deme tue en se <li sant :-C'est un 
ange! c'est l e beau idéal, c'est le modèle de la J'énus-llfédici , de la 
Galatée de G irode t, de la P yché, d la Didon ; ... et il faut que je fa se 
connaissance avec tottl cela. 

Le lendemain il retourne à la promenade, et revoit les deux dames 
de la veille. Plus hard i celle fo is, il s'approche de la plus ttr;ée ct, 
com me é tranrrer, demande qnelques renseir;nements sur tout ce qui 
frappe sa vue. On lui répond avec poli tes e, et la jeune personne, 
sans se mêler à la conversation, porte quelquefois ses beaux yeux sur 
Je Français. La vieille dame, qui est ca useuse, a bientô t appris au 
jeune Françai · qu'elle se nomme la signora Falenza, que la jeune 
pe rso nn e est sa nièce e t se nomme Cécilia ; qtt'elles sont peu fortu­
nées et se sont pour cela lor;écs dans un quartier rec ulé, ct qu'elles 
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louent .une partie de leur logement quancl il c présente des gens 
tranquilles, parce que cela augmente un peu leur fa ible revenu. 

La vieill e n'a pa· achevé, qu' uguste demande à louer le petit loge­
ment en disant : -Je viens en Italie pour me livrer it l 'étud e de h! 
peinture, que j'ai un peu négligée; je n'ai avec moi qu'un ancien 
militaire ; nous sommes sages comme des demoiselles. Je me flatte 
que vous n'aurez pas à vou plaindre de nous avoir pour locataires. 

La signora Falenza fait que lques fa çons; mais uguste es t si pres­
sant qtt'clle consent ;, ltù montrer le logement. On arrive à la petite 
maison; on fait voir au jeune} rançais l'appartement qu'on peul ltti 
céder. Il se corn po e de dctLx pièce , assez me quine ment meublées; 
il est v rai que le prix qu'on en demande est très-médiocre. A uguslc 
lro u\'c le local charmant; il s'arranae de tout, et aprè avoir jeté un 
regard pa sionné à la belle Cécilia , court faire ses dispositions pour 
reveni r le même so ir habiter près de ces dames. 

Auguste entre, et ~perçoit Bertrand assis et travJillant près 
de Scbtrack endormi. 

-Fais nos valises et paye no tre hôte , Bertrand; notts déména-
geons. 

-Est-cc que notts q•.titton s T urin , monsieur? 
-Olt ! non pas, mon ami; je m'y pla is plus que jamais! .. . 
-Et pourquoi donc alo rs quille r cet hùtcl, oit nous so mmes bien 

et pas trop chèrement? 
-Par économie, Bertrand ; j'ai trouvé un loacmcnl bien plus 

agréable ct qui nous coûtera moiti • moins; j'espèt·c que cette fois lu 
ne me blùmcras pas. 

Bertrand fronce Je sourcil en disant toul bas : -Il y a du cotillon 
là-desso u3 , je le gagerais' ... 

Cependant il fait la valise, paye l'hôte cl suit sun maître, qui Je 
condu it clans le faubourg. 

- ll me semble, mon icLLr, que notts n'allons pas dan s le beau 
q uarlier ? dit Bertrand . 

...:.... Que n.ous importe, pourvu que le loacmcnl nous convienne ? 
-C'est Jus te . 
-Tiens ! voilit la mai on! 

. - Elle est bien éloianée de toutes les aut1·es. Souvenez-vous, mon­
sJe LLr , CJLLe nous sommes en Italie ... Ça mc fait l'effet d'Ull cottpc­
go l'ge , ça! 

-Est-ce que tLL as peur, Bertrand ? 
-Ab! mon lieutenant! 
-Tu deviens d'une méfi.ance ridicule . Cette maison est très-

agréalJ ie; la vue donne sur des ampagnes, des jardins. On y est fort 
tranquille ; c'est ce qui me convient. 

-Ah! vous aimez la tranqtùllité, maintenant ? 
-Beaucoup. 
Augu>le frappe. La signora Falenza vient lui ouv rir, et;, son aspect 

Bertrand se dit:- S'il n'y a qLL des visaaes comme ça ici , certaine­
ment nous y serons fort tranquilles. 

La vieille conduit les étrangers dans leur logement en leur faisant 
beattcoup de polite;ses. En traversant un couloir ou rencontre la 
belle Cécilia, qui fait un salut gracietiX au jeuue Français . Alors Ber­
trand pou e un soupir en se disant : - Voil1t l'économie dont mon 
lieutenant m'a parlé. 

Les voyaaeu rs sont in ta !lés dans leur appa rtement, ct la si[plOra 
Falenza les qui tte en leur di ant: 

- Quancl ces mcssieur auront besoin de qLLelque chose, ils n'au­
ront qu'à passer chez moi; moi ct ma nièce nous nous empresserons 
de leur o Il' ri r nos services. 

-J'espère bien alors , sc dit A uguste , que j 'aLLrai souvent besoin 
de le réclamer. 

Bertrand fait l'inspection des deux pièces, et à chaqu e objet qu'il 
examine fronce Je sourcil en nHtrmuraul : 

- C'est bien soigné! ... 
-N'est-ce }Jas, J3erlrancl ? 
- OLLi ! ... un méchant lit . . point d'oreiller. 
-Tant mieLLx! . .. nous irons en demander . 
-Des chai es ca sées. 
-Tant mieux! j'irai les changer. 
-Des armoires qtti ne ferment pas ... 
-Oh! pout· cc que nous avons ü y mettre ... 

n secrétai re OlL je ne voi pas de clef. 
-J'irai la chercher chez ces dames. 
-Pas un flambeau sur la cheminée! 
-Ces dames nous en donneront. 
-Pas settlemcnt un pol à l'eau. 
-Cc n'est peut-être pas l'usaac dtt pays. 
-Eh bien! il C>t gentill' usaae du pays, s' il ne permet pas de sc 

laver les mains ! Enfin , monsieur, nous manquons de tout ici . 
ous ne maJlfruerons de ri en en demandant it ces dames . 

- Ces dames ! ... ce dames 1 ... 

- M. Da! ville? di t Schtrack en tira nt sa pipe de sa bouc be , il n'es t 
plus ici , mamzcl'e. 

- Et le bon marché, Bertrand, compte -tu cela pour rien ? 
-S'il n 'y avait eu que la vieille hùtesse dans cette maison, vous 

n'aLLricz pas été tenté d'y habiter. 
- C'e3l possible; mais si je puis jouir de la société d'une jolie 

femme, et mettre de l'économie dans ma dépense, il me semble , 
Bertrand, que tu ne peux rien trouver à redire à cela ? 

Bertrand ne dit plus mot : il va dans un coin bourrer sa pipe, et, 
comme Je jour baisse, Auguste e rend chez ses hôtesses pour demander 
de la lumière. La vieille dame est absente, mais la nièce y e t, eL notre 
Français, enchanté d'avoir un tête-iL-tête avec la beUe Cécilia, va 
s'asseoir près de la demoiselle, qui semble moins timide chez elle 
qu'à la promenade, et répond en souriant aux doux aveu.: qu'on lui 
adresse . Celle couver ation se prolonge fort tard; Augu tc a oublié 
Bertrand, qui e t sans lLLmièrc : il serai t di po é ;, oublier bien des 
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choses, si la signo ra Falenza ne venait par sa présence lui rendre 
la mémoire: il remonte chez lui . Bertrand s'était jeté sur son lit et 
endorm1. Auguste ne juge pas à p ropos de Je réveille•·, et tout plein 
de l ' im age de la séduisante Cécilia, s'endort a usai en se persuadant 
qu'il n' a jamais été mieux couché. 

Trois jours se pas ent dans le nouveau logement : uguste ne sort 
presque pas ; i l guelte l'occasion d' un tête-à-tête avec Cécilia ; mais 
la tante s'absente moins , et veille beaucoup plus sur sa nièce. Ce­
pendant Au guste a obtenu un doux aveu; il ait qu'i l est aimé; 
mais cela ne hti sufllt pas , el les yeux de Céci lia semblent lui pro­
mettre davantage. 

Bertrand s'est habitué 1t sa nouvelle demeure; mais il dit chaque 
jour il son maître : 

- Monsieur, vous êtes venu eu Italie pour étudier et travailler; 
au liett de cela , vous passez votre temps à courir après notre jeune 
hôtesse ... 

- Bertrand , Cécilia m'apprend à mieu x parler italien; ct moi, je 
lui enseic-ne le français. 
-Je ne vois pas ce que ce petit ensei c-nement mutuel vous rap-

llortera. 
-Et le plaisir, Bertrand, n'est-ce donc rien? 
-C'est donc pour avoir du plaisir que nous voyageons? 
- Pas toul il fait ; mais, quand il se présente, pourquoi ne pas en 

profite r ? 
- Sonc-ez , monsieur, que vos plai irs vous ont toujours cot\lé cher. 
-Tu ne diras pas qu'ici je dépense mon a t·gent ; je n'ai jamais été 

si ranc-é, si tranquille; je ne sors pas . Ces dames, à qtti j'ai oiTert de 
les mener au spectacle, n'ont pas volllll accepter . . . 
-Je conviens qu' elles sont séde ntai res, et ne cherchent pas à vous 

faire courir la ville... l ais je n'aime pas cette vieille Falenza ... avec 
ses révérences, ses politesses ... 

- A h ! décidément, Bertrand, tu deviens trop difllcile. Qltand on 
voy ac-e, mon ami, il faut s'accoutumer à rencontrer d'alltres usages, 
d'autres mœurs. 

- Oui, monsie llr ; mais j'ai bien peur que le fond ne soit le même 
partout! ... Des hommes égoïstes, des femm es coque tl es; des intri­
gants qtti affichent un c-ra nd luxe pour mieux faire des dupes; des 
fripon s qui n'ouvrent la bouche que pour mentir; et, par-ci par-là, 
qllelqu es bonnes gen qui cepenclant considèrent leur intérêt avant 
tout. Je crois que c'es t ce qLtc nous ver rous en tous pays. 
-Bertrand , les voyages te rendent déjà t rès-é loq uent. Ecris tes 

réflexions; je les lirai ... à notre r etour en France. 
- Il sera bien temps, monsieur ! 
Auguste n'écoute plus son compagnon, il a entendu la voix de la 

belle Céci lia, et se rend près cl' elle. Mais la jeune Italienne n'a qu'un 
moment polir lui parler ; car sa tante va reveni r . Cédant au\ instances 
dlt jeune homme, elle lui accorde un rend ez- vous pour le lendemain. 
Un joli lJois situé à un quart de lieue de la ville e3t l'emlroit où Cé­
cilia doit se rendre en secret. L'heLtre est convenue, et l'on se qui lle 
pour ne point éve.iller les soupçons de la tante. 

A uguste retourne dan s son appartement avec celle satisfaction i n­
té rieure que l'on éprouve toujours à l'approche d'un moment désiré. 
Jamais soirée ne lw sembla plus longlle, e t il se couche de très-bonne 
h etu·e pour être plus tôt a Il lendemain. 

Enf1n le jour a p aru . uguste se lève, soigne sa toilette , et so1·t, 
laissa nt encore Bertrand endormi . L'end roi t qu'on l ui a assiPné pour 
rendez-vous est extrêmement éloigné de la demeure de 1; signora 
Falenza; mais Augllste pense que c'est par prudence que Céci lia a 
choisi ce lieu. Il traverse une partie de l11 ville, suit les bords du 
Pô, et arrive enfin au petit bois , où il espère voir bientôt sa jeune 
hôtesse . 

A uguste attend pendant longtemps avec patience ; l'espoir le soli­
tient : quelque obstacle a pu retenir Cécilia à sa demeure. l\lais plu­
sieurs heures s'écoulent, e t la belle Italienne ne vient pas. Auguste , 
l as de se promener sans cesse dans le même cercle , se décide en fm 
à regagner sa demeure en mauclissantl' événement qui s'est opposé à 
ce que Cécilia vînt au rendez-vous. 

En approchant dtl faubollrg où il halJite , Auguste apet·çoit devan t 
lui Bertt·and , qw semble aussi rec-agne r leur logis; il double le pas 
pour l e rejoindre. E n le voyant, l'ancien caporal pousse un cri de 
joie en d isant : 

- A h' morbleu! ... vous n 'ê tes pas blessé ' ... 
- Pourqlloi diable serais-je blessé? d it Augllste. 
- Q ll'Y a-t-il d'étonnant, monsieur, puisque vous venez de vou s 

battre :• 
- Je viens de me lJattre, moi ? 
- Du moins, c'est cc qlle m'a dit ce matin notre hôtesse , en m'as" 

surant qu'lin jeune homme était venu vous chercher atL point tlll 
jour, et qll' à •Juelques mols qui vo us étaient échappés, elle avait de­
vin é q n'i l s'at;"issait d' un duel. 

- Parbleu ! voilà qui est singulie r 1 ... 
- Elle m'a mème enseigné p lusieurs enùi'Oits olt elle supposait 

que vou s pouviez vou être rendus ponr viller votre querelle ; en 
so1·te que depuis cc matin je cours de tous les côté~, et que je me 

fa is rire all nez par tous ceux à qui je demande s'i ls ont vu deux 
hommes se battre. 
-Je n'y comprends rieu, Bertr nd. 
- Tout cela n'est donc pas vrai 
- Il n'y a pas un mot de vérité ... 
-Ah ! la vieille signora apprendra qu'on ne se joue pas ainsi de 

moi. 
-Be rtrand , doublons le pas. 
-Qu'avez-vous donc, mon lieutenant? vous paraissez inquiet ? 
- Ow ... J'ai peur qlle la nièc ne se soit aussi moquée de moi . 
oilà trois heures et plus que je l'attends en vain à l'autre bout de 

la ville ... 
h! mille bolllets! il y a d tt louche dans cette promenade 

qu'elles nous ont fait faire ... Quand je vous disais, mon lielllenant , 
que la viei lle fa isait li'Op de révérences .. . 

- Nous nous alarmons pellt-être à tort ... Mais nous voici ar rivés ... 
f rappe, Bertrand. 

Bertrand a frappé , et personne ne vient ouvri r. li f ri!ppe de noll­
veau, de manière à ébranler les vitres , et on ne répond pas. 

- Qu'est-ce que cela veut dire, mon lieutenant? s'éc rie-t-il e11 
regardant Au !l'us te. 

- Mais cela veut dire qu'il n'y a personne, sans doute. 
-li faut pourtant ([Ile nous renlt•ions. 
En disant ces mots , cl'un coup de pied il enfonce la porte , e t , 

; uivi de son maître , entre dans la maison. Elle est déserte; excepté 
qllelques mauvais meubles, on a tollt emporté, et l'appartenient des 
detlx voyageurs es t également dé(l"arni. 

- OllS sommes volés, mon3ieut· ! dit Bertrand. 
a m 'en a tout l 'ai r, mon am t. 
ous aviez laissé notre arr,ent ici ? 

- Hélas! ollÏ! dans le secrétaire ! ... Excepté ces dix pi èces d'or 
que j'ai sur moi ... tout était là ... 

- Ah ! les scélérates ! . . . u di.1ble les signoras! les beaux yeu~. 
les révé rences! Pourquoi avons-nous quitté notre hôtel ? 

-C'est ma fau te , Bertrand, j le sens bien ... C'e ' .,:oro re mon 
étour,lerie qui est callse de ce malheur ... Mais que ve tLX-t ll ? ... le 
mal est fait. 
-Il faut aller nous plaindre, monsieur; il faut nous faire rendre 

justi ce. 
- Nous plaindt·e , mon ahlÏ, dans un pays oit nolis som mes étran­

ge rs, et lorsque nous n 'aurions pa de quoi payer les frai de la jlls­
tice , qui coCLte fort cher partout. 

- Ainsi , monsieur, il faut se laisser voler et ne rien di t·e ? .. . 
-C'est le plus sage ici , Bert raiHl. 
- C 'est bien amusant! 
- ll faut même nou M.ter de quitter cette maison , dont nous 

avons enfoncé Ja porte , et que l'on avait sans doute lollée à ces in­
trigantes; car on po•urait encore n ous demander de quel droit nous 
) sommes, et nolis punir d'y être entrés ainsi. 
-Il ne manquerait plus que cela! Ah ! mon pauvre Schtrack! il 

valait bien miellx reste r avec toi! .. . 
-Du courage , Bertrand, soyons au· dessus des revers. ou s n'a­

vons plus rien! eh bien! cela me force n écessairement à t rava1 ll er ... 
'ous voyagerons à pied .. . ce qui n'expose pas à faire de mauvaises 

connaissances corn me en dilic-ence ... E n fm , notre bagage est plu s 
lége r ; mais chacun de nolis pourra dire comme ce philosophe de la 
Grèce : Omnia mecum porto . 
-Il parait qtte cela vetlt dire qu'il n 'avait pas le sou, n'est-ce pas, 

mon lieutenant ? 
-A peu près, Bertrand. 
- En ce cas, nous devenons te rriblement philosophes. 
-Quittons Tu rin , el allons aillellrs chercher la sac-es e. 
- Ah! monsie11r , oit nous arrê terons-nous? 

CIIAPITRE XXV . - Qui dure trois ans. 

Laissons A ur>'uste et Bertrand courir le monde, l'un en promettant 
cie ne plus se laisser séduire par les œillade du premier joli minois 
qu'il rencontrera j l'aut re se damnant parce qu'on n 'écoute pas ses 
con eils, e t pestant contre un se c tJui fait faire tan~ de folies à so n 
maitre . Il fant excuser Bertrand, mesdames, et lur pardonner sa 
mauva ise humeur : il avait bien quelque raison de se méfier de l a 
beauté ... l\la is s' il avait eu vingt ans d moins , et que de joli s mi­
nois eussent en trepris aa conquête, qui sait si , comme son maître, il 
n 'eù l pas succomb \ ? Retoltrnons au v illage, prèS' de la petite lai­
tiè re , dont les folies d'Auguste n ou s ont trop sollvcnl é lo ir~ n és; et 
que le tahleatL de l'amour v rai , de l'innocence, nous délasse de cc­
lui des passions, des intrigues des villes, de la fausseté, de l'ér~oïsm e 
du monde. C'es t p asse r à •111 joli paysage de Regnier après avo ir co n­
sidér 1 une tempête de G udin; ma 1s si la v ue du combat il e> élém ents 
nous cause ùe vive émotion s, celle d'Lin c iel1mr, tl'uuc rian te prai­
rie , repose doucement notre <\me etuou fait souvent épro uve r des 
sensations pins arrréablcs. 

Denise a rapporté ;'t sa tante le: millr• écus ([ Il' elle voulait faire re-
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prendre à uguste; elle lui a remis Je sac d 'a rgent en poussant un 
profond soup.ir. 
-Il n'en a donc pa voulLL ? dit la mère Fourcy. 
-Hélas! ma tante 1 ... il n' tait plu temps! ... il tait parti ! ... 

Il est allé faire l e tour du monde! ..... et Dieu sait c1uand il re­
viendra! ..... 

-Ça n 'e t pas notre faute, ma petite ; nous Il OU 30mmes pressée 
tant q tLe nous avons pu pour réaliser celle somm e; mais, dame, 
mi lle écus ! ... ça ne se fa it pas comme un froma ge! . .. Puisqu'il es t 
aJJé voyager, c'est que sans doute il n'avait pas besoin d 'argent; du 
moino nous n'avons rien à nous reprocher, el quand ilreviendmnous 
voir , il verra qtte j'avons fait b<1lir une jolie maisonnette à Coco. 

Denise se flatte que Virginie tiendra sa promesse , qu'el le parvien­
dra it savoir où uguste a porté ses vas , et qu'cHe lui donnera de ses 
nottvelles; cette espérance fa it le setd charme de sa vie. Ce senlimetll 
est toujours po tu· beaucoup dans la somme de bonheur que nous de­
vous goûte!' su r la terre ... Combien de geus n'en ont jamais eu d'au­
tre rruc celui fJu'il procttre! 

Virginie avait Jit 1t Denise pour la con ole r : - Yous reverrez Au­
guste, et quand il saura combien vous l'aimez, je veux qu'il vou 
chérisse. 

Ces ]Jaroles sont gravées dans le cœur de la jeune fille , qui se d it 
tous les jours:- Cette dame lui apprendra que je l'aime; quand il 
viendra ici, comme je rougirai ! ... Je n 'oserai plus Je rega rder ... ça le 
fache ra peut-être ... mais c'est sa fau te : vourquoi m'a- t-il dit qu'il 
m'aimait, lui ? ... Est-ce qtt'on devrait dire ces choses-là quanti on ne 
les peu e pas? ... J 'avais l'air de rire en l'éco utant ... mais au fond du 
cœur j~ sentais que ça me faisait tant de plaisir! ... Sans doute il ne 
sonrreaJl qu'à ]Jlaisanter avec moi; ... il me parlait comme à tou tes 
ceJJes qu'il tl'ottve S'en tilles ... li ne sait pas le mal qu'il m'a fait! 

Sur l 'emplacement de la masure occupée par la fam ille CaJJeux, 
ou a élevé une jolie maisonnette composée seulement d'un rez-de­
chaussée e t de greniers; derrièr cette petite habitat ion est un jardin 
assez vaste entouré de palissade . C'est avec les mille écus lai ssés par 
Da! ville qu'ou a bâti celle maisonnette, qui appar l.ieul it Coco, quoi­

u'il soit trop jeune pour y loger encore . 1\lais Denise se plaît à em­
lir cet as ile, rJue l'enfant do it à son bienfaiteur; c'est là que cha­

que jour, après avoir termin é se occupations du matin, elle va passer 
une partie de son lemps, rêvant it celui dont elle attend sans cesse le 
re~ottr . C'est l1t que, seule avec l'enfant, elle l'entreti ent d'1'1-uguste , 
~ut enseigne 1L l 'aimer, il se rappeler que c'est à lui qu'il doit tout, e l 
a ne pas entrer sous le toit de la maiso nnette sans donner une pensée 
à la reconnaissance. 

Le jard in est entretenu avec so in . Denise y met des fleurs ; elle se 
souvient de cc qu' ell e a vu dans les jolies maisons bourgeoises oit elle 
a été; elle veut que le jardin de la mai on nette soit planté sur ce 
modèle; ell e veut qu'en entrant dans cet end roit , Auguste soit agréa­
bl ement surpris, et lui fasse compliment de son goût. - Il verra ce 
ho quet . .. ces cané de verdure, e dit-elle; il se ra é tonné que des 
!'aysans aient arrangé tout cela comme les gens de Paris .. . 

l'l'lais <llL bout d'un moment, la jeune f1lle sottpire tristement eu se 
di sant : - S'il est allé au bout d u monde ... il sera bien longtemps 
avant de venir voir mon jardin ! 

L'hiver a fait place au x beaux jours, el Denise n 'entend pas parler 
de irginie. -Elle n'a rien appris sur son sort, se dit la petite; 
sans cela, elle serait venue m'eu instru.ire! .. . 

.L'espoir d'apprendre ,des no u,·elles d'Aug>1sle engage Deni e it 
fa~re. encore un voyage a Paris. Elle en obtient facilement la per­
m1SSIOn de sa tante , et, un matin, arrive dans la maison où uguste 
a dem eu ré. 

Suivant sa coutume, Schtrack fumait sur un banc devan t sa loP"e . 
Il reconnaît la jeune fille, et quoiqu'il y ait prè de quatre mois q"ue 
la J>elite se soit évanouie clans ses bras, il s'écrie eu la voyant: 

-Est-ce que le compte il était bas clans Je sac? 
-Comment, monsietLr ? ... Quel sac? .. . Est-ce que IlL uguste est 

revemt ? dit Deni e en rerrardaut Je viei l Allemand avec anxié té. 
-Oh! non, non ... Le cheune homme est touchours eu foyage 

avec Pertrand ... Ilfais je c royai que fous feniez ]JOur le sac d'écus 
qui afait ro ulé dans le cour ... et que fous aftez blus troufer vo tre 
compte! ... Ah! sacretié! ... c'est que Schtrack blai ante bas sur 
l 'honneur! ... 

-Ah ! monsieur, est-ce que je viendrais pottr cela ? ... E t vous 
n 'e n avez pa ett de nol! velles, monsieur? 

- De qttoi, mon be tite? 
- De f. .uguste. 
-Qui diable foulez-vous qui m'en donne, bisc1u'il est autour du 

monde? 
-Et cette dame ... l 'avez-vous vue? ... 

n dame ? 
- Celle qtti é tait ici avec moi Jans mon del'llier voyage ... qui eut 

la bonté de me secourir .. . 
- h foui ! ..... le démon! . .... le mauf;t ise tê te ! .... . la be tite rTe-

uadier !.. . " 
-Est-elle venue, monsieut· ? 

- Oh foui!. .. elle est venue deux fois demander aussi des nou­
felles elu cheune homme. 

-Et elle ne vous a rieu avpris sur l\I. Aurruste ? 
- lais sacrelié! bisque che fous dis qu'elle é tait fentLe hour de-

mander des noufelles ... \ ous comprenez bas? 
- Savez-vous son adresse, mon ieur? 
-A la be tite maufaise tête ~ 
- Oui, mon ieu r. 
- 'ou, che ne savais bas. 
Schtracl s'e t remis à fttmer, et Denise ne vouvant rien savoir du 

portier, s'élo igne en regrettant de ne pas connaitre la demeure de 
Virginie; e ll e etLt été la voir, non qu 'elle la croie plus instruite 
qu'elle sur l e ort des voyageurs , mais dtL moins eJJe lui aurait parlé 
d ' uguste, et c'es t un si grand plai ir de parler de la personne qu'on 
aime, surtout avec quelqu'un qui nous comprend! 

l)htsie•.trs mois se ont écoulés sans apporter attcune nouvelle d'Au­
guste, et sans que Virginie soit venue au village; l'espoir s'a iTaihlit 
dans le cœtu· de Denise, mais l'amour ne s'éteint pas : ce sen tim ent, 
quand il est vrai, brave les obstacles, le lemps, l'absence, et seul ne 
pa s e pas, Jo roque tout passe autour de lui. 

Denise a dix- sept ans accomplis. Sa laille n'est pas plus élevée 
mai ses traits semblent avoir plus de charme , sa physionomie plu~ 
d'expression; le sen timent secret qui l'occupe donne it ses regards 
une douceur mélancolique qui sied à sa joli e figure; les villa l!eois 
ont rarement ce t air-lü; c'est peut-être pour cela que les jeunes "rrens 
de Montfermeil el des environs trouvent à Deni e quelque chose qui 
les séduit, qui leu r toume la têt~. Cependant elle leur varie peu , 
eJJe ne r1t plus avec eux, elle fllll leu t'S danses , leur jeux ; et les 
autres jeunes filles se moquent de la petite laitiè re en se disant : 
- E lle fait sa ftère ... E lle se donne des airs de dame ... E ll e veut 
singer le geus de la vi lle.. . lais avec son air de mauvaise humeur 
elle ne tro uvera pas d 'am ottreux. 

En dépit dtL pronostic des paysannes, Den ise, sans Je vouloir, sans 
le chercher, fait chaque jour des conquêtes, et les viJJarreoises, mal­
gré leur g ros rire, letu· gaieté et les bonnes Lapes qu'elles di tr ihueut 
aux beaux ga rçons de l'endroit, les voient soupi 1·e r pour celle qui ne 
fait rien pour les captiver. Enfu1, comme Denise , outre sa jolie Jigttre , 
est un très-bou parti, plusieurs villageois la demandent pour épo use 
à la mère Fourcy. 

La bonne tante s'aperçoit bien que depuis Joncrtemps sa nièce a 
quelque cho~e d'extraordinaire; mais eJJe est persuadée que Je ma­
riage lui ôtera ce qttelq ue chose qui la fait soupirer nuit et jour. La 
mère Fou rey se flatte d'avoir beaucoup d'expérience, et e rappelle 
que nombre de jeunes J'dies ont, en ]Jrenanl un ma ri , reco uvré leurs 
couleurs qui commençaient à se passe t·. u beau matin, elle va donc 
trouver sa nièce, qui était, suivant sa coutume, seule dans le jardin 
de la maisonnette de Coco. 

- i\Ia petite, dit la mère Fou rey eu s'a seyant IJrès de Denise, je 
venons te parler ]JOUr quelque chose. 

-Tout ce que vous voudrez , ma tante , réponcl la jeune Jille en 
rerrardant toujours une marguerite qtt'elle venai t de cueillir, et dans 
laquelle elle avait vu que le jeune voyageur l'aimait beaucoup. 

- Ia petite, t 'as etL dix-sept ans à la Saint- Pierre. ne fdle de 
dix-sept ans n 'est plus un enfant ! ... comprends-tu ça, 1 cnise? 

- Oh! oui, ma tante ! ... 
- D'ailletus, il y a lonatemps que tu es au fait du mémt P·e , tt1 

travaill e> itl'aiguille que c'est un charme! ... et tu fais des fro"mag·es 
qu'on en mangerait toute la journée sans qu' il y paraisse! ... enfi n tu 
connais le tracas d ' une mai sou, t' e active, laborieuse; t'as trois fois 
plus d'esprit CJU'i lu'eu faut pour mener un homme qui voudrait aller 
dans le travers; el morguenne ! cehù qu.i t'aura ne s'en repentira 
pas! .. . 

Denise porte sur la mère F ourcy des retrards surpris, eu balbutiant: 
-Je ne vous comprends plus , ma tante. 

lors, c'est diffé rent, ma petite, j' vas couper au court. T'es en 
âge de te marier, et v'Jà plusieurs partis qui se présentent pour toi. 
D'abord, le gros Fanfau Jolivet, et puis Je neveu du voisin 'lanflard, 
puis le grand Claude-Jean-Pierre- icolas La thuille, qui vient d'hé­
riter de son père; il y en a ben encore d'autres qui voudraient de 
toi , mais ces trois-là sont les plus olides. Ce sont de braves garçons , 
de bons travaill eurs ... Ça fera lJen ton affaire; choisis lequel tu veux 
pour lon mari. 

Denise es t devenue ptlle et emban·assée 1>endant le discours de sa 
tante ; m~is elle regarde Je nouveau les llébris de sa ma1·gueri te , e t 
répond b1en bas : 
-Je n'en vetu pas, ma tante. 
-Comm en t que t'as dit, ma petite ? 
-Je dis que .. . je ne vetu: pas me marier. 
- Ttt ne veux pas le marier ? allons donc! c'est pour rire que lu 

dis ça : e t -ee qu 'il ne fau l]Jas que les ftlles se marient ? ... J' te dis, 
au contraire, que l e mariage le fera du bien. Depuis JonPteml s tu 
n 'es plus la même, lu n ' ris plus, lu n ' chan tes plus ... Un" mari ca 
fait chanter, mon enfant, ça rend la gaie té, et .. . 1\ h ! mon Dieu! Î1L 
pleures, ma Denise! est-ce que tu crois que je veux le faire du cha ­
a rin ? oh !non pas! j' enverrai plutÔt tOli S les épOUSCll l'S nu tlial JJe ... 
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Ma pauvre enfant qui pleure! . .. je n'voulons pas de ça ... Allon , 
dis-moi tout de suite ce q~ti te fait pleurer ... 

- C'est de vous refuser , ma tau te. 
-Est-ce qu'il faut pleurer pour ça? ... est- ee que j'te fo rçons ja-

mais à faire ce que tu neveu' pas ? 
-Oh ! non, ma tante, vous êtes si bonne ! ... 
-Mais si tu pleures, je te gronde t·ai 1 • •• tu n'veux pas de ces ma-

ris-là, n'en parlons plus, mon enfant; mais, jarni! t'as queuque 
chose po•utant !. .. une lille ne soupire pas toute la jotLrnée en pen-· 
sant à des mouches. 

-Ah ! ma tante ! .. . 
- Dis-moi ce que tu as, ma petite ... 
-Je n'ose pas ... 
- J 'voulons que tu oses, moi. Tu as du chagrin dans le cœur ... 

c'est sîtr. 
h! je suis hien bête! je le sais bien! ... 

-Toi, bête! toi la J'Ille la plus spirituelle 1 la plus subtil e! la ]llus 
adroite! ... D'ailleurs, ma chère amie, on ne pleure pas parce qu'on 
est bête ... Est-ce que lu se rai amoureuse de queuqu'un, par hasard ? 

Denise pousse tm rr ros so upir, et répond enfm en baissant les ye u"~: : 
- Oui, ma taule. 
-Eh ben! ma petite, ça n'est pas défendu! et si ça n'est pas un 

de ceux qui se présentent pour t'éponser, c'est égal, pourvu que ce 
so it un honnête rrarçon ... et qu'il te rende heureuse ... car il t'aime 
ben aussi sans doute? 

-Non, ma tante, il ne m'aime pas du tout ... il ne pense plus à 
moi ... 

- Jarni ! ... j'irai lui arracher les yeux! ... il t'aurait oubliée! ... il 
t'aurait t rompée ... il serait aimé de ma Denise , et il ue se trouverait 
pas trop heureux de l'épouser! ... 

- lais il ne m'a jamais parlé de m'épouser , ma tante. 
-C'est donc un enjole ur ... un mauvais sujet? 

on, ma tante ... mais c'est ... c'est ce monsieur de Paris ... 
- l\1. Dalville? 
- Oui, ma tante. 
- Ah ! mon Dieu ! ... à quoi donc vas-tu penser, Denise ? T u aimes 

un beau monsieur de Paris, un homme dtL grand monde ! un homme 
qui ue doit pas regarder une paysanne! 

-Oh! si, ma tante, je vous assure qu'il me regardait beaucoup! .. . 
- Mais tu n'y songes pas, mon enfant, aimer l\1. Dalville! 
-Hélas! ce n'est pas ma faute, c'est bien malgré moi. 
-Et comment donc que c' t amou r-I à t'est venu, ma petite ? 
-En tombant de mon àne, ma tante ! 
- C'est i' possible ! 
- Mon Dieu! otti ; j'ai rencontré 1. Aur;uste sur la route; il 

était dans son cabriolet, et moi j'allais à ]lied clerrière Jean le Blanc. 
-Tu m'as dit cela, mon enfant. 
-Il me regardait souvent, et je n'avais pas l'air d'y fa i re atten-

tion ... ll est descendu de voiture, et m'a suivie dans le petit sentier 
du bois : il me di ait que j'étai jolie , ct moi je riais de ses compli­
ments. 

- Ttt m'as encore dit cela. 
- 11 a voulu m'embrasser, et moi, en me défendant, je lui ai rrriffé 

la ft rr ure! 
- Tu ne m'avais pas dit cela, ma petite. 
-Oh! j'étais alors bien en colère! ... Je détestais ce monsieur! je 

suis montée sur mon ;[ne pour m'éloirrner plus vite , mais Jean le 
Blanc a pris le galop et m'a jetée 11ar terre ... Je suis tombée ... je ne 
sais comment .. . 

- Ah! mon Dieu! mon enfant, et après ? 
-Cc monsieur est accou r•t , mais il m'a relevée si honnêtement .. . 

il avait l'ait· si fàché de ma chute ... il était plus pâle, plus tremblant 
qtte moi ... Alors, je ne sais pas comment cela s'est fait , mais sur-Ie­
champ ma colère s'est passée ... et je crois que je l'aimais déjà. 

-Ensuite ? 
- Dame ! vous savez hien, ma tante, que nous avons appris ce 

qu'il avait donné à Coco et à sa grand' mère, et j'ai senti que cela me 
le faisait aimer encore davantage. Je l'ai revu chez madame Destival , 
il m'a chargée d'avoir soin de Coco, et depuis ce temps, vous savez, 
ma tante, qu'il n'est venu nous voir qu'une seule fois. 

- Est-ce que tu lui as dit que ltt l'aimais? 
- l'lon; au contraire, comme l\1. Bertrand m'avait dit que cela 

l'empêcherait de venir nous voir, je lui ai bien assuré que je n'au­
rais jamais d'amour pour hù. 

- T'as bien fait, ma petite. 
- Oh 1 non , rna tante, je crois plutôt que j'ai mal fait , et que ca 

l'a f<îché , car depuis ce temps il n'est pas revenu, et il est parti saÛs 
nous dire adieu! 

!lons, la voilà q•.ù pleure encore!... lais , ma petite, à quoi ça 
t'avance-t-il c't amour-là? 

- A rien, ma tante. 
- M. Auguste n'aurait pas épousé une petite fille de village. 

A présent le v'là parti, san doute nous ne le reverrons jamais . 
-Est-ce qu'il ne peut pas revenir? ... est-ce qu'il ne voudra pas 

revoir ... Coco? ... ll reviendra, ma tante; ah! je l'espère toujours. 

- Quand même il reviendrait, on ge donc que c'est un monsieur, 
vois-tu, c'est habitué aux belles dames; landi; que toi .. . Eh ben! que 
regardes-tu donc sur cette fleur .. . ? 

- Elle m'a dit que 1. Auguste m'aimait beaucoup. 
- Qui t'a dit cela ? 
- Cette marguerite, ma tante. 
- EITeuilles-en une autre, rna petite, demain elle te dira le con-

traire. 
- Oh 1 j'en effeuille tous les matins, ma tante. 
__.:Et la fleur te dit toujours qu'il t'aime? 
- Quand l'une ne le dit pas, j'en questionne une autre, et je ne 

m'arrête qu'à celle qui me répond ce que je désire .. 
'là comme l es jeunes ftlles se disent leur bonne aventure , 

Mais tiens! mon enfant, il serait hien plus sage d'ottblier un homme 
rrui ne pense pas à toi. 

- J c ne peux pas, rna tante. 
- Si tu prenais un mari, au lieu d'effeuiller des marguerites, je le 

réponds que ton amour se passerait. 
- Non, ma tante, je ne veux pas me marier ... Laissez - moi libre 

de penser à lui, de consulter les fleurs .. . et je vous promets que je ne 
pleurerai plus . 

- Comme tu voudras, ma chère Denise; et puisque c'est ton goût. .. 
reste ftlle ... l\Iais étant si rrentille , si bien tottrnée! .. . Ah! ça serait 
rlommar;e si tu passais ta jeunesse 1t consulter des fleurs. 

La bonne tante ne parle plus à Denise de mariage, ct les préten­
dants sont congédiés. Les gens du village font des conjectures sur la 
conduite de la jeune fille. Les paysannes se moqttent des galants qui 
ont été refusés; ceux- ci espèrent qu'avec le temps Denise sera moins 
cruelle: mais le temps s'écoule, et Denise ne change pas de résolution. 

La mère Fourcy devient inftrme, sa nièce lui prodigue les plus 
tendres soins; et Coco, qui en grandissant a appris à chérir ses bien­
fa it rices au tant qu'il chérissait sa chèvre, cherche déjà à se rendre 
uti le, et par son babil enfantin clistrait souvent Denise de sa mélan­
colie; elle aime à regarder , à caresser l'enfant qu'Aut;uste aimait, 
elle lui fai t apprendre tout ce qu'on peut enseigner au village, 
forme son cœur à la vertu, et veut qu'il fasse honneur à son bien­
faiteur. 

Deux années sont passées depuis qu'Aue-uste est parti avec Ber­
trancl ; pendant cet espace de temps , Denise a été six fois à Pa ris pour 
demander des nouvelles des voyageun; jamais Schtrack n'a pu lui 
en donner, et elle n'entend plus parler de Virginie. Au bout de ce 
temps, la mère Fourcy tombe malade, et malrrré tous les soins de sa 
nièce, meurt bientôt dans ses bras. 

La perte de sa tan te affi ige vivement Denise; on doit tant regretter 
ceux qui, pe~dant. toute leur vie, n'o~t cher;hé qu'à nous .rendre 
heu reux, sanspma1 nou s reprocher le b1en qtt Ils nous ont fa tl; ma­
ni ère d'obliger qtLi t; lace la reconnaissance! car il y a beaucoup de 
f>'Cns qui font du bien, mais il y a bien peu de bonnes gens. 
" Denise se trouve seule sur la terre avec Coco, qui n'a encore que 
huit an . Elle loue sa maison , qui lui devient trop r;rande, et va se 
lwer dans la maisonnette de Coco, qu'elle fait agrandir en y ajoutant 
u;; nouveau pavillon. Là, Denise se trouve mieux, i l lui semble 
qu'elle se rapproche d'Auguste. La j~une ft !le n'a plus besoin d'être 
laitière, elle prend avec elle un vietlle paysanne qtu se charge des 
travaux de la maison . Denise s'occupe de son jardin, et cherche dans 
des livres des connaissances nouvelles . Du vivant de sa tante, Denise 
ne pouvait que rarement se livrer 1t son .goût po~r I~.IecttLre, parce 
que la mère Fo urcy trouvatt que sa mèce était dcjà trop savante 
pour une paysanne; mais maintenan~ rien n'empêche l.a jeune f11le de 
su ivre son ]Jenchant et de chercher .a forme r s~n espnt. . 

Peu 1t peu, Denise quille le rrros JUpo~ de lame, l_e tab~ICr, le cor­
set de bure ; elle prend des vêtements Simples, ~ais qu1 se rapJH'O­
chcut de la mise des dames de la ville. Alors les vlllageo ts sc dtsent: 
- 1 écidément, Denise Fourcy veut fa ire la dame; voyez-vous, de­
puis la mort de sa tante alle ne se met plus comme nous; alle se 
donne une tournure et alle fait des phrases en parlant. 

Denise s'inquiète peu de ce que p~nsent les habitant~ du village ; 
son seul désir se rait de plaire à celui qu'elle attend tOUJOUrs, et elle 
se dit en se re~Yardant lans son miroir : - Peut-être m'aimera-t-il 
mieux comme ;ela ... ll ne me trouvera plus si gauche, si eml)arrassée; 
mais cela lui sera bien é~·al, car il ne m'aime pas, et il croit que je 
ne l'aime pas non plus!.~ Mon Dieu 1 J~Ourquoi lui ai-je dit cel~! ... 
C'est M. Bertran~ qui .en est cau~e .... 11. J_U'a, t~omyée en 1:1e disai~t 
qu' uguste ne viCndraJl pas au vJ!larre SL Je 1 aimais ... Oh. out ... Je 
suis sùre qtt'ilm'a trompée; car c'est depuis c~ temps q~'Aurruste m'.a 
reçue si mal 1t Paris , el n'est plus venu tCt. l\lais qua~1d 1e le_ reverr.m, 
ah! je lui dirai la vérité ; on a toujours tort de mentJr ... et JC le prie­
rai bien de ne pas me mentir non ]Jlus ... 

ne année s'écoule encore· Denise a vingt ans , et Coco en a neuf. 
L'enfant est heureux· la ~Yaicté , la santé brillent sur son joli vi ·age. 
Denise est toujours tri~ te , ~t veut en vain éloigner. de sa pe~1sée le sou­
venir d'Auguste, qu'elle comu;tence à ne plus~ pc rer re votr~ -Peut­
être est-il fné dans un pays etranger ! ... se dt t-elle; peut-etrc est- tl 
marié ... et i l ne rcvicnd ra jamais ! ... 

lors des larmes mouillent ses paupières, et les caresses de l'enfant 
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ne font qu'aurrmenter son chagr·in; ca r il lui dit sans cesse : -Re­
verrai -je bientôt mon hon ami ? 

Souvent Denise se promet d'être rai onnable , d'éloigner de son 
cœur· une folle passion, et de ne plus penser ir "' uguste. lors elle sor t 
pour chercher dans la campagne quelque distraction; mais, soit ha­
sa r:d , ~oit préférence, elle se retrouve toujours dans le petit sentier du 
bors ou elle a fait la culbute. 

CnAP rTilE XXVI. - Le Retour. 

Par une belle soirée de printemps Denise lisait dan un bosquet 
du jardin et Coco jouait, devant la porte de la maisonnette, près de la 
vieille paysanne, qui dormait sur un banc. 

En reg a rda nt sur la route , Coco aperçoit trn homme arrêté qui 
semb le considérer J'habitation, et tellement absorbé dans ses pensées, 
qu'il ne voit pas l'enfant qui joue près de l11. 

Cet homme n'est pa mis en 1)ay an; une vesle de toil e rr ri se, un 
]Jan talon à gtrêt res et un pacr1ret attaché il son dos, se mbl en t annoncer 
un voyar;eu•; sur sa tête est till ma uvais chapeau rond , et il t ient;, 
la main un bâton sur lequel il paraît avoir besoi n de s'appuyer; car 
sa fr grr re est p<lle el fatiguée, et sa barbe longu e, l'exp res ion de ses 
yeux emblent annoncer la pauvreté et le cha!j rin . 

Coco s'approche doucement; il regarde l'inconnu avec une curio­
sité crtf<tnline, et voit avec surpr ise qu.e des larmes colllent de ses yeux 
]Jendant qt~'i l consillère la maiso nn ette . 

L'enfant a appris de Deuise ir compatir· aux peines des malheu reux . 
Il se place deva nt J'inconmr en lui disant d'une voix naïve et avec l'ex­
pression de la bonté: 

- 1onsie ur , est-ce qtte vous avez du chagrin ? ... Si vous voulez 
vous repose r chez nous, venez, nous vous donneron à sot~per . 

La voix cle l'enfant a frapJ é l'étranger, il fait un mouvem ent cle 
surprise et considère Coco avec attention; puis il lui prend la main 
et Ja lui presse tendrem ent, en prononç:ml d'une voix altérée par 
l'émotion : 

-Quoi? ... c'est toi , mon ami! .. . 
L~ ]Jetit, étonné de s'entendre appeler ainsi , répond ir J'étrange r en 

so unant : 
- Est-ce que vous mc connai sez, monsieur ? 
Le voyageur pottsse un soupir, el répond nu bout d'un moment : 
- Oui .. . je t'ai vu autrefois ... ici .. . à cette place; mais alors, au 

lieu de cette jolie maisonnette, il n'y avait lit qu'une vieille masure 
tombant en ruines 1 .. . Quel chanrrement s'e t opéré en ces li eux ! ... 

-Ah 1 c'est mon bon ami qui m'a donné cle quoi avoir tout cela ... 
ca r c'est ma maison , ça, monsieu r ; mais quaud il reviendra, je Je 
remercierai bien ! ... 

L'étranger presse encore tendrement la main de l'enfant, qtù re­
prend : 

-Voulez-vous entrer ? ... Venez , je vais dire il Denise que vous 
souperez avec nous ... 

- Denise 1 ... quoi ! Deni e est là ? dit l'inconnu en retenant l'en­
fant. 

-Oui, monsieur ; nous demeurons ensemble depLus que sa bonne 
tante est morte. 

- Et Denise, est-elle mariée ? ... 
- ' on , monsieur ... Eh bien! venez-vous? 
Après un momcut d'hésitation , l'étranger se décide à sttivre l'en­

fant , qui lui prend la main, elle fait entrer avec lui dans la maison. 
- Den ise! Denise ! crie Coco, voilà quelqt~'lln! . . . voil1r un mon-

sieur qui a faim ? .. . n'est-ce pas que vou avez faim ? .. . Denise, viens 
donc! 

l\Jais la jeune frlle éta it atr fond du jardin et n'entendait pas la voix 
de l'enfant; il court la chercher dans les ho quets, et l'inconnrr le 
suit lentement. 

- Ma petite Denise, dit Coco, je viens de voir sur la route un 
monsieur crui para issait bien triste ... je l'ai engagé à entrer chez nous ; 
nous lui donnerons à souper, n'e t-ee pas ? 

- Oui, mon ami. 
-J 'ai bi en fait de l'a mener ... car il a l'air pauvre ... et potrrtanl il 

ne demandait rien. 
- Oui, tu as bien fait. .. allons le rejoindre ... 
-Tiens, il m'a suivi ... le voilir ... 
L'ét ranrrer s'était arrê té;, quelque distance, et considérait Denise; 

les derniers rayons du jour JlOrtuient alor sur sa fr ~·t1re , ct la jeune 
fille le rcrrardait avec intérêt en s'avançant vers lui. lai s elle n'a vas 
fait quatre pas qu'un cri lui échappe, elle court, elle vole ver l'é­
tranger. - A ugtrste ! ... monsietrr ... c'est vous ... Voili• lOttl ce qu 'ell e 
peul dire; cl Auguste, car c'était bien lui, la reçoit clans ses br<ls. 

- Denise! bonne Denise ! elit Auguste en pressant contre son 
cœru· celle que la joie, la surprise ont ]H'esque p ri vée ùe sentiment; 
enfrn Denise recouvre la parole.- Coco, c'est ton bon ami, s'écrie­
t-elle, c'est ton bienfaiteur qui est revenu ! ... viens donc l'embras er. 

L'enfant rega rde Auguste avec étonnement , il a de la peine ir se 
faire à l'idée que c'est son bienfaiterrr qu'il revoit avec une grande 
barbe et une mise panvre; mai , i ses yetrx n'ont pas reconnu son bon 

ami, en revanche son cœur n'a pas été muet , quelque chose le pous­
sait vers l' ét ranger: c'est donc avec joie qtt'il court embrasser .ug·usle, 
et pendaut quelques in tants celui- ci se livre au plaisir de presser 
l'enfant et la jetwe fille dan es bras. 

- Vous m'avez donc reconnu, Denise? dit enf111 uguste. 
- Oh! toujour3 ! toujours je vous reconnaîtrai! .. . quand même 

votre fr gure ne serail plus la même, mon cœur me dirait bien vite 
que c'e t vous. 

-Chère Denise 1 
-Moi , mon bon ami, je ne t'ai pas reconntt, dit Coco, parce que 

tu as de la barlle ... et p•1is que Lu pleurais ... 
-Héla ! vous ne m'a ttendiez pas dans ce triste équipage, n'est-ce 

pas? .. . 
- Oh! nous vous attendions n'importe comment! Pour nous, 

n'êtes-vous pas toujours bien ? ... mais, en vous voyant ainsi , je crains 
que vou s n'ayez été malheureux, et voilir ce qui me fait de la peine . 

- Oui, Denise, otti, j'ai été malheureux ... mais je l'ai mérité! ... 
ce sout mes folies qui m'ont mis où me voilit ! .. . Mais puisque j'ai 
encore votre amitié ... celle de cet enfan t, je sens que je n'ai pas tout 
perelli!. .. 

h ! monsieur, est-ce que vous pouviez douter de nos cœurs? . .. 
-Que voulez-vous, l 'i nfortune rend souvent injuste :j'avais tort, 

je le vois. Je vous conterai tout ce qui m'est arrivé, Denise , je vous 
dirai fr·anchement ce que j'a i fait. .. ce n'est point à vous que je vou­
dra is cacher mes fautes , car je suis sûr d'avance que vous me pardon­
nerez. 

-Ah ! monsieur, je suis si contente de vous revoir!... :lais venez 
donc vous asseoir, vous reposer dans la maison ... vous devez avoir 
besoin de prendre quelque cho e ... 

-Il est vrai que depuis hier je n'ai rien pris. 
- Depuis hier ! s'écrie Denise, et aussitôt une pâleur mortelle 

couvre son visage, ses yeux deviennent gros de larmes, elle ne peut 
plus parler ... elle a]Jpuic sa tète sur l'épatùe d'Auguste et donne un 
libre cours aux pleurs qui la su !Toquent. 

- Denise, cbèl'e Denise , cal mez-vo us! ... je sui auprès de vous! ... 
j'ai déjà oul>li é une partie de mes cha(;Tins, rassurez-vous! D'ailleurs 
je n'étais pas dénué de toute ressource . Si je n'ai rien pris depuis 
hier , c'es t que de tristes réfle\ion s m'avaient ôté l'appétit. Il me res­
tait encore quelque argent, mais je le ménageais pour me lorre r i1 
Paris; car rien ne rend économe comme le malheur ! Ah! la perte 
de mes riches es n'est point ce qui m'a le plrrs aftligé; vous le savez: 
doué d' un heureux caractère, l'e pérance et la gaie té voyageaient 
encore avec moi lors même que ma bourse était légère; mais l'in­
Gratitude des hommes, l'abandon de celtti que j'aimais comme un 

• frère, voilil ce qui m'a fait le 1Jlus de mal! voilà ce qui m'a ôté le 
courage ! .. . J'ai senti qu'on pouvait avoir de la ]Jhilosophie }JOur 
supporter les coups du sort, mai je n'en ai ]J3S trouvé ]JOUr la perte 
d' tm ami, pour les peines elu cœur ... 

-Oh! mon Diett! dit Denise, se pourrait- il! ... mais., en effet, 
vous êtes setù ... Qtr'est donc devenu Bertrand? 

- Il m'a abandonné!. .. il s'est lassé de mes folies ... il a quitté 
celui qui ... clans l'opulence le traitait comme un ami et non comme 
un serviteur ... 

- Bertrand vous a quitté! ... il vous a laissé lorsque vous étiez 
malheureux et loin de votre pa s 1 ... Oh ! non , monsieur, non , cela 
n'est pas pos ible ! ... il vou s aimait, il vous honorait! ... Bertrand est 
un vieux soldat, il n'a pas oubli é tout ce qu'il vous doit, je répondrais 
de son cœur comme du mien. 

- Cependant, Denise, je vous ai dit la vérité. Mais entrons chez 
vous, plus tard je vous ferai le récit de mes voyages. 

- Ah! pardon , monsieur .. . moi qui oubliais ... Entrons vite, ah! 
venez vous reposer. 

Denise conduit ugu te dans la maison. Coco les suit en sautant 
et en criant avec joie : -V' lit mon bon ami revenu, Deni e ne sera 
plus tri te à pré ent! La jeune fllle court réveiller sa vieille servante. 
Elle s'empresse de mettre toul en l'air pour offrir au voyageur ce 
qtt'elle a de mieux , ct en allant et venant autour d'Aug:u Le , s'a rrête 
encore pour le rerra rder, pour· s'assurer que ce n'est point une illu­
sion; vuis s'écrie: -Le voilà! ... il est revenu enfrn! ... il ne nous 
••va it pa3 oubliés!. .. Et la vetite essuie une larme que l'émotion hti 
a rra che, et qu'au même in tan t un sourire fait disparaltre. A uguste 
e t vivement touché dtt plaisir que son arrivée cause dans la maison­
nette. Il ne peul se lasser de regarder Denise, il rem arque le chan­
rre menl qui s'est fait dans son langage, dans ses m<mières , clans sa 
mise; et repo rtant un coup d'œil sur lui-même , soupire en elisant: 
--Les trois années qui se sont écoulées ont produit de grands chan­
tjement : au lieu d' une laitière , d'une villarreoise un peu gauche, je 
retro ttve en vous une jeune femme }Jleine de gril ces; et moi, que 
vous avez vu si brillant, si élégant! . .. me voilà fait comme un pauvre 
diable, qui voyage à pied , sans avoir toujours tlc quoi vayer un 
rrî te ! ... 

-Qu'est-ce qtre cela fa.it! en êtes-vou moins le bienfaiteur de 
Coco ... et ce lui qui con tait si bien fleu rette à la petite laitière ? 

ous conviendrez, Denise, que, dans ce costume, je n'ai pas 
trop l'air d' un bienfaiteu r ct d'un s~tlttc lcur·. 
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-Quant it moi, si je ne vous plais pas ainsi, je reprendrai bien 
vite Je corset de but·e et le petit bonnet. 

ous serez toujours bien ... D'ailleurs, je n'ai pa s le droit,, je 
ne doi s pas oublier . .. 

Auguste s'arrête, Denise le regarde avec inquiétude; mais il semble 
vouloir éloigner un souvenir pénible, et va se placer à table en di­
sant: - e songeons maintenant qu'au plaisir que je goûte ici! ... 
Denise, Coco, ah! venez près de moi ... une soirée de bonheur me 
fe ra oublier plusieurs mois de oulTrances. 

On se met à table. Auguste est l'objet des soins, des prévenances 
des habitants de la maisonnette; la présence d'un potentat ne les 
rendrait pas si heureux que celle du pauvre voyageur. 

Lorsque Aur;uste a réparé les fa tir;ues de la rou te, il prend Coco 
sur ses genoux, se place devant Denise, et commence son récit: 

- J'ai voulu voyac-er, dans l'espoir que cela mCu·irait ma tête; 
d'ailleurs, il fal lait bien chercher à utiliser mes talents. J e sais pein­
dre, je suis bon musicien, mais il me coCtlait de che rcher des 
élèves à Paris, théfttrc de ma splendeur, oit je ne pouvais faire un 
vas sa us rencontrer d'anciennes connaissances, qui détournaient les 
yellx vour ne point me saluer , depuis qll'elles me savaient ntiné; je 
suis donc parti avec Bertrand ... 

- Oui, et sans venir me dire adieu! dit Deni e en pou~sant un 
p rofoml soupi r. 
-J e craignais de vous revoir ... Je pensais qtte vous étiez mariée ... 

Je n'ai point oublié ce crue vous m'avez dit dans votre jardin lorsque 
je vins vous rendre visite. 

Denise rouait, et Augus te reprend : 
-Je partis donc; il nous restait deux mille écus : avec de l'éco­

notuie , cela TJOllvait nous mener loin. lais il m'est si diffi cile de ne 
point faire d'étol!rderies! ... 

- Et d'être •age! dit à demi-voix Denise. 
Auguste ourit et continue : 
- A Turin, des aventuriè res nous volèrent toute notre fortun e , 

hors quelqttes pièces d'or, avec lesc1uclles nous arrivùmes à nome . 
Là, je trava illai, je gagnai quelque a rgent avec mon violon, e t Ber­
t rand donnait des leçons d'armes. Nous nou 3 rendimes à N apl es; le 
h3sa rd m'y ftt r etrouver une dame qlle j'avais connue à Paris; elle 
s' intéressa à moi, et me ftl avoir de ric hes élè ves. Depui s une ann ée 
nous vivions assez heureux, lorsque pour le3 beaux ye ux tl' une Ita­
talienne je reçus quelques coups de sty let! . .. 

- Ah ! mon Dielll s'écrie Denise, qu'aviez-vous besoin d' aimer 
une Italienne , aussi! ... 

- ll fallait bien chercher des distt·ac tions. Ce.~te aventure me dé­
goùta du séjour de l'Italie, où d'ailleurs je ne 'oyais pas moyen de 
faire une brillante fortune. Je résoltts de passer en Analeterre, oh 
souvent on paye fort che r des talents m édiocre;, Bertrand éta it tou­
jours disposé à mc suivre; nous quitl<imes l'Italie, et nou s arrivâmes 
à Londres sans mésaventure. Lit, au bout de fort ]>e u de temps , 
ayant acc1u is l'amitié d'un homme du granet monde, il m c mit à la 
mode, et j'eus plus de leçons que je ne pollvais en donne!'. Je me 
faisais payer très-cher, et je voyais avec joie q ttC je pou n a is un 
jour revenir dans n1a patrie avec une somme assez ronde ; m ais, hé-
Jas! .. . j'eus le malheur de faire connaissan ce avec une je une An-
glaise .. . 

-Allons! ... encore une femme! dit Denise avec hume u r. 
- Elle était chez des parents, qui, soi-disant, la rendaient très-

malheureuse ; elle me proposa de l'enlever ... je n'osai pas la refuser. 
Ialgré les conseil s de Bertrand, je f1s encore cette foli e. )l ais cet en­

lèvement J'tt du b ru it, on m'intenta un procès; il fallait épouser la 
d emoise lle , ou payer une forte somme d'argent : car en A nc leterrc 
il faut toujours donner des dédommagements. Je ne voulus point me 
marie r , et je payai. 

-Ah ! ... cela valait bien mieux ... que de vous marier par force, 
d it Den ise. 

- !\lais cette aventure me ftt perdre mes élèves et le fruit de mon 
travai l. Désespéré de ces revers, ,!ont je ne pouvais accu~e r q tte moi, 
je proposai à Bertrand de faire un tour en Ecosse avant de revoir 
notre pays. Un de mes élèves m'avait fait pt·ésent d ' un cheval, j'en 
achetai un pour Bertrand, et nous sortÎmes ainsi de Lon d res : nous 
nous arrêtàmes dans un beau village, nommé, je crois , N e wington, 
A près nous être fait servir à déjeuner dans une auberge, j'é tais resté 
seul près d'une table, attendant le retour de mon compaa non , que 
j'avais envoyé payer notre dépense. Surpris de ne point Je voir reve­
nir, je descends, je m'informe. Vot re compaGnon est varti, me dit­
on, il vient de monter à cheval ct de s'éloigner au grand r~alop. Ne 
concevant rien à son absence, je restai dans l'auberge , et l' a ttendis 
toute l a joumée. Je ne pouvais supposer que Bert1·and m'eCtt quitté; 
m ais le lend emain je l'attendis encore en vain. Je questionnai les gens 
d e l'auberge; ils ne pure nt rien me dire, sinon qu'après avoit· payé 
notre dépense, il ava it traversé la cour, et qu'un moment après on 
l'avait vu varlit· à franc étrict'. li fallut llien comprendre cnftn que 
Bertrand s'était -..olontairemcnt él oigné de moi. Ah! Denise ! je ne 
puis vous dire tout le chagrin que j'éprouvai de son abandon. llai.Jiltté 
à vivre près de mon vieil ami, j'avais souvent fait p eu d e ca s de ses 
conseils; mais j'en faisais beaucoup de son amit ié. San s dou~e il se 

se t·a lassé de mes folies! ... il aura perdu patience, e t , désespérant de 
me rendre sar;e, n'a plus voulu partage r ma mauvaise fortune ... Ce­
"j)endant, i l m'avait souvent juré de ne m e quitter qu'à la mort; et 
j e croyais à son serment, car celui d' un ami est plus sacré que celui 
d'une maîtresse 1,, 

-Bertrand vous quitter, ... je n 'en reviens pas! dit Denise. 
-Je changeai de résolution, et, ne me souciant plus d'aller en 

Ecosse, je résolus de revenir en France . .. Ah! j'avais beso in de tou­
cher le sol de mon pays ... J 'éprouvais un vif désir de vous revoir et 
d'embrasser cet enfant! Je vendis mon cheval pour payer mon pas­
sage; a rrivé à Calais, je ca lcula i mes ressources et résol u• de faire 
ma route à pied. !\lais, je l'avoue, mes forces ont souvent trahi m on 
courage! .. . Habitué à l'opulence, aux douceurs de la vie, ma san té 
est encore celle d'tm petit-ma tlre, lorsque mon modeste costume 
n 'annonce plus qu'un modeste voyag-e ut·; et plus d'une fo is, il m'a 
fallu m'a rrête r Wl chemin : en fm, je su is arrivé jusqu'ici. Avant de 
rentrer dans Pari :; , il me tardait de revoit· ces lieux, d'apprendre ce 
que vous fa isiez, Denise. Me voici près de vous! ... Pe ines, fatigues, 
tout est oublié, et demain , avec un rasoir, ùu linge blanc et quel­
que changements dans ma toi le tte, vous reverrez, non le brillant 
Da Iville, mais du moins le pauvre A uguste auquel vous avez ga rdé 
votre amitié. 

Auguste emb rasse l'enfant. D enise, que l e récit du voyageu r a vi--
vement intéressée, lui dit : 

- l\1aintenanl vous n'irez plus courir le monde, j'espère? ... 
- Tu resteras avec nous, mon bon ami! dit Coco. 
- Oui , je vois qu' il fau t que je renonce à l'espoir de faire fortu ne 

avec mes talen ts. Je ne songe plus à voyager. Quant à ce que je fe­
ra i._ . je n'en sa is trop rien encore; mais enfin , varmi mes bons amis 
de Paris, qui ne daignent p lu s me regarder, il en est beaucoup que 
j'ai oi.Jiigés et qui sont encore mes dél.Ji teurs ... 11 m'es t bien dü une 
douzaine de mille francs; je va ts t;lcher d'en recouvre r a u moins la 
moitié , ensui te ... 

- Vous viend rez vous ftxer près de nous, n 'e t-ee pas, monsieur? 
- Du moins, Denise, je vien d rai vous voir souvent. 
- lais vous n'irez pas de sitôt à Pa ris, vous ne nous qui tterez pas 

ùe lon t~ temps ... 
on, je vous le ]>romets. 

- Songez qu' ici vous ètes ch z vous, c 'es t avec ce qtte vous avez 
donn é à Coco que nous avons fait bùtir celle maisonnette; vous voyez 
bien qu'elle vous appartient ... 

- 'on, Denise : cette hal.Jitation est la fortune de ce t enfan t ; trop 
heureu~ d'avoir pu contribuer à son bonhe ur , je regrette seulement 
de n 'avoir pas employé ainsi tou t ce que je donn ais à mes plaisirs! .. . 
11 ne m'est rien resté ùe mes folies! mais du lücn que l 'on fait il 
reste tottjours quelque chose . 

- ussi maintenant vous a tes bien corrigé! ... vous n'aimerez plus 
toutes les femmes , n'est-ce pas ? 

- la foi, Denise, je n'en j ut·erais pas e ncore . J'avais reç u une 
rr t·ande lecon à mon cinquième {larre! ... e t dans mes voyages je n'en 
~ i nullem'ent proftté. Ah! si j'avais été aim é d'une femme si n ère, 
bo nne, sage ... comme vous, Denise, peu t· êt re me se rais-je déjà 
corrigé! 

-Comment, monsieur! ... dit Denise en rougi ssant, est-ce que ... 
je ne vous ai me pas 1 

-Si ... co mm e un frè re, je 1 sais, et l'accueil touchan t que vous 
me faites, la joie que vous a causée mon retour me prottv_ent _hien 
toute l'ami lit qtte vous avez pour moi; mais, ma chère Demse, tl es t 
un sentiment p l us doux, plus tendre que j 'espérais vous inspirer, 
avant que vous m'eus iez dit pos itivement qne vous n'auriez ja mais 
d'amour po ur moi... e baissez pas les yeux, Denise; ce n'est ]JOint un 
reproche que je vous adresse, on n'est pas maitress~ de son cœur et 
j'avoue que je ne méri tais pas Je vôtre. Je tùcherat de m 'habtluer à 
vous r ec-arder comme une sœur, c'est à q uoi je m'applique depuis 
l'entretien que nous avons cu dans le jardin de votre tante. Cela me 
sera dill\ci lc; mais avec le temps peut être y parviendrai-je . Lai s~ons 
cela :je suis main tenant si heur ux d'être près de vous! ... Eh b1en! 
vou s ne me dites vlus rien, Denie ? 

-Si, monsieur! ... s i ... !\his vous devez avoir besoin de vous re­
poser. 

-En el1'et, le voyage m'a fatiaué ... et mon récit vo us fait veil ler 
tard. 

-Venez, monsieur, je vais vous conduire. an petit pavi ll on q~e 
j'ai fait b;itit· dans le jardin ... c' est la plus jolte chamb re de la mat­
son :je voudrai:; poa\'oir votts loger enco re mie ux ... 

- Yous ouhliez, Denise, que je ne su is vlus le peti t-maître de la 
Chau ssée-d'Antin 1 ... Jetez donc un coup d'œil sttr mon costume. 

-Ah! mon ieur, pour moi vous ête toujours le même. 
La jeune ftlle conduit Aug1t te 3lll>avillon , et l'y laisse en llronon­

can t tendrement: - A demain! Puis e lle rentt·e dans sa chambre en 
se disant:- Il croit que je n 'ai pour l u i que de l'amitié' il . c 

, t rompe; c'est bien de l'amour q ue je rcssens 1 . .. lon D ien! pou t'fJUOi 
dans le temps ai-je cru ce 1\I. Be r trand ! ... Pourquoi lui avo ir dit que 
je ne l'ain1ais pas! , ., voilà ce que c'est que de mentir; ma is je lui 
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dirai la vérité, parce que je ne vettx pas qtt'il s'applique à me regar­
der comme sa sœur. 

CJUPITnE XXVII. -Les Aveux, la Pro po ition. 

Après avoir pendant trois ans courtt Je moncle pour chercher l a 
fort une , après avoir retrouvé en tous pays Jes mêmes vices, Jes mêmes 
pass ions, Ja même sollisc; enf1n, a]Jrès t'l tre revenu plu ]Htuvre en­
co re que l'on é tait parti, qtt'il est do ux de se réveil ler sous un toit 
hosp italier 1 près d.'amis fidèles, que notre mauvaise fortune n'a point 
cb;1ngcs , et que notre retour rend heureux! C'est le port après l'o­
rarre; c'est un beau ciel après la tempête; c'est un rayon du jour 
ap rè3 une Jonrruc obscurité. 

Tel est Je révei l d'Auguste: 1 our lui, la maisonnette est un p alais; 
el le vaut bien mieux, ]lllÎ~qtt' elle renferme Denise et Coco . I l sc 
lève, et, après avoir pendant quelques in tatlls respiré avec délices 
l'air pur du jardin, il songe à sa toil ette ; ce n'est }Jas impun ément 
f]Ue J'on demeure avec une jeune J'di e char mante que l'o n a aim ée, 
que l'on aime enco re , tout en voulan t n 'ètre que son am i. 1 'ai ll enrs 
il est b ien nat urel de che1·cher à recouvrer qttelques-uns de ses avan­
tages après s'être présenté so us le co Lume d'un pauvre voyageur. 

En peu de temps le rasoir a fa it d.isparaître la ba rbe de voyage . 
ll la.is le modeste pot·temanteau d'A •J guste ne contien t rJu'un habit , 
un !jilc t ct presque pas de !.inge. Il le vi itc en soupirant, lorsqu'on 
frappe doucement à sa llO t'le; et la voix de Coco fai t entendre : -
C'est moi , mon hon ami. 

A ug· uste ouvre à l'enfant, qtti porte un paquet assez g ros qu'il dé­
pose sut· son llt : 

-Qu'est- ce que c'est que cela, mon ami ? dit Auguste au petit 
après l'avoir embrassé. 

- Je ne sais vas , mon })on am i ; c'e t Denise qui m'a dit de t'ap­
JlOrte r cela ... A dieu, je vais donner à déjeuner à ma chèvre ... Ttt ne 
J'as vas vue bier, habille-toi bien vile el ltt viendras lui dire bon­
otu·. 

L'enfant eslJlU rli. ugusle ouvt·e le 1 aquet qui rcnfc t·me du linge 
pour homme, ct un papier sur letj uel est écrit: cc C'est Coco qui vous 
ofTre cela, sonrrcz que jadis il n'a vas refusé vos bienfait . " 

- Bonne Denise! d it A uguste, quelle attention ! .. . e t avo ir pu se 
procure r ! ... elle n'a pas dormi , elle a déjà couru dans le villal'"e ! ... 
Si c'est a insi qu'agit son amitié! q ue serait-ce donc si l'on avalt on 
amottr! ... 

Cependant il en coûte à Auguste d'accepter les don s de la jeune 
fill e: lorsqu'on était habi tué à donner, on a de la peine à se décider 
à recevoir. Il surmonte enfm le sentiment d'orgue il qui le fait ha­
lance t· ; il sent qtt 'il ferait du chagrin à Denise en la refusant , eL ce 
motif Je détermine à accepter son vrésent. 

prè; avoir achevé sa toi lelle, Auguste se rend dan le jardin, e t 
y trouve Denise, qut vient au-devant de lui en lui adressant Je plus 

·ma ble sourire, «: t un regard qui n 'avai t p as crue l'expression de l'a-
miti é. Coco court à Aue-uste en l ui d isant : 

- h 1 je te t•econna.is bien à p résent, te vo ilà comme autrefo i . 
-Grâce 1t vous, Denise ! d it à demi-voix Dalvi ll e. 
llb i la petite lui met la mai n snr la bouche, el il prend ce tte 

main ct la vresse contre son cœur sans en dire davantage. On lui 
fait visiter la maisonnette, le ja rdi n, tous les détotu·s de l'habitation , 
ct la petite lui dit à chaque instant: 

-Trouvez-vous cela bien, ... êtes-vous satisfa it de l'emploi que 
j'ai fait de votre argent ? 

- Ce qui me sttrprend, di t Au gu te, c'est qtt'on puisse faire bùtir 
un e maison avec mille écus. 

-D'abord, monsieur, nous avions le terrain ; puis, remarquez que 
la maisonn ette n'a que quatre pi '•ces et des greniers au-dessus. 

-Mais ce joli pavillon où j'ai logé cette nuit ... 
-Ah! c'est moi qui l'ai fait élever après la mort rte ma pauvre 

tante. J'aimais mieux hab iter .ici rrue dans notre maison ... J e m'y 
croya is moins éloignée de vons. 

Ces mots sont enco re acco mpagn d'un doux sourire et tout cela 
n'est pas fa it ]lOttr engager Augus te à n e rega rder la j~lic J'tllc que 
comme sa sœur. 

Après Je déjeuner, on va 'asseo ir sous l'ombraGe d'un boscruet de 
l ila s. On cause, on a t~nt de cho es à se di re aprè une Ion,-ue ab­
sence! La petite ne se lasse pas d 'écottler Aurruste lui co~ler ses 
voya!}es. Lorsqtt' il prononce le nom de .Be t'lrand, un soupir s'échnvpc 
de sa JlOitr.ine; Den ise lui vrcnd la main et la lui serre tendremen t , 
pour lui fa ire entendre qu'il lui resle encore des amis ; il cont inue 
son réc it , mais la m<~in de la petite est restée dans la sienne, et elle 
ne songe pa . à la ret11·er. 

Tout au bonheur d 'être près de Denise, d'échanGer avec elle de 
tendres rega rds, Auguste ne parait pas son!}er à ne voir la jeune fille 
qu'avec les ye ux d'u n ami; Deni se ne cherche po int à lui cacher ce 
qu'e ll e éprouve , elle dé ire au contraire qtt'.il lise dans l e fond le son 
cœur. Plusi ur jour s'écot t]ent rapidement. Atwuste e t Deni e vont 
le matin se promener dans Ja campagne; Coco l~s accompal!ne tou­
jours; sa pr 1se11ce ne les gè ne pas; car leu rs •eu'C seul ~ trahi s-

sent leurs sentiments et un amour innocent ne redou te vas les té­
moins. Le soir ras e~1blés dans la maisonnette, il voient encore l es 
heures s'écoul~r rapidement , et en se séparant se disent tendrement: 
-A demain ... 

lais Augu te ne veut se cacher qu'il adore Denise; ct persuadé 
que ce n'e t que de l'am itié qu'elle éprouve pour Jui, .il se dit:­
Cette petite me fera tourner la tête ... Cependant elle ne m'aime que 
comme son frère · elle ne sa it IJas combien ses rega rds, ses tendres 
caresses son t da~,.e reux pour mon repos. 11 faut la qu ille r et re­
tourner à Paris; e~1core quelques jours, eL je n'en aurais plus la force. 

De son cùté, Denise se dit: -!\'Ion Diett! es t-ce qtt' il ne vo it pas 
que je l'aime ? ... Je fa is pourtant ce que je peux pour cela! ... Est-ce 
qtt'il ne veut ]Jlus me comprendre ? ... Alors il faudra bien que je le 
lui dise; cl 11 ]Hé enL qu'il n'a plus de for tune et f]Ue j'ai quelque 
chose, il voudra peut-être bien de la petite vil lageo ise. 

To ut en répétan t qu'i l faut s'éloigne r de Den ise, Auguste ne q uille 
vas Ja ma isou nelle oit i l sc trouv e si bien; mais un so ir qu'il est se ul 
avec la jeu ne fille, il lui dit:- Comment se fait-il, Denie, que 
vous ne soyez pas mari ée?. .. . . 

- C'est que je n'ai pas voultt, mons1eut·! répond nemsc en leva nt 
stu· Augus te ses beaux l'eux. 

- Cependant vou s aimiez qu elcru'un? ... vous me l'avez d it ? quel­
qu e obstacle vous a donc empêchée d'épouser celui que vous pré­
fériez ? 

Deni se rou rrit et n'ose plus regarder Augu te, vuis en fm elle bal-
butie d'une voix tremblante: 

- Monsieur ... je vous ai menti autrefois. 
-Comment cela, Denise? 
-\ ous savez bien ... dans Je jardin de ma tante .. . quand je vous 

ai dit que j'avais un amoureux ... c'est que l\J. Bertrand m'ava it as ­
suré que vous ne veniez pa s au vi llage parce que vous aviez peur de 
m'aimer ... et, moi, je clé ira is tant vous voir, que pottr cela !j'ai dit 
que je ne vous aimais pa; ... 

- Chè re Denise! ... il se pottr ra.it! ... s'écrie A uguste en pressant 
la petite sur son cœur. 

-Oui, voili1 la vérité, et depuis j'ai eu lJien cl tt chagrin de vou 
avo it· dit cela ... ca 1· vous n'êtes pas venu davantarre , et vous avez 
pen é que j'en aima is un autre que vo us. 

Auguste regarde tendremeul! a jeune ft! le, mais bientôt on front 
se rembrunit; il ba isse les )'eux vers la terre, et parait réfléchir pro­
fondément. Etonnée de son silence et de sa tristesse , la petite sc rap­
proche de lui et lui dit timid ement : 

- Est-ce l{Ue vous êtes fâché que je vous ai me ? ... 
-Ah ! Denise, cela aurait ptt faire mon bonbettr ... mais à pré-

sent! . . . 
-Eh bien ,;, présent? 
Au gu te ne répond rien , et la jeune fille lui d il au bout d'un mo-

ment: · 
- fonsietu· ... voulez-vous m'épouser ? ... 
- Vo us épouser, Denise! ... 
-Oui; autrefois je n'aurais jamais osé espérer cela: car vous ét iez 

h ien riche, et vous ne ]lOuviez pas prendre pou r femme une vill a­
geoise. f ais vou s avez ]Jerdu cette fo rtune qui vous retenait dan3 le 
e-rand mond e; vous répétez chaque jour que vous n'aimet·ez plus ces 
coquettes, ces belles dames qui vous ont trompé... h! maintenant, 
si vous vou lez de moi ... je suis ;, vous. Je n'ai IJaS une grande for­
tune, mais j'en ai assez pour nous deux; et je ne vous tromperai 
pas! ... 

Auguste est vivement é n111 cle l'o!Tre touchante que Jui fait Denise; 
mais il se contente de lui presser la main en pou ssa nt un vrofond 
soupir. La ]lCtite allend avec .impatience sa réponse; le silence qu'il 
rra rde lui fa it croire que sa proposition lui a déplu; elle s'éloigne de 
quelques pas et ne peut retenir ses larmes, en halbulwnl:- Je vous 
ai f<lc hé en vous pro po a nt de m'épouser ... Pardon , monsieur, j 'a i 
oubli é que je ne suis qu'une paysanne ... J'ai cm qu e vous m'aimiez ... 

- A h ! Den ise, je vous aime plus que je n'ai jamais aimé! .. . le senti­
ment quej'épro1tve pour vous est cen t fois plus doux, p lus tendre que 
ceux qui m'ont fait faire tant de fo lies . Yous n'êtes qu' un e paysanne, 
dite vous! mais , par vos vertus, vos qualités, vous vaudriez une 
l'"rande clame alors même que vous n'auriez pas en partage ces traits 
~harman ts, c~Lle grâce, celle voix touchante qui a rrive jusqu'à l 'âme .. . 

- ous m'aimez! ... ah ! que je suis heureu se! ... vous voulez donc 
bi en de moi pour votre fe mme ? . . . 

u ~Y us te la r er.-a rd e tendrement , ]lUIS l1u d1t enf111: 
- Ùemain Denise, vous aurez ma réponse .. . 
-Demain! ... et pourquoi pas sur-le-champ, ... il faut donc bien 

réfl échir pour cela? ... 
-Dema in , ma chère Denise. 
La petite e tait. Le re le de la soirée, ugusle se montre vi us 

tendre , plus épris; ses yeux, sans cesse ft xés sur Deni3e, exvriment 
l'amour Je plus vrai, et le soir en la quittant pour retourn e r dans son 
pavillon il la p resse contre son cœur c t cm ble ne pottvoir s'arrach er 
de ses bras. li la quille enfin, et Denise sc dit: -Ob! il voud ra bi en 
m'épou er! ... mais pourquoi ne pas le dire tout de su ite? 

La jeune fille ne dort 11as, e ll e est trop ag itée ]JOur t1·ouver le re-
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pos· à défaut de rêves son imaP·ination enfante mille tab l eau~ char­
ma~ts : elle se voit la dompagne" de l'homme qu'elle chérit, elle passe 
près de l ui le reste de ses jours. n si doux avenir vaut bien les 
rêves les plus ag réables , et l'on ne cherche pas à •'endormir quand 
on tient le bonheur en réalité. 

En fm le jour est venu; Denise se lève, et reste plus longtemps qu_e 
de coutun~e à sa toilette : cela est bien pardonnable quand on sa1t 
que l'on va paraît re devant cel ui que l'on désire nommer son époux. 
Elle sor t de 3a chamlJre et se ren d au jardin, Olt chaque matin elle 
trouve A uf'·uste; ma is il n'y est pas, et la petite s'étonne qu'il dorme 
encore : c~r elle pensait qu' il avait dtt éprouver la même insomnie 

. qu'elle , e t qu'il serait p ressé de la revoir. 

- C'est mao1Zelle Tapolte, qui sera demain madame Eustache si Dieu 
nous prête vie. 

E lle va s'asseoir sous le bosquet ott i ls ont causé la veille; de là , 
ses yeux voient le pavillon; e ll e attend avec impa tience qu'Auguste 
en sorte· mais la porte du pavillon ne s'ottvre pas, e t c'est Coco, IJUe 
Denise ~·avait pas encore vu, qui accourt vers la jeune ft! le en te­
nant une lettre à la main. 

-Tiens, ma petite Denise, mon bon ami m'a donné cela pour toi , 
dit Coco en présentant la lettre. 

-Ton bon ami! tu as (]one déjit vu M. Aug·uste? 
-Oui; oh ! il était levé avant le jour. 
- Où donc est-il maintenant? 
-li m'a bien embrassé, puis il est sorti ; je ne sais pa s où il est 

allé. 
Denise sent déjà quelque chose qui l'oppresse; elle ouvre la lettre 

en tremblant, et lit: " Je votts aime, ma chère Denise ; ne doutez 
pas de mon amour; mais irai-je unir ~a. ~isère à vo_tre sort? après 
avo ir par ma fau te perdu ma for tune? H<ll-Je vous offnr la mam d'un 
l10mme qtü ne connaît vas même le travaux champêtres p ar lesquels 
on peut fai re valoir votre bi en ? on, Denise, je ne suis pas digne 
d 'être votre époux, je ne puis me résoudre à vivre aux dépens d'une 
femme qui pour moi sacrifierait un heureux aveni r. Votre bon 
cœur vous aura sans doute JJOrtée à me faire l'offre de votre main; 
peut-ê tre même n 'avez-vous feint de m'aimer que pour m'engager 11 
accepter vos offres généreuses, mais je ne le dois })as. Adieu, Deni e! 
si je redevenais riche , je volera is près de vous; mais je ne l'espère 
plus! Adieu! j'irai vous revoir lo r,que j'aurai la force de n e plus vous 
reP"arder que comm e ma sœur. • 

'ii ne pâleur mortelle couvre le front de la jeune fille, qui la isse 
tomber la letlre en s'écriant : 
-li ne croit pas lt mon amour! 
- Eh bien ? et mon bon ami? dit Coco , t'écrit-il oit il est allé? 
- Hélas! il nous abandonne, il nous fuit ... il pense que nous ne 

l'aimons pas! ... 
Denise fond en larmes, l'enfant court dans ses bras; elle le presse 

contre son cœur, et hü dit en sanglotant:- Ah! j'en mourrai de 

chagt·in ... tu lui diras qtte c'es t lui qui en es t cause ... peut-être alors 
croi ra- t-il que je l'aimais! 

Cu.lPITRE XXVIII. - Encore Virginie. 

Auguste a quitté de g raml matin la jolie maisonnette Olt il a passé 
quinze jours qu'il regarde comme les plus beaux de sa v ie. Ce n 'est 
pas sans effort qu'il s'est arraché d'auprès de D enise; il faut beaucoup 
de courage pour quitter une femme que l'on aime, lor qu'elle vient 
elle-même de nous offrir son cœut·. Mais on doit se rappeler qtt'Ail­
gus te a été riche, et tout sentiment d'orgueil n'est pas éte int en lui; 
sa fierté ne peut s'habi tuer à l'idée de n'offrir à Denise que la main 
d'un malheureux privé de toute ressource; enfin il c raint que ce ne 
soit par reconnaissance de cc qu'il a fait vour Coco, par bonté , par 
human ité même, q ue la jeune villageo ise lui offre sa main. U n cœur 
froissé var l'infortune se blesse facilement; l a crainte d'une humilia­
tion rend injuste; un lJienfait semble une aumône ; les consolations 
ne sont plus que de la pitié. 

Avec son petit v aquet noué au bout de son bàton, Auguste s'est 
mis en route pour Paris. En revo a nt la g rande ville, il ne veut re­
tenir un so upir , ptùs il enfonce son chapea u sur ses yeux et marche 
la tête baissée, craignant de ren ontrer ,quelque ancienne co.nnais­
sance. Ce n'est pou rtant pas un crime d'etre pattvt·e, pourquot donc 
un mal heut·etu semble- t-il éviter les regards lorsque tan t de coquins 
vont tête levée ? vottrquoi sera-t-on plus honteux de dire : Je n'ai pas 
le sou que de dire•: J 'ai cent mi lle francs de dettes ? C'est que dans 
le mot;de on ne voit , on n e recherche, on n 'ai me que les gens qtli ont 
de l'argent; que l'on ferme trop souv.en t _les yeux sur la sou rce des 
rich esses d'une foul e cl'intrigants 4lll bn ll cnt aux dépens de vmgt 
famil les qu' il s ont ru in ées, et qui , du haut de l eur calèche, de leur 
brillant écruipa[;e , na rguent ceux qu'ils ont réd uits à la mendicité; 

- C'est moi , est-cc fini? dit le futur. 
- Non, pas encore l répond Auguste. 

c'est qÜe l'on excuse tou s les vice chez celui qu i sait les couvrir d'or, 
et que l'on ne pardonne pas un e e rreur à un pattvre diable ; c'est que 
l 'on fe ra des volitesses 1t une Me aline parée de diaman ts et de ca­
chemires, et qu'on fe rmera sa porte à la jeun e ftlle C[Ui s'es t donn ée 
par amour à un homme qui ne peut p as l'entretenir . Tout cela est 
tri te, ma is tout cela est vra i. 

ugus te n'a garde de vasser rue Saint- Georges; il se diriffe vers le 
Marais. Il faut qu'il me tte la plus g rande économie dans sa dépense. 
C'est dans une vieille maison de la me de Berry qu'i l trottve un 
cabinet, soi-disant ga rni , situé au six ième é tage, e t qu'il peut ha ­
bite r moyennant quinze francs par mois, dont il paye la moitié 
d'avance. 

Celui qui passait ses jours dans les plaisirs, qui donnait l e ton 
pour le manières et l'é lég·ance, qui était recherché, fê té, que l'on 
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s disputait dans les réunions et que les femm es étaient ft è res de sub­
jugtte r, le brillant Dalvill e se voit ré(luit à habiter un grenie r, à cou­
cher sur un mauvais grabat. En entrant dans le misé rable réduit qu'on 
vient de J ui loaer, il n'est pas maître d' un sentimeut douJoure ttx et 
se laisse tomber sur une chaise qui chancelle sous ltti. En portant les 
yeux sur des murs que couvrent à peine quelqu es lambeaux de papier , 
en co nsielérant des mansardes en m ine et les meubles de son ca­
binet, Auguste se rappelle la chambre elu vi eux Dorfeui l; il se rap­
pelle su rtoat le récit dtt viei ll ard, et laisse tomber sa tête dans ses 
mains en se disant: -Cela ne m'a pas corrigé 1 

Au bout de qttelques instants, ra11pelant son courage, i l prend son 
portefeuille, y regarde une liste qu'il a faite ele toutes les pe rsonnes 
qui lui doivent de l' argent, et se promet d'employer la jo urnée dtL 
lendemain ;, visiter ses débiteu rs. Dans ce moment, la rentrée d'une 
seule créance lui serait d'un grand secours; malgré tottte l' économie 
avec laquelle il a voyagé, après avoir payé la quinzaine deJsoni calli­
net , il ne lui reste j)lus que 
onze francs. Il s'est recom-
mandé à la maîtresse (le la 
maison pour des leçons de 
musique ou de des~in; mais 
trouvera- t-il des él èves, et 
avant ele toucher le prix de 
ses leçons, comment vivra­
t-il ? De telle réflexions ne 
pottvaient pas donner un as­
pect plus riant au séjouL 
qLt'il habitait ; si du moins 
son ancien compa!;·non avait 
encore été lü pour lui don­
ner des consolations, pour 
ranimer son courage 1 • •••• 

Souvent, po us é par J'habi­
tlllle, A uguste se retournait 
et cherchait Bertrand près 
de lui; mais au moment de 
l'appe ler encore , il se sou­
venait de son abandon , et 
son cœur était de nouveau 
déch iré. 

Auguste a etL un moment 
la pensée (le 3e rendre à 
son ancien logement ]lOtir 
savo ir si Schtrack a vu Ber­
trand, et i celui-ci est à 
Pa ris; mais il renonce ;, 
faire celle démarche, en 
song-eant qu'il pourrait ren­
contrer Bertrand chez Je 
vieux portier, et quïl ne 

oit [)Oint courir au-devant 
d"un homme qui , par son 
in rr ralitude, s'est rendtt in­
digne de ses regrets. 

- l\Ioi-même ! 
- Oh ! pas vossible! ... tu es fait comme un voleur! ... Est-ce que 

tu sors de prison ? 
- on, Dieu merci ; qttoique fort malheureux, je ne me suis ja­

mais mis dans le cas d'être emprisonné. 
- Ecoute donc, mon cher, ça n'empêche. vas ~'être honn ête ça ... 

j'ai été plus d'une fois à Sainte-Pélagie, ID?L, et 11 ~st P,roba?le qu~ 
j'irai encore ... Ce pa ttvre Auguste .. . l\faud1t nœud! Je .n en vte~1drat 
jamais à bout. Eh! quel hasard t'amène , mon cher a nu? Deptus un 
si ècle on ne te rencontre plus nulle part. 

-Voilà trois ans que j'ai quitté Paris: j'ai été en Italie , en An­
gleterre ... 

- Oh! diable ! Et dis-moi : est-il vrai que les Anglais n1ettent lettr 
cravate en g1·oom ? 

--Ce n'est pas de cela qtte je roe suis occupé dans mes voyages. 
Je vo us l'ai dit, Léon, je 
ne suis pas heureux ; mais 
lorsque j'étais riche, vous 
avez eu recours plas d'une 
fois à ma bou rse, je vous 
ai prêté pltts de mille francs, 
la moitié de cette somme me 
serait maintenant fort né­
ce saire, et je viens vous 
prier de me donner cet à­
comp te sur ce que vous me 
devez. 

- Parbleu , mon cher 
Auguste , tu prends bien 
mal ton Lemps . J'ai perdll 
hier à la roulette tout ce 
qui me restait... J'avais 
voulu e saycr de tenter la 
fortune!. ... Je n'ai plus 
rien; et si je ne trouve pas 
aujourd'hui une dizaine de 
louis pour mener au bois 
de Boulogne une petile 
femme charmante, je suis 
un homme perdu ... li e t 
probabl e que ma bell e ira 
a tt bois avec un autre, ct 
Lu sens bien ... Tt·ouves-lu 
ma cravate bien mise? 

- Léon, je vous croya is 
un meilleur cœur. Vous 
trouverez dix louis pour 
aller promener votre belle, 
et vous ne les trouverez pas 
pour moi, à qui vous devez, 
pour moi, qui suis dans 
une fel che use position . .. 

C'est en })Cn ant à De­
nise, en se rappelant les 
doux instants qtt'il vient de 

. passer près d'elle , qu'Au­
guste cherche à oublier sa Cécil ia et sa tante. 

- Mon cher, je ne te di s 
pas que je ne les trouverai 
point ... Reviens dans qttel­
ques jours, je te promets 
de mettre de côté tout ce 
que je gagnerai au jeu , et 
ce sera pour toi ..• 'fon pau­
vre Dalville, d'honneur, je triste po iLion. Chez Denise 

il sait hien qu'il trouvera 
toujo~Lrs un asile, mais il 
ne peut se résoudre à vivre aux dépens de la jeune fille, il"se d it.J: -
C'est par pitié , peut-être, qu'elle m'oiTraü sa main. • 

Le lendemain , après avoir bien b ros é on vieil habit et tâché de 
déguiser sa misère, Auguste se met en route pour chercher ses dé­
biteut·s. Ses deux premières courses ne sont pas heureuses : l'un est 
mort, l'autre est parti pour Bordeaux, où Auguste ne peut pas aller 
le cherche~· · C!Jez un troi.sième, i~ e t :plus heureux; c'est un jeune 
homm~ qut, comme Dalvlile , éta1 t tOUJOurs dans les plaisirs; il est 
en tram de faue sa seconde toilette lorsque son créancier parvient 
jusqtt' à lui. 

On ne se elérange pas pour un homme pauvrement mis et le 
jeune homme, qui ne reconnaît 11as Dalville , lui dit en continuant 
d'ajuster sa cravate : 

- Que voulez- vous ? 
- V' ous voir d'abord ... Est-ce que Léon ne me reconnaît pas ? 
Surpr~s de s'entendre app~ler par son nom de baptême, le jeune 

homme 3ette un regarel mépnsant sur Auguste en elisant : 
-Le diable m'emporte si je vous connais. Est-ce qu'il a jamais 

pu exister ele rapports entre nous ? 
- Otù, monsieur, car Auguste Dalville a eu plusieurs fois l'occa­

sion de vous rendre service . 
-Auguste Dalville! s'écri e le jeune homme en se retournant de 

nouveau; comment, mon cher, e t- ee (rue c'est toi ? 
38G . 

suis désolé ... Voi là un bout 
une chose terrible . .. ça d é-de col qui ne se tient pas bien ; c'est 

range toute l'harmonie d'une toilette. 
Auguste sort de chez le jeune fat en s'étonnant el'~vo~r pu faire 

autrefois 3a société d' un homme dont la tête est auss1 v1de que le 
cœur. Il se rend à la demettre d'autres débiteurs. Les uns sont ab-
sents , les autres ont changé cle logement: . , 

Auguste rentre chez lui harassé de fattgue et cons~rvan~ peu~ es­
poir d'être plus heu reux le lendemain. Penelant plusteur.s JOUrs Il ne 
cesse ele courir après ses débitetLrs; mais la plu~art sont mtrouvabl~s 
ou invisibles; ceux qu'il parvient à voir n'ont Jamais d'argent, et Il 
lui est impos ible de ressaisir chez ltù le jeune L~on . li .a cherché en 
vain la demeure du marquis de Cligneval ! maiS un JOUr'. e,n r~­
tournant chez ltù il apcrcoit lVI. le marqtus. Auguste court a lw, 

' > et l'arrête. 
- Que me voulez-vous ? dit l\'1. de Cligneval avec hauteur. 
- J'ai à vous parler, monsieur. 
-Je ne vous connais pas .. . 
- Vous ne me connaissez pas ? s'écrie Auguste avec fureur et en 

barrant le passage au marquis, qui allait s'éloigner-_ Le ton d' ~uguste, 
le feu de ses yeux rendent sans doute la mémoire a l\'1. de Chgneval, 
qui tâche de sourire en reprenant : 

- h! pardon! ... un million de pardons! .. . c'est M. Dalville ... 
j'étais si préoccupé .. . j'allais dîner ••. on m'attenel .. · et . .. 

6 
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- , 1~nsieur, depuis lonGtemps vous me devez de l'argent que vons 
ne m aviez emprunté que pour quelques jours. 

- J e vous dois de l'argent ? .. . Oh! je vous assure que vous vous 
trompez! ... 

- Comment! monsieur ... 
- Oh! ... permettez !. .• je vous ai payé! ... je vous réponds que je 

vous ai payé ... il y a déjà longtemps, c'est pour cela que veus l'aurez 
oublié ... 

- Vous osez me soutenir . .. 
- 1\:lon cher ami, vous confondez ma dette avec celle d'un atttre; 

vraiment je vous ai payé! ... cherchez bien ... vous vous rappellerez ... 
ces choses- là t rompent quand on prête à beaucoup de monde ... on 
oub_lie : c'est comme au boston, il y a des gens qui vous demandent 
tOUJO Urs deux fois pour le coup ... Adiett! au revoir! je vais dîner. 

l\1. de Cligneval est déjà loin. Auguste est resté pétrifté de l'impu­
dence de son débiteur; mais que faüe à un homme qui nie sa dette 
e t cont re lequel on n'a point de titre? Lui donner des soufllets, ce 
serai t au moins un dédommagement, et cependant la justice vous 
donnerait tort. 

Augttste rentre chez lui plus triste, plus accablé encore, et, pour 
surc roît de maux, la fatigue, l'inquiétude ont allumé son sanG. La 
fi èvre le dévore; il est seul sur un grabat, et bientôt il lui sera im­
possible de se procurer les objets qui lui seraient nécessaires pour 
recouvrer la santé. 

E tendu sur son lit, où il a passé toute la journée, uguste cherche 
l e sommeil, qui fuit sa paupière. Il souiTre, il respire avec peine, et 
les accents de la gaieté troublent le silence de son asile. La 11ersonne 
qui habite au-dessous de lui paraît chanter en travaillant, sa voix 
perce à travers le mince plancher qui la sépare du pauvre malade, et 
de son lit de souffrance celui-ci distingue de temps à autre un re­
frain de chansonnette ou un air de vaudeville. - Ceux-là, se dit-il, 
n 'on t pas la fièvre comme moi!. . . Ah! ce serait bien le cas d'être 
philosophe; mais la nature parle plus haut que la philosophie. 

Après une nuit passée sans repos, le malheureux, que la soif dé­
vore , s'aperçoit qu'il n'a plus d'eau pour la satisfaire. Il rassemble 
ses forces, quitte sou lit, et se traîne jusque chez sa portière, car il 
n'ose pas s'adresser à des voisins, et d'ailleurs il est seul entre deux 
greniers à son sixième étage . La portière en voyant Auguste s'écrie : 

- Ah! vous êtes malade, monsieur? ..• 
-Oui, je souffre beaucoup depuis hier. 
-Faut vous soigner, faut pas sortir. 
- Ah 1 cela me serait bien impo sible. 
- Laissez la clef à votre porte, monsieur, j'irai voir ce soir s'il 

vous fa tt t quelque chose . 
A~gustc remercie la portière, regagne avec peine son grenier, et 

se rCJelle sttr son grabat. 
La portiè1·e aimait à causer, comme toutes ses pareilles, et bientôt 

l es Gens de la maison qui s'arrêtèrent dans sa loge surent qu'il y avait 
au sixième un jeune homme d'une f1gure fort distinguée, qui allait 
probablement avoir une fluxion de JJOitrine. 

Parmi les personnes qui entrèrent chez la portière, se trouva la 
chanteuse qui logeait au-dessous dtt malade; cette chanteuse n'était 
au tre que Virginie, qui, à force de faire des folies et des conquêtes, 
n 'avait pas non plus attrapé la fot·tune. Ensuite, les folies fanent vite 
le teint, les vei lles cernent les yeux, les fatigues en tous genres nui­
sent à la beauté, et la beauté était presque la seule richesse de Vir­
ginie, qui, avec trois ans de plus, ava it des amoureux de moins. Toul 
cela était cause qu'on logeait au Marais dans un très-modeste appar­
tement du cinqttième étage, que l'on passait souvent ses soirées à 
t ravailler, parce qu'on ne trottvait plus pour chaque soir une partie 
de plaisir, et enfin que l'on chantait en travaillant, parce qu'on avait 
conservé sa gaieté et sa voix. 

Vi rginie avait bon cœur, elle n'avait jamais péché que par excès de 
sensibilité; mais il y a des femmes qui n'en ont que pour le plaisir, 
et i rginie en trouvait encore pour les infortunés . En apprenant qu'il 

a a•1-dessus d'elle un jeune homme qui est malade et qui est seul, 
i rGinie dit à la portière : 
- Avez-vous été voir s'il n'a besoin de rien? 
- Je n'y suis pas encore allée, parce que j'ai mon pot-au-feu à 

soigner ; mais j'y monterai ce soir. 
- Eh ben! vous êtes encore bonne enfant! et d'ici là si ce pauvre 

monsieur est plus mal? ... Je vais y aller, moi. Je suis seulement f<t­
chée de ne pas avoir su cela p lus tôt, car j'ai chanté hier toute la 
soirée, ct quand on a la fièvre, on n'aime pas les roulades; mais j'étais 
en voix! j'aurais joué Armide! •.. Je vais voir mon voisin ... vous dites 
qu'il est jeune? 

- l\1ais certainement, un homme de vingt-neuf ans environ. 
- Pauvre garçon 1 il est peut-être malade d'amour! ... Oh! non, 

les hommes n'en perdent jamais la santé . .. Je suis curieuse de le 
voir .•. II serait vieux, j'irais tout de même; mais un jeune homme, 
c'est toujours plus séduisant. 

Virginie monte lestement l'escalier, et, sans s'arrêter chez elle, 
arrive au sixième; la clef était sur la JlOrle du cabinet d' \.uguste . 
- Quand on demeure li1, sc dit Vir,-inie on ne manrre Jl<lS des pe­
ti ts pois au mois de janvier! et elle frapp~ doucemcntà la porte en 

d isant: -Monsieur, c'est votre voisine d'au-dessous qui vient savoir 
si vous avez besoin de quelque chose? 

On ne répond pas . Elle se décide à ouvrir doucement la porte; 
elle entre dans le galetas, auprès duquel sa chambre est un palais. 
Elle s'approche du lit sur lequel est couché le malade, dont la fièv re 
a redoublé, et qui n'a plus la force d'ouvrir les yeux; elle penche sa 
tête vers lui, et pousse un cri en reconnaissant A uguste. 

Ce cri fait ouvrir les yeux au malade; il essaye de tend re la main 
à Virginie, tandis qtte celle-ci se jette sur lui, l'embrasse 1t plu iettrs 
reprises, essuie la sueur qui coule de son front, et le moment d'après 
mouille son visage de ses larmes en s'écriant: -C'est toi , Au-
guste ! ... c'est toi! ah ! mon Dieu ! ... dans ce grenier ~ .. . sur ce 
grabat ! . .. !\'Ion pauvre ami! ... seul, malade ! ..• et je ne le savais 
pas! .•. Pauvre Auguste! .. . et je chantais hier pendant C{tt' il gémis­
sait! . . . Ah! je sens que ça m'étouffe ... je ne peu" plus }Ja rler. 

1\Tais enfm Virginie sent qu ses p leurs et ses baisers ne suffisent 
pas au malade, qui lui fait signe que la soif le dévore. 

- Attends! ... attends, mon ami, lui dit-elle; je vais te donner .. . 
Eh! mon Dieu 1 il n'y a rien ici que de l'eau ! ... mais cela ne te 
vaut rien, cela redouble ta fièvre ... Je vais courir ... il faut que le 
médecin vienne sttr-le-champ .. je vais le chercher . .. je vais. .. 'e 
t'impatiente pas , mon ami; oh ' je ne serai pas longtemps ; et à pré­
sent tu ne seras plus seul; je ne te quitterai plus! 

Et V~rginie court à la JlOrte, revient encore vers le lit, recouvre le 
malade, lui arrange la tête, puis descend l'escalier quatre à quatre, 
et arrive tout effarée chez la portière en disant : 

.- n médecin! où y a-t-il un médecin? 
- Mais il y en a p lusieurs dans le quartier ••. Est-ce que le mon­

sieur est plus mal? 
-Son adresse, bien vite! ... 
-L'adresse d'un médecin~ D'abord nous en avons un dans la 

rue ... là-bas, à côté de la fmilJère; ensuite il y a celui qui m'a sai­
gnée ••. mais ... 

irginie n'écoute plus la portière, elle est déjà à l'adre se qu'on 
lui a donnée; elle monte chez le médecin, et le supplie de venit· sur­
le-champ voir un malade, avec cet accent que les femmes seules sa­
''ent prendre quand il s'agit de l'objet de leut· tendresse . Le médecin 
ne répond pas, mais il prend son chapeau, cela valait mieux, et suit 
Virginie , qui le conduit chez Auguste; il monte les six étages pres­
que aussi vite qu'elle, et entre dans le galetas sans paraî tre remar­
quer autre chose que le malade. Honneur aux gens qui con acrent 
leur vie à soulager l'human ité, et qui montrent le même empresse­
ment pour le pauvre que pour le riche! Le nombre en est grand, et 
si Molière a fa it des plaisanteries sur les médecins, sans doute il se­
rait le premie r aujourd'hui à lettr rendre justice. 

Virginie regardait avec inquiétude la figure du docte ur pendant 
que celui-ci tàtait le pouls tlu malade. Les yeux d1t médecin n'an­
nonçaient rien de bon ; tand is qu'Auguste , indifférent à tout ce qui 
se passait autou r de lui , semblait ne plus rieu oir, ne plus r ien en­
tendre. 

-Eh bien, monsieur? dit en fm Virginie. 
-Ce jeune homme n'est pas bien .. . la f1èvre est fo1·te ... tout an-

nonce qu'elle doit augmenter encore ; cependant, avec beaucoup de 
soins, j'espère que nous le sauverons. 

-Ah! monsieur, ne négligez rien, je vous en prie. 
-Mais il est bien mal ici . .. la petitesse de ce cabinet, le veu d'air 

qu'il respire .. . l'ardeur du soleil qui darde sur les toits ct rend ces 
mansardes brûlantes , .. ce séjour est fort malsain. 
· -Ah 1 dès aujourd'hui il quittera ce grenier ...• il habitera ma 

chambre tant qu'il sera malade. C'est ici dessous; il sera bien mieux; 
au moins elle est grande , on peut s'y re tourner. Il y serail déjà si 
j'avais pu seule l'y transporter ... Si vous étiez assez bon pour m'aider, 
monsieur, ce serait bientôt fait! 

- Voyons , mademoiselle. 
Et le médecin se rapproche du grabat, soulève le seul matelas qui 

soit sur la paillasse ; Yirginie en fait autant de l'autre côté : tous 
deux emportent ain i Auguste et Je descendent à l'étage au-dessous, 
puis le déposent sur le seul lit qui soit dans la chambre. 

- Où coucherez-vous donc, mademoiselle? dit le médecin à 
Virginie. 

- Oh! mon ieur, cela ne m'inquiète pas. Je descendrai la pail­
lasse qui est là-haut; d'ai lleurs , tant qu'il sera malade , je n'aurai 
pas envie de dormir . 

Le médecin la regarde de nouveau, puis écrit une ordonnance, cl 
s'éloigne en promettant de revenir le lendemain de grand matin. 

Virginie reste seule, regarde l'ordonnance, et cherche à lire, en 
disant : -Dieu! que ces médecins écrivent mal! comme des chats. 
Sirop de . .. infusion de .. . C'est égal, l'apothicaire comprendra; le plus 
clair, c'est qu'il faut des sirops, des tisanes . .. par conséquent de l'ar­
gent. Pauvre Au gu te, je suis bien sûre qu'il n'en a pas ! ... je n'en 
ai guère non plus; mais c'est égal; il faudra bien eu trouver. Il 
m'en a assez donné quand il était riche ... Allons vite chercher tout 
ce quïl faut. 

Virgignie prend sa bourse et u acheter ce qui est nécessaire po tu· 
faire la tisane que le médecin a ordonnée. Elle ne s'amuse pas it ba-



LA LAlTlÈRE DE l\10NTFERl\1EIL. s:J 

l oi ll er chez la portière , e t sc hâte de revenir chez e lle poar soi r:·net· 
Je malade . CeiLù-ci, don t la ftèvre s'e~t changée en clélire, ne la re­
connaît pl as , e t parai t êt re beaucoup p lus mal. \ irr: inic redou!Jle de 
soins, de zè le . E lle p arvient, non sans pe ine, à lui faire prendre de 
la po ti on qu i es t ordonnée; pendant toute la nuit, elle ne goûte pas 
un moment de ·repos. Sans cesse prè du lit du malade , elle ne le 
quille que po u r retourner à son OLLvrage. Elle travai lle en linge, car 
d ep uis que l es plaisirs ont d iminué elle a senti qu'i l fallait pour 
viv re a ut re chose que de beaux yeux et un joli sourire. Ce travail lui 
rapporte peLt de chose; mais ell e redouble J'a rd ur depuis qu'elle a 
Au~uste à soigner. 

T ou t en t ravaillant, Virgin ie regarde encore le m alade et se dit : 
-Pauvre garçôn! ... i l parajt que ses voyages n'ont pas été heureux . 

Jais comment se fa it- il que ce b rave Bertrand ne soit pa> avec lui ? 
il fa ut que Bert rand soit mor t pou r n'ê t re pl us auprès d' uguste .. . 
C'étai t u n ami celu i- là! non vas comme ces fre luque ts qui le {:'l'U­

G'ea ien t. E:t Deni se , qu i l'a ime tant! ... si elle savait qu'i l est dans cet 
état !... i je l ui éc ri vais ... non, cela pourntil fùcher urruste: il l'a 
peut-être revue; ils sont peut-être broui l lés! ... on ne peut pas sa­
voir .. .. ll faut l e guérir d'abord; après cela il me contera toutes ses 
aventures . 

Le l endemain le docteur est e~acl; il ne peut encore prononcer 
sur l'état du malade, mais il promet de revenir dans la soirée, et re­
commande à irginie les mêmes soin . 

Pendan t trois jours uguste es t fort mal. Le docteur n'a point 
m énar;é ses visite , et irginie a fait exactement tou t ce qu'il a 
prescrit. fai s ver le soir du t roi ième jour, elle ne trouve rien clans 
sa bourse, et n'a point d'ouvrar;e prêt à rendre . epenclant il faut de 
l 'arsent po u r mille choses nécessaires au malade; mais Virginie n'est 
]JOi n t e mbarrassée : elle détache des bracelets et des boucles d'o­
r eil les, seuls bijoux qui hti restent dLt temps de son ancien ne élé­
gance, e t ell e co Lut les vendre chez un bi joutier aussi ga iement que 
si elle allait en partie fme. 

Les so ins cle \ ir·[]inie et du médecin ne sont point infructueux. Le 
qua t rième jour Auguste est mieux; i l n'a plus le délire, et se voit 
avec étonnement dans une chambre qu'il ne connaît pas. Il serre la 
main à., irginie et veut parler; mais le docteLLr a recommandé le 
repos, et Viq~inie dit à Auguste: - Tais-toi, attends pour cause r 
q ue tu ois rétabli; en attendant ne t'i nquiète de ri en ; tu es chez 
moi , et je te so ignerai aussi b ien qtte si tu avais douze nègres; tout 
ce que je te demande, c'est de bien boit·e de Ja .tisane ct de ne penser 
qu'ü des bosquets de roses. Quand tu it·as mieux encore, j e te chan­
terai tout ce que ht voudras; je dan~e rui m mc, si ca t'amuse, afm 
d e te rendre la rra ie té . • 

uguste so tL I'Ït et se tait. Le mieux continue ; mais la convalescence 
doi t être fort longu ; et comme avec un ma lade il faut sans ce~se sc 
p rocurer mi ll e choses, l'argent des bijoux es t bientô t dépensé . .A lors, 
p endant qLL' Auguste dort, V i rginie rega rde d ans sa garde-robe tout 
ce qui est supe rflu; à la rigueur, il n'y aurait q ue le nécessaire . Ce­
pendant ell e trouve moyen de faire un paquet de p lusieurs objets en 
se disant:- Cela me d ébarras e ra d'un tas de vieill eries qu i m'en­
n uyaien t . 

E t Je Ilaquet va rejoindre les bijoux . 
Auguste, ayant un peu plus de force, peut faire à Yi q~· inie le réc it 

d e ses aventures . Lorsque celle-c i apprend que c'est Bertrand qui a 
vo lontairemen t quillé son maitre, elle laisse échapper ùe se mains 
u ne ta sc de ti3anc q u'elle allait p résenter it .A ugus te en s'écriant : ­
Les bras m'en lomlJent! Ce Ber rand que je jnrreais digne d 'èt re em­
b aumé! . . . q Lte je croya is un caniche pour l'attachement! ... Ficz-vous 
d onc aux hommes! .. . fon am i, il faut que la bière de les Anglais l ui 
ai t changé tous les senti ments. 

Mais quand Auguste fait le récit de son st·jo ur chez Denise,'\ ir­
ginie l 'interrompt pour l ui conter le charrrin de la peti te villageoise, 
son désespo ir eu apprenant son départ, enrm tout l 'amour qu'elle a 
}JOUI' Jtù. 

Il se pourrait! dit Auguste ; elle m'aime réellement! .. . elle ne m'a 
d onc pas trompé! .. . Ce n'est pas seu lement par pitié qu'el le m'offrait 
sa main! . .. 

-Comment, si elle t'aime 1 ... Elle vous adore, monsieur; celle 
pauv re petite me faisait une peine! ... ell e pleLLrait tant! )lais ces 
messieurs sont uniques! quand on l es aime, ça les étonne; quand on 
n e les aime pas, ça les étonne encore. 

h! Virp;iuie, quel pl ai ir tu m1~ fais! 
- En ce cas, rétablis-toi bien vile, et va consoler cette pa uvre 

Denise. 
- Oh! n on ... je n'i rui pas. 
-Comment, vous n'irez pas? \ ous savez qtL'elle vous aime, qu'elle 

se désole de votre absence, et vous n' i rez pas la r etrouver! 
- J e SLt is dans la misère; je ne puis accepter sa main . 
-!\Ion hon ami, voilà une d élicatesse qui n'a pa s le sens commun. 

Quand les r;ens nous aiment l>ien, ce qui est it eux e t à nous; et si 
un prince devenait amoureux de moi, qLtoiqne je n'aie rien non plu , 
j e ne ferais pas la moinllre façon pour l'épouser. 

ugus tc se tait, et Yirginic ne ILti parle plu s d'une chose qui sem­
ble le chagriner. Pour rendre des forces au nwladc, cc ne sont plus 

des tisanes qu'il do it prendre, c'es~ d~t _vin vi_eux, de ~?ns con;o mmés 
que le médeci n lu i ot·donn e; et.\ HgmJe, q w vou~ i a1re ?e 1 aq~ent~ 

isite en vain ses tiroi rs, ;e décllle à vendre un chtde, qw es t sa pl us 
belle parure, et qLt'ell e ne quill,<~it pt:esque 'f.!a ·. . . ,. 

!\fais Au~>· uste voit tout ce qu Il COLtte à tq_pme, la pe!11e qlttl en 
ressent retrrde encore sa convalescence . Il la contemple , t ravai ll ant 
s~ms cesse, passant une par t ie des nuits à l'ou v raB'~, et i l soupi t:e en 
e d isant : -C'est pour moi qu'elle se tue! ... e t Je n e po u rra t pas 

re onnaitre tant de soin ! ... 
Lorsque Virginie revien t chez elle, après s'être procuré _de l'a r­

lient par le dern iet· moye n f!Ui lui restait Augu_st e s:ape rç~ t t qu'elle 
11 'a plus Je châ le qLt'ellc por tait ha!Jituell cmcnt; 1l llll d tt d une voa 
faib le : -D'oit venez-vous donc,\- irgin ie? 

-De me promener· un veu, de prendre l 'a ir ... J'ai VLL que ltt dor­
mais, et q ue tu n'avais pas besoin ùe moi. 

-Pourquoi do nc n' avez-vous p l tts votre ch<lle ? 
- lUon chàle ? ... mais j e ne l'a i pas m is p arce qu 'il faisait t rop 

cl taud . 
- '\ ous l'aviez en sortant. 
-Je l'avais . .. Tiens, la vét·i té , c'est que j e l'ai prêté à une amie 

qu i va ce soir dans l e beau monde ... mais elle m e le rendra. 
i rgin ie, vo us me trompez. 

·on, monsieur, je ne vous lrOlllJ)e pas. 
-Je vous coûte beaucoup .. . el pour me o igner, pour CJLle je ne 

manque de rien , v ou vous privez de tout! vous vo us dépotùllez pour 
' 1 11101 .... 

- Q u'e t-ee que ces idées-!11, monsieur uB'uste? ... Je . me priv~ 
üc tout!. .. Je ne me prive de rien, entendez-vous, mons te tt r ? Qut 
est-ce qui vous a di t que je n'étais pas à mo u aise, qu e je n'avais pas 
d'a rgent de côté ? .. 

-Et t u t ravai lles une partie de la nuit ! 
-Je t rava ille parce que cela m'amuse, el que je n 'aime pas do t·-

mi r. Du reste, je n e manque de rien ... j'avais du mégo; je suis bien 
la maitrcsse de l e dépenser .. . Me dire qu'il me r;êne! ft! que c'est vi­
la in! moi, qu'il a tan t de fois oblitJée! être fâché de ce que je le soi ­
!:ne . .. Non, monsieu r aimerait mieu:~. que ce fùt une autre, lJeut-être. 
Si vous me dites encore des bêtises comme cela, je jette le pot-au­
feu par l a fenêtre. Quand à mon châle, c'est v rai que je ne l'ai plus; 
mais i l me déplai uit. D'abord la couleur n ' est plus à la mode; ensu1tc 
je neveu~ 1,l us de rosace : c'est un mauvais aenre . 

Aur:ustc ne dit plus rien; il se contente de soupirer en pressant 
dans les siennes la main de \lrginie, et celle-ci affecte d 'ètre plus 
p,-a ie que jamais, et fredonne toute la journée pour lui prouver qLl'ellc 
n'a nul rerrt·et de son clHîl c . 

Le méd~cin est venu voir son malade: il le t rouve beaucoup m ieux; 
i l complimente i rg:nie sur les soins qu'elle lui a prodif!ués, ct ce lle­
ci quoique ne sachant pas comment elle payera, le p n e de lut dll'c 
ce' qu'on lui doit. !\lais le docteur lui répond qu'il ne se fa it jamais 
paye r quand il va -plu haut qu'au C]Ltatrième; et il se dé rohe an:~. 
rem e rci111ents d 'Aurruste et de \ irr;inie, en recommandant de nou­
veau au convalescent de se ménage r et d'attendre pot tr sort11· le re­
tour de ses forces 

oi l1t un bien di rrue homme! s'éc t·ic YirB"inie en reganlant le 
médecin s'éloil!ner. Il n'est pas beau; certainement on ne ne p eu t pas 
dire qu'il soit ÏJeau; i l a même un œil un peu plus petit que l'autre. 
Eh bien! il mc fait l'effet d'un amour depuis que j 'ai vu l'empresse­
ment qLL'il a m is à tc soirrner. 

An1~uste so u rit , les discours de\ irginic ramènent souvent la ~.:·aie té 
daus se5 yeux; mais lorsqu'i l vcuse à sa situation , son front ~e ~em­
brun it, ct il soupire, malrrré tons l es efforts de sa r;arde, qutllll ré­
pè te sans cesse: - T u ne souvirais pas tant que \.l qa:md t u me fai ai s 
la cour. 

Aur:-uste voudrait déj1t se lever el sortir, mais il n'en a pas encore 
Ja fot·èe; et cependa nt '\ irrrinie lui donne tout ce que le méde~in :t 
pre crit. l\lais la convalescence doit être longue; et tout en d1sant 
chaque jour it Auguste qu' i l ne s'inquiète vas et qu'elle a de l'arrrent 
JlOur longtemps,\ irs-inie s'aperçoit un matin qu'il ne llll reste Jl lus 
rien de la vente de sou cbftle . 

Cependant le docteur, qui est encore venu ln veille voit· son ma­
lade, a tlit qtt'il pouvait manger du poulet, el i rg inie, tout _en fouil­
lant dans ses coffres, dans ses tiroirs et dans sa bou rse, ou elle ne 
tl·ouve rien, sc dit toul has : - C'est égal , l e médecin a dit qu' il 
JlOLtvait manŒer du poulet, et je veux qu'i l en mange aujourd'hui ! .. . 
J'ai beau che~·cher .... rien qui puisse faire de l'argent! ..... pas seu le­
ment de quoi avo i r une alouette ... et mon ouvrage ne se ra Ji n i qu'a­
près-demain! ... Tant pis! ... qu and je dev rais me mettre en gage moi­
même, il manf'era du poulet aujourd'hui. 

Et \lrginie "met son chapeau , son petit ti chu qui a remplacé le 
gL·and châ le; puis, laissant Aurruste encore endormi, elle sort douce­
ment de chez elle en se disan t :- Je ne ren tre rai pas sans un poul cl. 

CHAPITRE XXIX . - Cetu; qu'on devait allendrc: Retour au village. 

Virginie marchait sans trop sa\'oir où elle irait; elle cherchait dans 
sa mémoire qui pounail l'oblirrer, et la mémoire est sou\'Cnt en dé-

G. 
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faut quand on lui demande le nom d' un véritable ami. S i Cézarine 
ettt été encore à Paris , Yirginie n'aurait po int hésité à se rendre chez 
elle, pa rce qu'elle connaissait la bonté de son cœur; mais Cézarine 
courait alors sur les traces de son Théodore, qui avait qui tté la capi­
tale, et son Théodore la menait très-loin. 

Les autres connaissances ùe Virginie lui offraient t rop peu de 
ressources, et il en était plttsieurs auxquelles elle n' aurait pas voulu 
s'adresser. Cependant le résultat de chaque réflexion était toujours : 
- li me faut un poulet vour Auguste , e t j' en aurai un ; je ne sais 
pa s trop comment je ferai ... mais chaque fois que je me suis mis dans 
la tête de faire une chose , j'y suis toujours parvenue , et il s'agissait 
souvent d'objets beaucoup plus intéressants qu' un potùet : ce se rait 
l>ien le diable si, pour une petile volaille, je n'en venais }Jas à mon 
honneur! 

-iiJ l_ 
Ill 1~ 
11-=1 1 
,--=~__1. 

- Auguste 1 monsieur 1 ... c'est vous 1 s'écrie la petite laitière. 

Et Virginie s'arrêtait devant les marchands de volailles et devant 
les rôtisseurs ; elle passait et repassait, se creusait la tête, n'y trou­
vait pas d'argent, et poussait un gros soupir en regardant ce dont elle 
voulait régaler le convalescent. . 

Les mines drôles de irs>:inie, dont la mise décente n 'annonça1t 
pas le besoin , et les yeux qu'elle lançait aux poulets rôtis, faisaient 
quelquefois sourire les passants, qui ne voyaient dans l 'extase de la 
g risette qu'un sentiment de gourmandise; et celle-ci, en voyant s?u­
rire ceux qui la regardaient, murmurait entre ses dents : -Les 1?1-
béciles ! ... quand ils me riront au nez ... qu'est-ce que cela me fa1t ? 
Pas un n'aura seulement la galanterie de m'offrir un poulet ! .. .. . Les 
hommes deviennent bien peu aimables. 

Depuis dix minutes, Virginie tournait et retournait devant la bou­
tique d'un rôtisseur, et auprès de cette boutique était celle d' une pe­
tite mercière. Virginie n'avait 1>as remarqué la mercière parce qu'elle 
ne lore:nait que des poulets; mais, à travers ses montres chargées de 
gants ," de Jil et de ruban, la petite marchande avait remarqué V irgi­
nie , dont l 'air singulier devait effectivement piquer la curiosité. Les 
femmes ont un instinct de sentiment qui leur fait comprendre tout de 
suite ce que les hommes seraient une beure à deviner, et ce q ue même 
ils ne ùevinent pas toujours. La jeune mercière voit dans les yeux de 
Virginie que ce n'est pas un sentiment de gourmandise qui la fait 
rester en contemplation devant la marchandise de son voisin. Elle sort 
par le fond de la boutique; - sa cour est aussi celle du rô tisseur, 
- elle entre par-là chez celui-ci , se fait donner un beau poule t gras, 
l'enveloppe dans un double papier, et rentre chez elle par le même 
chemin. Puis elle se met sur le seuil de sa porte et regarde Vi rginie, 
à qui elle ne sait comment offrir son présent. V irginie est quelque 
temps sans faire atten tion 1t la jeune marchande ; cependant celle-ci 
la regarde d'un air si exp ressif, et emble avoir tant envie de lui par­
ler, que"\ irginie s'app roche d'ell e. 

Aus itôt la jeune mercière lui di t tout ba s et en rougissant beau­
coup : 

- Madame, vous avez sans doute oublié vot re bourse? .. . i vous 
vouli ez me permettre de vous offrir . .. 

Et en même temps on gli ait le poulet sous le bras de V irginie en 
tremblant comme si l'on eût fait une sottise ; mais on tremble sou­
vent beaucoup plus pour faire le bien. V irginie ne peut que serrer la 
main de la jeune mercière en lui di ant : 

- Vous m'avez devinée.. . h ! si vous saviez le plaisi t· que vous 
me faites ... si vous saviez pourquoi je... Jais vous me reverrez ... je 
viendrai vous remercier, et m'acquitter envers vous. 

-Oui , oui , madame .. . dit la jeune marchande ; et elle est déjit 
rentrée toute confuse dans le fond de sa boutique , tandis que Yirgi­
nie, légère comme une plume, avec son poulet sous le bra , regagne 
gaiement sa demeure en se disant : -Je savais bien que j'en aurais 
un ! .. . J'ai toujours de l'espérance, moi! 

Cependant le poulet n'était pas encore arrivé chez Augus te. Au 
détour d'une rue, irginie, qui probabl emen t ne regardait alo r qu'à 
ses pieds, est brusquement coudoyée par un homme qui fait rouler la 
volaille sur le pavé. 

- Maudit imbécile! s'écrie Virginie en se baissant pour ramasser 
le poulet. Mais cette voix a frappé l'homme qui l 'a coudo ée, et qui 
s'était contenté de s'excuser en suivant son chemin. Il s'arrête, revient 
sur ses pas, et s'écrie à son tour : 

- Eh oui 1 ... mille baïonnettes! ... c'est mamzelle irginie! ... Ah ! 
morbleu! elle pourra pettt-être me donner de ses nouvelles. 

- Tiens ! ... c'est Bertrand! ... dit à son tour Virginie, qui a aussi 
reconnu l'ancien caporaL C'est ce brave Ber .. ... Ah! qu'est-ce que 
je dis donc! ... c'est un vilain, un ingrat, un mauvais cœur , je ne 
l'aime plus. Laissez-moi porter mon potùet ... ne mc retenez pas, 
monsieur. 

- Que vous m'aimiez ou non, mademoiselle, ce n' est pas Je cela 
qu'il s'agit dans ce moment. Un mot, s'il vous plait :l'avez-vous vu , 
savez-vous oit il est ... cc qu'il est devenu ? ... 

-Qui ça ? 
- Eh! morbleu! mon lieutenan t , l\1 . A uguste ' 

Un ancien ami d'Auguste Dalville. 

- Tiens! si je sais où il est! .. . Cette question! ... lorsqu'il loge 
dans ma chambre depuis quinze jours! ... 

- Il est chez vous ! ... Je l 'ai ret rouvé ! ... Je vais le revoir! ... 
Dans sa joie, Bertrand serre Virginie dans ses bras, et fait encore 

tomber le pauvre poulet, qui , cette fois, roule jusque dans le ruis­
seau, et Virgitùe est prête à pleurer, et s'écrie : 

- Voulez-vous me laisser tranquille! ... C'est pour Auguste ce 
poulet; et lorsque j'ai eu tant de peine à l'avoir , vous êtes ca use 
qu'il ne poutTa plus le manger! 

- Ah ! .. . ne pleurez pas! ... je vous en achèterai d'autres, dix, 
vingt poul ets ! ... un bœuf si vous voulez! ... Mais, pour Dieu , menez­
moi bien vite près de mon lieutenan t ... Il me ta rde de l'embra sse r 1 ... 

-Comment! vous l'aimez donc encore7 
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- bi je l 'a ime! . .. Qui est-ce qui a pu douter de mon a ttachement, 
de mon dévouement à sa personne? 

- Ce n'est donc pas exprès qu'en Angleterre vous l'avez aban­
donné ? 

- Abandonné! ... lorsc1ue c'est pour le servir ... pour le rendre au 
bonheur .. . 

- Ah 1 ce pauvre Bertrancl! ... J 'étais bien sihe, moi , que c'était 
toujours un bon garçon! ... Venez, mon petit Be rtrand, allons trouver 
Auguste : ah! il sera bien content quand il saura que vous êtes tou­
jours digne de son amitié. 

Virginie et Bertrand se dirigent vers la rue de Berry. Chemin fa i­
sant , irginie apprend au vieux soldat tous les chagt·ins qui ont 
assiégé Auguste, et la maladie grave qu'il vient de faire. En écou­
tant ces détails, Bertrand s'e suie parfois les yettx en s'écriant : -
Sacrebleu! JlOurquoi ne l'ai-je pas rejoint plus tôt! . .. lais je ne suis 
de retour à Paris que d'avant-hier; et demain je me disposais à aller 
le chercher à Ionlfermeil, espérant y être plus heureux que dans 
ce lle vill e, o1t depuis deux jours nous avons, Schtrack et moi , coum 
tous les quartiers sans découvrir mon lieutenant. 

- Mon pauvre Auguste, quanJ lu seras mieux, je te chanterai tout ce 
que lu voudras , je danserai même si ça t'amuse. 

On arrive chez Virginie; en montant l'escalier Bertrand est aussi 
ému que s' il allait revoir son ftls, et i rginie lui dit : 
-li ne fa ut pas tout de suite vous mon tre r à Auguste; i l est en­

co re bien fa ible, et votre pré ence pourra it Jui causer t rop d'émo­
tion ... Vo us co mprenez, Bertrand ? 

- Oui, mademoiselle. 
- Je vais entrer d'abord, et je préparerai tout doucement Au-

~~· u s te, et puis ensuite je vous fera i signe ... 
- O tti , mademoisel le, j 'attendrai dans une autre chamb re ... 
-Non, com me je n'en ai qu'une, vous attendrez sur le carré ... 

Je laisserai la porte entr'ouverte . .. 
- Fort bien; ma is ne soyez ]las longtemps à me faire signe, car 

je brùle de le presser dans me bras. 
On es t devant la porte de Yirginie, elle l'ouvre e! la repou se à 

demi , et Bertrand se colle tout contre, osant à peine respirer. Alt­
guste était levé et a si;; p rès d' une fenêtre; il a ttendai t avec impa­
tience le re tour de il'gini e, don t la longue absence l' inqttiétait. 

- Me voici , mon ami , d it ' iq;inie en entran t chez elle et tou r­
nant autour d'Augus te d'un air aussi emba rrassé que devant le rôtis­
seur. l\ie voici , j'ai été un pett longtemps .. . mais c'est que ... j'ai fait 
une rencontre qui vaut bien mieux qu'un poulet. 

- Tu as fa it une rencontre ? 
- O ui .. . c'es t quelqu'un que .. . quelqu'un . .. 
Avan t que Yirginie ait t rouvé ce qu'elle veut dire, Bertrand, qui 

ne pe ut plus y tenir, ouvre la porte, s'élance vers Auguste el le sen e 
dan s ses bras en s'écrian t : - C'est moi , ac rchleu! c'es t moi! .. . 
i\la is je ne peux pas re ter plus longtemps c, ché ... l! fau t qu<; je 
l'embrasse . 

Pendant quelques minutes, Bertrand ne peut quitter les bra3 d'A u­
gu te; et irginie s'o!crie; 

M. de la Tbomassiuière, s'étant laissé ruioer par M. de Clignevdl, s'est 
fai t cocher de cabriolet. 

- La, voyez-vous! ... il n'a pas pu attendre que je !ni fasse signe . .. 
il va fail'e mal à Augu te. 

C'est toujours avec un nouveau plaisir qu'Auguste se retrouve près de la 
11etite laitière, de son fidèlo Bertrand et de Coco. 

on, d it le convalescent, non, Je bonheur n'en fai t pas! ... Mon 
pa uvre ami! ... te voilà donc reventt! .. . 

otts avez pu croi re qtte je vous av ai abandonné ! ... di t Ber­
t ra ml en :prenan t la [main d' uguste . Vous avez douté d u cœur de 
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vo tre vieux compagnon, de vott·e fidèle serviteur! ... Ah! je conviens 
que mon départ vrécipité devait vous surprend re ... mais quand vous 
saurez! ... 

- Te voilà, Bertrand, tout est oublié 1 ... 
-Ou 1 écoute1.-moi d'abord, et vous verrez ensuite si je me suis 

mal conduit. Yous vous rappelez que je vous laissai dans une salle 
de l'aube rge (lu village oit nous venions de déjeuner. Je venais de 
payer notre dépense, lorsqu'en traversant la cour j'aperçois un homme 
dont la ftgure me frappe, et que je recomMis sur-le-champ pour notre 
fripon de Oestival. 

- Destival! ... s'écrie Auguste . 
-Ton voleur! ... dit 'Virginie. 
-Il monta it en chaise de poste au moment oit je l'aperçus . Il n'a-

va it pu me voir, ma is la voitttre était partie avant que je fusse re­
vemt de ma surprise. lors, sans me donner le temps de vous pré­
ven ir, ne voulant pas perdre une minute, de crainte que notre homme 
ne m'échapp<lt, je cours à l'écurie, je selle mon cheval, je Je monte 
et m'éloigne au grand galop pottr courir sur les traces de notre fri­
JlOn . Je ne tarda i pas à rattraper la chaise de poste; mais en pays 
ét range r , je savais qu'il ne serait pas facile de faire regorger notre 
coquin, et qu'il ne fallait espérer de jtt3tice que de moi-mème Je 
su iva is donc la voiture en attendant un moment favora1Jle pour trott­
ver mon homme en particulier. Pendant deux jours la maudite voi­
lLu·e ne fait que re layer; enftn, a tt bout de ce temps, en passant dans 
1111 peti t bourg, on s'arrête à l'auberrre de la poste, et mon fripon, 
qu i a sans doute besoin de repos, descend de la chaise et entre dans 
l 'aube rrre . .Je ne tarde pas à l'y suivre, et je demande à parler au voya­
rre u r qui vient d'arriver. On m'indique sa chambre. J'y monte, j'entre 
ct je commence par m'enfermer avec notre homme, qui en me vo~ a nt 
manrrue de tomber en défaillance sur un fauteuil. Je vais à lui, je lui 
prcn(ls le bras, et lui dis: ous êtes un voleut·, vous avez ruiné mon 
maître, mais vous n'en ruinerez pas d'autre; je vous ai appris autt·e­
fo is it vous servit· d'une arme, nous allons voir si vous vous souycnez 
de mes le<;ons .. . Yoici deux pistolets, T'renez-en un ... Kotts serons 
t rès-b ien dans cette chambre . .. quatre pas de distance suffisent quand 
on ne veut pas se matHJUCt'. Dépêchons. Au lieu de prendre l'arme 
que je lui présente, le misérable se jette à mes genoux et me demande 
r,-nlce. l\1oi, je lui redemande votre fortune. Il tire de sa poche un 
portefeuille, me fait voir dedans pour cent soixante mille francs de 
b illets sur la bamrue de France, et me jure que c'est tout ce qui lui 
reste de cc qu'i l a emporté de Pa ris. Je rétléchis que cela vaut mieux 
qtte rien, et rpt'il faut d'a ho rel vous rendt·e cet arr~ent avant de tuer 
not re fripon; je v rends le portefeuille, ct laissant le coquin plus mort 
que v if , je sors de sa chambre, où je l'enferme. Je remonte à cheYal 
et reviens au rrrand r,alop à l'endroit oit je vous avais laissé; en y 
arrivant mon cheva l crève, et je ne vous lt'O ttve plus . Je cours de 
tous côtés, on neJleut me donner/de vos nouvelles. Je prends la route 
t!e l'Ecosse, où nous devions nou3 rendre . Je passe trois semaines à 
visiter jusqu'au pl us petit hameau, je ne suis pas plus heureux; en lin 
je me décide à revenir eu France, et avant-hier j'étais 11 Paris. Mon 
p remier soin fttt d'aller questionner Schtrack, il ne vous avait ]las 
v u , il irrnorait l'adresse de ma(lcmoiselle; nous nous mimes à ]lattre 
le pavé pour tâcher de vous découvrir .. . lais vous voilà! ... je vous 
ai retrouvé .. . Je puis vou3 remettre ce que j'ai sauvé de votre for­
t une!... oili1 ma conduite, mon lieutenant, maintenant m'en voulez­
vous enco t·e? 

Pour tOLtte réponse, Auguste tend ses bra311 Bertrand, qui lui vré­
sen te le portefeuille , tandis que irginie saute dans la chambre, 
danse avec les chaises, et jette sa capote en l'air en criant : '\ive 
Bert raud! .. . Aurruste n'est plus pauvre~ .. . nous allons joliment nous 
amuser! ... . 

Quand ce premier mottvement d'ivresse est calmé , \uguste ra­
con te à Bertrand cc qu'il a fait depuis qu'il l'a fJUitlé. Il ne lui cache 
}Jas l 'état misérable oit il était réduit lor que \ irrrinie est venue 
dans son rr renier. Il lu i apprend ce qtt'elle a fait pour lui , son tra­
va il , ses veilles, tous les sac rift ces (ru' elle faisait chaque jo ut· pour 
lui avoir ce qui lui était nécessai re. 

Pendant ce récit, "\ irginie veut faire taire Auguste en lui disant : 
Ça n'est pas vrai; il en dit beaucoup trop ; ne le croyez pas, Ber­
trand; et d'ailleurs, si j'ai fait tout cela, c'est qu'apparemment ra 
me faisai t p laisir. ' 

l\Ia is Bertrand, qui n'a pu entendre sans attendrissement le récit 
<I'Aurruste, cou rt à i rrrinie, l'enlève dans ses bras, ct l'embrasse en 
disant : 

- C'est bien cela! ... c'e3t très-bien! ... 
- Oui, mais vous me ser rez trop fort, Bertrand. 
Les tristes pensées ont fait place à celles du bonheur: ce n'est plus 

en soupirant qu'Aurruste pense à Denise. Déjà il voudt·ait être auprès 
d'elle, il l>rttle de la revoir, de récompenser son amour: car, après 
tout ce que\ irginie lui a dit, il ne doute plus tltt cœur de la jeune 
vi ll ageoise. Cependant il ne veut varti t· sur-lc-cltamv pout·l\lontfcr- 1 

mei l ; mais, comme le bonheur rend vite la santé, au bout <le de m. 
jo,trs, qui se sont passés en projets charmants pout· l'avenir et en 
emplettes pour le présent, Auguste est en état de sortir. Avant 
d'A ll er au vi ll arre. d'oit il pt>n3e tH' revrnit· de qnrlque tE'mps ;, l'a ri~, 

\ ugustc termine ses affaires; il retourne chez on ancien no taire et 
le charr~e de lui placer convenablement ses fonds, dont il ne garde 
que ce <Jui lui sera nécessaire ]JOur l'exécution de ses projets. uguste 
veut assurer un sort à Yirrrinie; depuis qu'elle est moins jeune, elle 
désire avoir un petit établissement. Bertrand lui lo tte une jolie bou­
tique ; uguste y fait portet· un petit fonds de hrocleries , de nou­
veautés, et irginic est établie linrrère . Elle va s'asseoi r avec fterté 
dans son comptoir, et fait mettre sur sa porte : A la Pucelle! en ju­
rant à uguste qtte désormais elle ne veut plus s'occuper que de son 
commet·ce. 

.\ uguste a reç u les remerciments de Virginie et ses compliments 
pour Denise, qu'elle ne veut aller voir que lorsque sa nouvelle con­
duite aut·a entièremen t fait oublie r l'ancienne. JI va monte r en ca­
briolet avec Bertrand, et partir pour 1\lontfermeil, lorsque Virrrinie 
s'éc1·ie : 

-Ab! mon Diett! ... j'ai oublié la petite marchande au poulet ... 
je voulais te la recommander 11our que tu lui donnes <lll moins ta pra­
tirrue de .,.ants. 

- Qne'ite marchande? quel poulet 1 dit Aur~uste. 
Vir!~inie raconte ce qui lui est arriYé le jour oit elle a rencon tré 

Bertrand. uguste, après avoir encore témo ip,:né à '\ irginie tou te sa 
reconnaissance pour ce qu'elle a fa it pour lui peudant a maladie, 
\'Cul connaitre et reme rcier la jeune femme qui a mis tant de délica­
tesse 1t obliger . li fait mon ter Yirrrinie dans son cabriolet, on se di­
rit:·e vers la demeure de la jeune Ilarcbande. 

Le cabrio let s'arrète (levant la lloutique de la mercière, les trois 
personnes en descendent ; la jeune marchande est étonnée, elle n'a 
jamais vu venir des gens en voiture pour lui acheter dtt li! ou des 
airruil!es. l\lais elle rougit en reconnaissant irrrinie, qui entre la 
Jl1'emière en disant à A urruste : C'est madame q1ti s'est montrée si 
bonne pour moi pendant que vous étiez conva lescent. 

Auguste s'app roche pour saluer la jeune marchande , qui es t to ute 
honteuse des remerciments qu'on lui adresse. fais, avant qu'il puisse 
pa rler, un vieillard, qui était <lau l'arrière-boutique, et qu'on n'a­
vait pas encore remarC(lté, s'avance vers lui en s'écriant : l\Ja ft Il e! 
mon Anna! c'est uous qui devons remerc ier cet homme généreux! . .. 
C'est notre bienfaiteur! ... c'est à lui que je dois l'existence elle hon­
heur de Le voir heureuse. 

uguste regarde le vieillard, il reconnait le pauvre Dorfe uit ; e t , 
avant qu'il soit revenu de sa surprise , le père et la fille sont i1 ses 
pieds, et couvrent se3 ma ins des pleurs de la reconnaissance. 

C'est alors Bertrand et i rginic qui demandent des explications . 
A up.-uste veut s'y dérober; mais le vieux Dorfeuil Je retient. Il ra ­
conte tout ce qu'il lui do it, ettet·mine son récit en disant à Auguste: 
Vous le voyez, vos bienfai ts nous ont porté bonheur. J'ai payé ma 
dette; et, depuis trois ans, mon nua, ayant réussi dans toutes ses 
entreprises, a JlU enfin s'établir en ces lieux, où, près d'elle, je 
passe en paix mes vieux jours. 

Bertrand embrasse encore Auguste; Virginie em_brass_e ~ou t le 
monde, puis on se sépare en se promettan t de se revoH. Hgmte re­
loume à sa boutique, qu'elle ne veut vlus quitter, et Aur,uste conduit 
enfu1 son cabriolet vers le village de Denise. 

En approchant de Montfermeil, A uguste sen t son cœur battre avec 
force ; il rep·arde l3erlranù en lui disant: 

-Nous "allons la voir' ... Ah! si tu savais comme il3 m'on t reçu , 
comme ils m'ont fêté quand j'étais malheureu'(! 

- Et vous les avez quittés? 
- !\Ion ami, je n'avais plus rien à offr ir 1t Denise. 
- Et maintenant que vons êtes heauconp plus riche rpt'el le, si elle 

allait vous refuser à son tour, il n'y aurait plus de raison pou r que 
cela finisse. Les amoureu'( n'ont vas le sens commun. 

Att lieu de su ivre la route qui le conduirait au villarre, Aur:u tc 
ne peut résister au désir de prendre par le sentier du bois où il a 
embrassé jadis la petite laitièt-e. t• t·i,·és vrès de l'endt·oit oit J can le 
Blanc s'est emporté, Auguste aper~oit dans le l>ois un pet it garçon 
sur un à ne; un peu plus loin, une jeune ft! le est assise au pied d'un 
arbre . 

- Les voilil! s'écrie A urruste. 
Et déjà il a sauté !tor> de son cabriolet; il court dans le bois, i l eH 

près de la jeune ft lie. li sc jette it ses genoux, couvre ses mains de 
llaisers et lui dit: -C'est moi, Denise, je reviens près de toi, et pout· 
ne tc plus quitter. 

La jeune tille doute i elle veille; elle regarde Auauste, qtt'elle voit 
éléc•mt comme autrefois, et Coco a court en disant: 

- Voili1 mon bon ami! il est mi . comme le jour oit j'ai cassé la 
marmite. 

-C'est vous! .. . dit Den ise . Ah! i v ons saviez tout le chagrin que 
Yotre lettre m'a fait! 1\Iéchant! mc quitter parce qu'il est l'auvt·c! 
oser dire que je ne l 'aime vas! qu'il ne reviendra me voir que quand 
il ne m'ai me ra pl us 1 ... Est-ce que c'est comme ça que vous revenez? 
Ait! dites-le-moi tout de suite, ne me laissez p lu> espérer le bon­
heur ... cela fait trop de mal d'êt re trompée dans ce qu'on désire! ... 

Pout· toute répon e, Aur~nste la presse tendrement contre son 
cœtu·; et ses ~eux disent i1 l'aimahl ft ile que ce n'est pas l'ami ti é 
~cille qui le ramène. 
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sera pl us difficile <le plaire à ce sexe charmant qtt 'il veut trouver 
1.arfait, mais auqLLel il faut bien pardonner quelques légers défauts 
rachetés par mille quahtés, 

LES LUNETTES DE LA. SA.GE-FEMME. 

Mon voisin Roch est un homme fort estimable, et qui aime beau­
coup ses enfants. C'était une chose toute naturelle autrefois; c'est 
une qualité aujourd'hui qtt'il y a tant de geus qui leur préfèrent les 
chiens, les chats, les singes et les perroquets. ion voisin est marié; 
sa femme l'a déjà rendu père de quatre jolies petites filles, ap rès les­
quell es cependant il e t permis de désirer des garçons . . 

La femme de mon voisin était enceinte ; ell e espérrut, cette fois, 
donner à son époux un héritier de son nom, celui - ci s'en flattait 
au si : le moment décisif approchait. . . Il ar rive enfin . 

Depuis quelqttes jours madame Roch attendait le moment d'être de 
nouveau mè re ; mais mon voisin, homme d'un caractère fort calme, 
n'en perdait ni le ommeil, ni l'appétit, et il s'était endormi la nu.it 
dernière parce que son héritier n'arrivait pas assez promptement. Au 
milieu de la mtit la c ri e se déclare; mais une amie est là et, comme 
on craint que l';ccoucheur ne tarde trop , on fa it veuir une vieille 
saPCe-femme, qui, dans l'empressement qtt'elle met à accottrir, ne t rou­
va"nt pas ses lunettes, objet de première néces:;ité po ur elle, prend 
celles d'un vieux tailleur qui demettre sur son carré. 

Pendant que mon voisin dort , sa femme donne le jour it un enfant. 
La sage-femme le prend, et s'écrie en l'enveloppant : - C'est un 
ga rcon ! 

À celle heureuse nouvelle, l'amie quitte un moment l'accouchée; 
et, courant près du lit de mon voisin, qui dormait paisiblement, elle 
parvient it le réveille r. 

- Qu'est- ce donc ? demande M. Roch en se frottant les yeux. -
Votre femme est acco uchée ... - Bah! - Venez donc l'embras:;er ... 
vous avez un garçon ... - raiment ? - Eh oui! un beau garçon!. . . 
-Allons , je vous suis ... 

La dame s'él oi ... ·ne ; mon voi in se retourne, pense à sou bonheur, 
remet sa tête sur" l'oreiller et se rendort en rêvant à son ga1·con. 

Cependant l'accouchée ;ou fT re toujours, tout annonce qu'èl!e sera 
encore mère . En eiTet, au bout de quelques minutes, elle met au 
monde un secon <l enfant. Cette fois, c'est son amie qui le prenrl et 
est chargée de le couvrir. -C'est Ltne petite ftlle charmante! dit-elle 
en arrangeant l'enfant. Puis, passant de nouveau dans la chambre du 
papa qu.i ronflait , elle le pousse et l'éveille. 

- 'l\lais venez donc, mon ieur Roch; votre femm e vient d'acco u­
cher. - Oui, oui , je mc le raJlpelle . . . - Vous avez une 11etite ft lie 
belle co mme l'Amour. 

I ci mon voisin se frotte les yeu:x et se met sut· son séant. 
-Comment dites-vous? - Je ·vo us dis que votre fem me vient 

d'accoucher d'une fille qui es t tout son portrait. - C'est singulier! 
je croyais que c'était un ga rçon.- Venez vite! levez-vou ! 

Et la dame sort pour lai ser mon voi sin se lever. J\1ais celui- ci 
s'é tend de nou eau sur son lit en se disant : -Que diahle! j'ai donc 
rêvé que j'avais un ga rçon ... C'e t dommage, cependant ! ... 

Tout en se livrant à ses r éflexions, mon voisin s'endort de nou­
veau. Mais madame Roch n 'a pas fmi : de nouvelles douleurs annon­
cent un nouvel enfant; et bientôt elle en mel au monde w1 lroisiènoe, 
dont celle foi s la sage-femme s'empare eu s'écriant : - Encore un 
ga rçon! 

Aussi lût l'officieuse amie quille l'accouchée, qui paraît en fm VOlt­
loir s'en teni r là; mon voi sin est de nouveau réveillé. 

enez donc, 11aresseux, faire co mplim ent à vo tr.c femme! -
Pardon, j'y allais .. . - C'est fmi, enfm, et c'est un garçon superbe! ... 
- Je n'y comprends plus rien .. • vous me dites tantôt une fille, tantôt 
un ga rçon ... je ne sais sur qttel pied danser ... - Levez-vous, et vous 
verrez . 

Cette fois mon voisin se lève; il passe dans la chambre de sa 
femme, el voit. •. trois enfants déjà emm<ùllottés . A cette vue , il est 
un mom ent stupéfait; mais on lui dit:- Vous avez deux ga rçons 
et une ftlle ! ... Alors il prend son parti : deu garçons!. . . comme il 
est f1er!. .. 

Dès le point du jour tout le quartier sait la nouvelle; les voisins, 
les pa rents, les amis accourent complimenter 'L Boch, qui a déjà 
nommé ses detLx fols Achille et César. 

L'accoucheur vient aussi, il veut s'assurer si les enfants sont bien 
con formés . On les démaillote tou s trois ... C'est à qui les baisera . .. 
Mais, ô surprise! ... ce sont trois f1lles dont mad;un e Roch est accou­
chée ! . . 

- T rois folles ! s'écrie mon voi in, trois filles! ... et vous m'aviez 

annoncé deux garcons! .. . Qu'est-ce que cela signif1e, mesdames ?. ·. 
avez-vous prétend'u vous moquer de moi ?. .. . . 

-D'honneur, je n 'y conçois rieu, dit la vieille sage-femme, J' a1 
pourtant hien vu . .. 

E lle replace sur on nez les lunettes du tailleur. - Eh , mais 
qu'est-ce que cela? s'écrie-t-elle. Elle les examine de plus près .. . il 
n'y avait point de verres . 

CROQUE-MIT A.INE. 

V oyez-vous tous ces enfants trembler , se cacher sous la robe de 
leur maman ou derrière le tabl ier de leur bonne! i ls ont été gour­
mands, eutêtés, ou pare seux, mais un mot va le:; faire obéir : ce 
mot magique, plus puissan t que l'Abracadabra, qui Joit guérir la 
ftèvre, et qui ne guérit rien, fait su r eux un effet merveilleux. Parlez 
de CToqw:-Jililairw devant un enfant, et vous en faites tottt ce que 
vous voulez; il devient aus~i tôt sage, soumis: c'est la crainte de cet 
être terrible qtü produit ce changement soudain. 

Quel est donc ce personnage effrayant ? Existe-t- il réellemen t ? 
Oui , sans doute; il ne s'agit que de donn er ce nom 1t l 'êt re que nous 
craignons le plus de rencontre r. e nous moquons pas des enfants; 
ainsi qu'eux, dan le cours de la vie , nous avons tous notre Croque-
1itaine. 

Potuquoi ces jeunes geus si aimables, si fous , si étourdis , qui ne 
calctLlent jamais avec leur lJourse, surtout lorsqu'il s'ngit de s'amu­
ser, ne répondent-ils pas le matin lorsqtt'on frappe à leur por te ? 
Pourquoi , dans la rue , trave rsent-ils quelquefois brusquement au 
risque de sc crotter? Pourquoi ne veulent-ils jamais passe r stu· tel 
boulevard ? Vous ne devinez pas! C'est que le matin le taill eur vien t 
leur rendre visite avec son mémoire; c'est que dans la rue ils vien­
nent d'apercevoir leur bottie r ; c'est que sur tel boulevard loge un 
traiteur devant lequel ils ne se sottcient po in t de passer. Pour les­
jeunes gens, chaque créancier est un Croque- Mitaine. 

Olt sc rend ce libraire ? Qui peut le faire courir ain si ? a-t· i l chez 
un auteur en vogue :' Vient- il d'acquérir un manuscrit préc iellx ? 
Non; il fuit ce petit monsieur en habit noisette, qui le poursuit avec 
un énorme cahier de papier it la main. C'est un ouvrage qu'il veut 
lire à tous ceux qui impriment ou vendent des livres. Cet homme-là 
est le Croque-Mitaine des librai res. 

l\Iadame est malade; elle a des apeurs , des maux de nerfs; elle 
congédie monsieur, en l'en[l'ageaut à aller se p romener; eUe ne veut 
pas souffrir qu'il lui tienne compagnie. 1onsieur sort en annon çan t 
qu'il reviendra de bonne heure. D •s qu'il est parti, la suivante intro­
duit un jeune hom me dont la conversation e l précieuse pour chasser 
les vapeur3 et dissiper les maux de nerfs : mais comme il fattt que 
cette conversation ne soit pa :; inte rrompue bru:;quement, madame 
ordonne à sa sttivante de renvoyer tous les imporltLDS et sur tout de 
l'avertir si mon ieur revenait. La suivante fld le va se mettre en ve­
dette. Qui guette-t -elle ? Crocrue- iita ine. 

Ce brave marchand de la ru e l\Iou iTctard sa isit Je jour où sa moitié 
dîne en ville Jlour mener promener au ja rdin de · plantes une jolie 
petite brunette qui ne peut sortir que le dilll arJc!Je , et prè de laquelle 
il se fait passe r pour garçon . Quoique certain que sa femme est dans 
un autre quartier, le pauvre homm pttlit et rougit lorscrue de loin 
il aperçoit un chapeau rose el une robe jonquille : c'es t le costume 
de son Croque-Mi taine. Il veut faire l'aimable, le galant avec sa bru­
nette; mais la peu r cle Croque-M itai ne le J>Oursuit partout. En entran t 
au jardin des plantes, il rega rde de loin avant de se ri s<ruer dans une 
avenue . . . 

Mai tout à cou1 il devient tremblant , il po us e un cri d'effroi .. . I l 
quitte le bras de sa demoi selle, et se sauve ... li vient d'apercevoir 
Croque-Mitaine àans l'allée des bête à cornes. 

Ce jeune homme est un auteur dont on joue ce soir une pièce 
nouvelle . L'espérance le soutient, ses amis se ront là. li se rend gaie­
ment au thétttre, rêvant déjà un succès. La toile se lève : la pièce 
commence; cela va bien d'a borel, puis mal , puis encore plus ma] .. . 
Quel bruit ! quel tapage! quels siffi ts! Le ]Jauvre auteur se sa uve 
en se bouchant les oreilles ... Le par terre étai t plein de Croqtte-
1\iitaines. 

A six an , Croque-Mitaine est un homme tout noir qui emporte les 
petits enfants; à vingt ans, c'est un créancier; à trente , c'est une 
femme jalouse ou un mari grondeur; à quarante, ce sont les cheveux 
qui grisonnent; à cinquante, c'est la goutte ou les rhum atismes; à 
soixante, c'est la peut· de la mort ; un pett plus tard, c'est la mort elle­
même, qui ressemble assez au JlC tit ho mme noir qui nous effrayait dans 
notre enfance, el CJ Ui nous a suivis sous diiTéren tcs form es dans tout 
le cours de notre vie. 

:aeG IE 
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Bertrand, qui a quillé le cabriolet, vient saluer Denise. 
-Bertrand aussi! d it la petite, il est revenu! ... 
- Oui, et c'est à lui, que j'accusais de m'avoir abandonné, que je 

dois aujourd'hui mon bonheur. 
Quelques ll}Ots ont bientôt mis Denise au fait de tout elle tend la 

main à Bertrand en disant: - Ah! mon cœur n'a jam'ais douté du 
s ien ! ... E st-cc que _l'on peut cesser d'aimer les gens parce qu'ils sont 
malbeureu'\? ... PUis,, réfléchissant qu'Auguste a recouvré une partie 
de sa fo r tune, elle s'ecrie: 

- {?,l1 ! mo.n Dieu! je ne pourrai donc plus être votre femme ' ... 
-:- S1, Demse, vous serez ma femme, dit Auguste en lui prenant la 

mam, Cdr vous êtes la seule qui puissiez faire mon bonheur; et je ne 
puis douter de la sincérité de votre amour . 

- !\lais je ne suis qu'une villageoise ... 
-Que je préfère aux dames de la ville. 
-Je serai gauche dans le monde. 
- J'ai appris ce qu'il valait, et me soucie fort peu de ses juge-

ments; d'ai ll eurs, quand il vous connaîtra, ma Denise, il sera forcé 
de vous rendre justice. 

-Oh! je ne veux pas le connaître, moi, mon ami; si vous m'épou­
sez, convenons que je resterai toujours ici. ous irez seul à Paris 
lor que vous le voudrez ; et quand vous serez las de la ville , alors 
vous reviendrez trouver votre petite laitière. 

Auguste emlH·asse Denise, et l'on se met en marche popr la mai­
son nette. 

On trouve tout charmant quand on est heureux , pour les deux 
amants la maisonnette est devenue un palais; mais Bert•·and, qui 
n'est point amoureux, et qui songe toujours à l'avenir, dit à A•tguste: 
- Mon lieutenant, celle maison n'est pas assez grande pour vons; 
<l'a illeurs elle appartient à Coco, c'est sa propriété. Il faut vous en 
acheter une fort jolie, et pas trop chère, que vous pouvez apercevoir 
d'ici, dans laquelle vous serez logé convenablement, et oiL vous pour­
rez recevoir quelques amis, parce qu'en fm il ne faut pas s'isoler de 
Lollte société ; le moyen que votre amour dure longtemps n 'est pas 
de vous enfermer pendant six mois avec votre femme . Maintenant 
que vous connaissez le monde, vous ne sere?. plus sa dupe. Yous 
prendrez les hommes p out1 ce qu'ils sont, vous ve r rez ceux dont la 
société vous amusera, et vous ne jouerez plus si ~>"ros jeu, parce que 
voilà le cas, ou jamais, d'être sage. " 

A ugLtste approuve la proposition de Bertranll. La jolie maison est 

louée , et, au bout de huit jours, Denise rayonnante d'amour et de 
plaisit·, embellissant par ses grâces, par ses attraits la pamre modeste 
qu'elle a choisie, est conduite à l'autel par l'homme qu'elle cbé•·it. 
Tous les habitants du village vont voir marier la petite laitière. Les 
paysannes se disent : - C'est poLLr le coup qu'elle va faire la da me 
it présent! elle épouse un beau monsieur! ... comme elle va être f•ère! 

Mais les paysannes se trompent : Denise, en devenant madame Dai­
ville, reste aussi douce, aussi bonne, que lorsqu'elle était elle-même 
une simple villageoise. 

En ramenant chez lui sa jeune épouse uguste donne bien encore, 
par-ci, par-là, quelques regards à de jolies femmes qui se t rouvent 
sur sa route, mais c'est seulement par habitude, et Denise seule a son 
cœur. 

Fidèle à sa promesse, Denise ne veut plus quitter son village; et 
pendant longtemps Auguste ne s'éloigne pas de sa femme. Plus tard, 
cependant, il fait quelques voyages à Paris. Dans une de ses visi tes ;, 
l a capitale, Auguste apprend que la vive Athalie s'est séparée d'avec 
son époux, parce que la mère Thomas a fait un second voyan:e it Paris , 
et que 'Il. de la Tbomassinière, ayant fait à son tour de mauvaises 
spéculations, et s'étant laissé ruiner par M. de Cligneval, a été forcé 
d'abandonner toutes ses propriétés i1 ses créanciers et s'est fait co­
cher de cabriolet, état dans lequel il semble beaucoup plus iL sa rtlace 
que lorsqu'il était au milieu d'un salon. 

Le marquis de Cligneval s'étant permis, dans une partie d'écarté, 
de fail'e quelques tours d'escamotage, qui ne fu rent point du r;oût d e 
la société , a été forr.é de ~e battre en duel et tné par son ad ver aire . 

Quant à Destival, ayant voulu faire en Angleterre des affaires dans 
le même genre qu'à Paris, un de ses clients, dont i l emportait l'ar­
t;ent, lui !lon na un coup de poing dont il ne releva pas . 

C'est l\1. :\fonin qui apprend toutes ces nouvelles à AugLLstc, non 
sans lui avoit· demandé auparavant comment allait l'état de sa sant é, 
et qui, après avoir visité sa tabatière, va rejoindre Bichette, qu'il a 
laissée dans un bosquet du café Toue avec 'IL Bisbis. 

A uguste revoit aussi Dorfeuil et sa fdle; mais il ne va que rare­
ment chez la jeune mercière, parce qu'elle est fort jolie. En revanch e 
il voit souvent irginie, qui n'est plus jolie, mais qui est toul à fa it 
ran!(ée, et dont le cœLLr excellent fait oublier ses folies d'autrefois. 

Lorsqu'tl a passé quelque temps à Paris, Auguste retourne à 1\Iont­
fermeil; c'est toujours avec un nouveau plaisir qu'il se re t rouve près 
de sa petite laitière, de son ftdèle Bertrand , et de Coco, qui , en 
p,-ranJissant, se félicite soLtvent d'avoir cassé sa marmite. 

-----amiD .. ~ 
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PAR LE MÊl\1E. 

LE NOUVEAU DIOGENE. 
Q•tel est ce monsie ur d'une quarantaine d'années, dont l a mise est 

élégan te la tournure distinguée, et que l'on rencontre partout, mais 
toujours' seul, aux spectacles, dans les promenades, les jardins pu­
blics aux fêtes champêtres, dans les lieux les plus fréquentés et les 
endr~its l es plu déserts ? Partout il]JOrte un regan! scmtateur; il 
n'a pas J'air de a'ennuyer, et pourtant le sourire ne vient jamais er ret· 
sur ses lèvres. Qui est- il? Que cherche-t- il?- C'e~t, me répond­
on, un nouveau Diogène. Celui-ci ne chet:che pas un homme, c'est 
une femm e qLt'il demande, et se·~ eux lui servent de lanterne. Cet 
l10mme est riche, bien fait, tl'mte belle fignre, et cependant voil i1 
hien tôt vin at :ms l{LL'il cherche une femme! ... Il s'est créé une chi­
mère, nous allons JUger de son originalité. 

A vingt ans il devient amoureux d'une jet,ne personne fort bien 
c.llevée fort jolie et possédant mille qualitrs. li lui fait la cour, ne la 
q•Litte 'plus, la demande en mariage, outient l'ave u des parents . Toul 
va sc terminer lorsqu'il se trOU\ e un soir 1t un bal brillant avec sa 
]1rétcndue ; alo~·s c'était la mode de d:onser la gavotte, et il n e la sa­
vai t pa3, mais sa future la dansait fort bien. n joli garçon invite la 
jeune personne 1• tlanser une ga,·otte, elle accepte et s'en acquitte à 
merveille ainsi que son danseur. Le lendem ain de ce bal, notre ori­
ginal demande à sa prétendue si elle a bien passé la nuit; elle lui 
avoue qu'elle a rêvé au jeune homme avec qui elle a dansé la ga­
votte : à ces mots il la quitte , rompt son mariage , et ne la revoit 

]) lus. 
n peu -plus tard, il aima une jeune fille sans fortune, mais qui 

rénnissaitles ve•·tu tl la beauté . Elle semblait partager sa tend •·esse, 
et chaque jour il en était plus épris . SLLr le point de l'épouser, ilia 
questionna sur l'état tle son cœur.- 'avez-vous jamais aimé per-

sonne avant de me connaill·e? lui demandait-il sans cesse.- on , 
vous avez mon premier amour. Cependant, à treize ans, j'aima is b eau­
coup mon cousin, et je l'appelais mon petit mari. Il n'en fallut pas 
davantage pour faire fui r no tre Diogène. 

Quelques années après, il se laissa charmer par une jeune dame 
d'une rare beauté, dont l'esvrit aimable faisait excuset· quelques lé­
get·s défauts. Il allait s'enchainer pour la vic ... lorsqLt' un jour, en­
trant chez elle à l'improv iste, il la surprit prenant une prise de tah ac. 
li se sauva, et ne la revit plus . 

Le moderne Diogène devint ensuite amoureux d'une simple ou­
vrière, bien gentille, bien fraîche et bien niaise. Il allait pas er par­
dessus les convenances et lui donner le titre de son épouse, lorsqu'u n 
soir il la vit faire des petit paquets avec un jeu de cartes. Il la 
quitta, ne voulant pas d'une femme qui croit tl la bonne aventure. 

Depuis ce Lemps, combien d'autres liaisons qLÜ n 'ont pas amené de 
rémltat plus heureux! L'une est jolie, mais elle est coquette; l'a ut re 
n'est point coquette, mais e ll e n'a pas de gr,\ce; celle-ci e t aimante, 
mais elle est jalouse; celle- li• est douce, mais elle n 'a point d'esp ri t ; 
l'une a de l'esprit, mais beaucoup de prétentions; l'autre fa it des vers, 
ou aime trop la danse, ou est trop rieuse, ou trop prude, ou trop 
sensible, ou pas assez réservée. Le nouveau Diogène a ébauché mill e 
liaisons, dont plusieurs n'ont pas dLtré huit joLtrs. Facile à s'en flam­
mer, plus prompt à sc détacher, il court eu tous lieux dans l'espé­
rance de rencontrer le 11hénix qu'il cherche. En vain ses amis lui 
disent SOLtven t : On peul être une e'cellente épou;e et se fa ire dire 
la hon ne aventure; on n'e3L pas moins belle poLLr avoir p ri s une 
prise de tabac; on peut aimer son épou'l: et rher de son danseur ; on 
a encore le cœur libre après avoir appelé son cousin mon pelit nw7·i; 
le nouveau DioGène ne les écoute ]JOint, et continue de chercher 
une femme. Mai tléjit ses cheveu' 1;risonnent, el cha(rue année il lui 
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SCÈNE I l. 

liE RIQUEZ seul. 

lion s, mes am ou rs sout en bon tra in ; établis ons mon plan d'at­
taque . . . U n plan, en ai-je be oin ? ... Flandri nos n'est ]Jas un rival 
redoutable! ... et le vieu-.: Rodrig ue , tout occupé de sa femme, ne peu t 
r,·uère surveill er sa pupille! ... Ce n'est p as qu'i l ne soit rusé! . . . Oh! 
je lui rends justice! Mais oserait-il se jouer à mo i ? . . . 1e saurait-i l 
p lus ce que c'est qu'un muletier dans ce pays ? 

BOLÉRO. 

Stu· l es pas de jeunes fillettes , 
C haque jour 

ous savons, en fait d'amourettes, 
P lus d'un tour ; 

Cra int des maris , aimé des bell es , 
otre ardeur 

ait , même avec les ]Jlus cruelles, 
Prendre un cœur. 

Suivant au gré de notre envie 
Nos désirs, 

1ous employons gaîment la vie 
En plaisirs : 

Oui , chez nous , par é tat , par zèle, 
Et par rroût , 

Excepté l'art d'ètrc Ütlèle , 
On sait tout. 

Sexe ch armant, nou bravons ta ma li ce, 
h! contre nous cesse de consp irer! 
i, comme toi , nous usons d'ar tifice, 
C'est pour te plaire ct t'adorer; 
Sachant tromper amant , m aîtresse, 
Duègnes, tuteurs et maris, 

1ous traitons même avec fmesse 
Ceux que no us nommons nos am is. 
Oui, pour garder une conquête, 
Nul obstac le ne nous arrête! 
Toujours le hardi muletier 
En amour vaincra le premier! ... 

S ur les pas, etc. 

Ma is voilà mon r ival. 

SC ÈNE Ill. 

HENRIQ EZ, FLAi'iDRI 'OS. 

rL.I\DRI'iOS arrivant à la cantonade.- Que diable! laissez - moi 
d onc respirer un mo ment! ... Je ne peux pas être à la fo is à la broche 
et h l'écu rie! . . . 

nn:-~RIQUEZ à part , - Qtt' il a l'air benêt! . .. 
FLANDRINos sans voir !!enrique::..- C'est vrai ca . ., il faut que je 

supporte l 'a uberge à moi tout seul! ... 
IIE:\'R IQUEZ ltti frappant Stll" l'épaule.- C'est rrue ttl es lin garçon 

rob uste! 
PtA:-~oniNos se 1·etournant . -Ah ! mon D ieu! . .. commen t vou s v'lit! 

., ous ê tes do n r de re tou r ? . .. 
IIE'IRI QUEZ. -1\Iais apparemment !, . . 
FLAND R1xos.- Je vons croyais encore hien loin . . . 
IIE:'IRIQ EZ . - On di rait que ma pr~sence ne te fait pas pl a i ir! ... 
FI.A~ DRI'iOS. ---: Ce n'est pas pottr vous faire un compliment , mais 

vous ne me p la1sez pas du tottt ! 
HE:\'RI QUEZ . - En vérité? 
Fr.ANDRI:\'OS . - Dame! c'est ben naturel. Quand vous êtes ici, vous 

fa ites la cour it toutes nos jeunes ftlles, et même 1t ma prétendue ! Ca 
fa it que, q uand je vien après vous J>OLU' faire l e galan t. .. on me Jit 
q ue j e ne sttis qu' un imbécile' .. . 

ImNRIQURZ.- Console-toi, va! . .. Je ne serais pas là que ce sera it la 
même chose. 

nAN un i ·os , -Oh! q ue non ! . .. J'ai ben remarqué que quand vous 
n 'y ê tes pas on me d onne la préférence. 

HE~ IIIQUEZ . - Q ttant à ta prétend ue, je n'ai que deux mots ;\ te di re 
;\ son sujet.,. 

nMmn1:-~os.- Qu'est-ce que c'est ? 
IIE'IRIQUEZ. - C'est que c'est moi qui l'épouse. 
nuoniNOS. - ous! .. . épou et· mam'zelle Zerbine! . .. Laissez donc . . . 

m on onc le doit nous marier au premier combat de taureaux qui se 
fera à la vil le . 

IIF. \ RIQ UEZ.- Et moi, je te promets de te couper les orei ll es si HL 

ne renonces p as à tes p rétentions.,. Adieu, F lantlrinos; souviens-toi 
de ce la . (Il sort pm· la droite.) 

SCÈN E IV. 

FLAi'iORINOS seul. 

ie cou pe r l es ore illes!. .. il en est cnpabl e... h! c ' n 'e t pas eu­
co re ça qui m'empêcherait de me marie r ... A ll ons, il ve ut m 'effraye r , 
v'là to u t. .. l\Jais j'ai la vromesse de mon oncle, faut tenir bon . . . Jus­
tement l e voi là avec sa femme . . . E ll e e t gent ill e, ma tante ; j ' l'a urais 
ben épousée aussi , mo i . . . l\1ais , chut! les v' là ! 

SCÈNE V. 

FLAN DIU ·os , ROORIGliE , INES IA. 

noon1 GU E donnant la main à sa femme.-Venez, ma m ignon ne, 
venez , je veux vous fili re conn aitre toutes mes propriétés. 

1\ESIA regardant autour d'elle.- h ' mon Dieu! que c'est g1·anJ ! . . . 
ra n'en fmi t pas ! ... 
· no iJH IGUE . -Toul cela est à vou , mon cœur, tout , absolumen t ! 

I'iESLI. - Yous êtes bien bon , mon ieur! 
RODR IGI:E . -Ah ! le voilà , Flandrinos? 
FLA'illRINos.- Oui, mon oncle; c'est que je venais .. . 
noontGl' E. - Je suis fort sa ti fait de la manière dont on a tenu m on 

auberge pendant mon absence, ct je t'en récompensera i. 
FLA\DRI'>OS.- Dame, ça VOltS era facile; vous savez l1en ce que 

vo us m'avez prom is ? 
nouniG E. - Oui mon s>·arcon; sois t ranquill e, Zerbine se ra ta 

femme .. , l\Ia is va~ l'aube~ge; les VO)ageurs ont besoin de to i. 
FLA'>DRI'IOS. - . h ' ... c'est que je voulais vous instruire du re ton 1' 

de ... 
no nniG UE.- Tu me d iras cela plus tard ... va ... je veux ê t re seul 

avec ma femme. 
1"1.1\ DRI'I OS . - Ah! c'est diiTérent .. alors je retourne au four. 

(li sort. ) 

SCÈNE VI. 

RODRIG E, I. 'E lA. 

noon1c E.- C'est u n genti l garçon que mon n eveu; il est sage ce­
lu i-là ! . ., e t je suis certain, mon enfant, qu'il vous respec te ra .. . 

INESI ,\ . - Ah! mon Die tt, monsieur ! ce n'est pas la peine ... je l 'a i­
me ra i bien sans cela ! .. . 

nooniGUE à 1Jart.- Quelle candeur ! 
uŒs iA . - J'aime bien aussi votre pupille Zerbine, elle es t bie n 

ga ie, bien aimable ... 
no DRI GLE. - Oh! c'est une folle , une étourdie' .. . sa socié té ne vo us 

convient pas . .. elle vous apprendrait mille choses ... que ma fem m e 
ne doit point savoir . .. Au reste, pour éviter tout cela, demain nous 
pa rtirons et je vous conduirai dans l'endroit que vous devez habi ter. 

l'iESIA. ~Comment, seigneur, je ne resterai pas ici? 
noon1c E.- on , certes, ma toute bell e! . . . Diable! u ne ma iso n 

toujours pleine de voyageurs, de jeunes aven turiers ... (A part. ) Je 
ne dormirais pas tranquille! ... (Haut .) Vous y auriez trop de dangers 
à courir . . . 

1\ESI 1.-Cependan t, cela m'amuserait de voir tout ce monde ... 
nonni GU E. - La retraite où je vou s conduirai vous p laira davantage: 

c'est une p etite maisonnette éloi rrnée de toute habitation ; les m~u·s du 
j a rdin ont quinze pied s de haut, cl tou tes les fenêtres sont p,T tl lécs, 
d e c rainte des ' 'oletu·s .. . d e ]l lus , j'ai fait Jllacer trois gros dog ues 
dans chaque cour: ainsi vous voyez que vous pou rrez êt re tranqu ill e. 

l'l ES t.\, - E st-cc que 'ous me laisserez toute seu le là deJ ans? 
nno RI GUE. -Non pas , ma chè re amie! vous aurez d e la société . . . 

d 'abord Roverdina, votre femme de chambre; c'e3 t une petite brune 
de soixante ans très-alerte et très-prévo •ante; de pl us, A ntoni o, q u i 
e t mon concie~rre depuis quarante-cinq ans , et qui fait des rondes 
!rois foi s par jo~r .. . . Vous voyez qne j'a i pensé à lottt . .. Oh! vo tts 
serez là heureuse comme une reine 1 ... Et puis j 'irai vous voir SOli · 
vent .. . je vous aime tant, poulotte ! 

l'iF.SIA. -Oh! cela m'est gal, monsieur; on m'a bien d it, à mo i , 
qu'il ne fallait pas trop aim e r son ma ri ... 

nooni GUE.- Qttelle simplicité! q ttclle innocence ! 
1:\'ESII. - De l' innocence! ... oh! certainement que j'en ai ! l\1aman 

m'avai t tan t recommandé de la conserver! .. . 
noon1Gu ~. - A h ! . .. elle savait bien ce qu'elle fa isai t en vous ma­

ri ant avec moi! ... Je veux que vous soyez toujou rs a us i simple .. . et 
je me conduirai en conséquence ! 

1\ ES IA. - Cependant, seigneur .. . s'il f:mt vous l 'avotter . . . quelq ue 
chose m'étonne depuis que nous sommes mariés! .. . 

IHIDHI G E. - Quelque chose ? ... qtt'est- ce donc ? ... ( A Jlm·t , ) Que 
veut- elle dire ? . . . (Jiaul. ) Parlez, signora . 

1\ESI''· - C' est que j e n 'ose pas ... mo nsieur .. . 
nooni GU K. - A !lons, du cottrage . . . je ... je l'ex ige, contez- mo i cel a ... 

ma pouponne .. . 
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PERSO NNAGES. 

BENRIQUEZ 1 jeune muletier. 
RODRIGUE , vie1l aubergi te. 
FLANDRINOS 

1 
neveu de Rod rigue , garçon d'aub~rge. 

!NE l A, Agnès de seize ans , femme de Rodrigue. 

ZERB INE, pupille de Rod rigue. 
UN ~I ULET!ER , parlant. 
QUATRE l!ULETIERS. 
HABITANTS DG BOURG· 

La scène se pas e dans l'auberge de J!odriyue, aux environs de Madn"d. 

Le théâtre représente une arrière- cour de l' auberge, fermée au fond par un mur 
grillé qui laisse voi r la campagne. A droi te , un vieux eorps de logis composé 
d'un rez- de- chaussée ; on voi t l' inléri eu i· de la premiere pièce , qui a une 
porto donnant sur la cour , et une autre sur la coul isse. A gauche , un bâtiment 
qui sert de remise , le devant forme un hangar sous lequel on a jeté des bottes 
de pail"e. Les Mtiments de l' auberge sont censés plus loin, à droite. 

SC ÈN E 1. 

ZERBINE, llEN RIQ EZ. 

(Zerbine arrive par la gauche, Jlenrique::, par la droite; ils courent 
au-devant l'un de l'aut.re. ) 

ZEIIBINE. 

IIE ~ II I Q I E7. . 

ZEUR I ~E . 

JIE'\II IQUEZ . 

II E ~ R I QU EZ . 

ZERD I'\E , 

IIE~ RI QU EZ. 

ZEII Ili ~E . 

II L\1\ H)lJ EZ. 
ZE II BINE. 
JIE'\ ni QL EZ. 
ZERUI ~ E. 

II E:'i RIQI:EZ 

ZER BI NE. 

DUO . 

J e ne me trompe pas. 
O ui, vraiment ... c'est lu i-même !. 
L'am our guidait mes pas 
Près de celle que j'aime. 
1\'la Z e rbine, je te r evoi , 
Et toujours plus cha rman te. 

Cher H enriquez, auprès de toi 
Q ue mon ùme est contente! 
J 'oublie en te voyant 
Combien tu fus volage . 
Moi , j'oubliais , en te voyant , 
Les ennuis d u voyage. 
Plus de tristesse, plus d'alarmes ! 
Bien dupe qLÜ veut s'alli ige r ! 
De nous ai mer goù tons les charmes : 
L'a mour saura n ous protége r. 
fa is dis- moi , pendan t mon absence 

Que s'est- il passé dans ces lieux ? 
Ab ! tu vas en rire, je p ense ; 
Et pourtan t c'est t rès- sé rieux! . . . 
]\>Jais parle donc , je t'en supp lie ! 

Ion v ieux t uteur s'est mar ié. 
Bah ! c'est une p laisante rie ! 
1on , ce n 'est p as une ]Jlaisanlc rie . 
Et qui donc s'est acrif1 é ? 

U ne jeune fill , 
Bien faite et gentille ; 
Des traits ravi sants; 
To ut au pl us seize ans; 
Beauté qu'accompar;ne 
N aïve candeu r : 
V oilà la compagne 
D e mon vieux tuteur. 
Quoi! pou r ce vie ux drille, 
U ne jeune f1 U ! ... 
San s cesse il la guette , 
La tient en cachette; 
Il faut des ver rous 
A ce vieux jalo ux; 
P rès d'elle il soupire 
Tout le long du jour. 
Ah! qu' il me fa it rire 

vec son amo ur! 

II E\1\If)LEZ. Il fau t auss i q u'il nous mari e . 
ll ne saurai t nous refuse r . 

zEnul ' "· C'est en vain que je l'en suppli e 1 
II E,Illf)LEZ . Moi, je saurai bi en l'y force r . 

1a Zerbine , je te revoi , 
E t toujours plus charm ante. 

ZERIII ~ E. Che r Hen riquez, auprès de toi 
Que mon i'tme est contente ! 
J 'oublie en te voyan t 
Combien tu fus volage. 

II E\II IQL EZ . l\Joi, j'oubl iais en t' adorant 
Les ennuis du voyage. 

E~SEMBLE . Pl us de tristesse , plus d'alarmes ! etc. 

II E:S RIQUEZ. - Comment! ce vieux Rodrigue ... mais je n 'en reviens 
pas ! . .. évouser une jeune fille! 

ZERDINE. - C'est un mariage arrangé p ar les parents ; la pauvre en­
fant est sor tie du couven t pour devenir l 'épouse de mon tuteur . O h! ... 
elle n e se trouve pas malheurèuse ! elle est si simple! ... 

II ENR IQU EZ. - Je crois ]Jien qu'elle l e sera lonr; temps ! 
ZER BI~ E . - Son mari a g ran d soin que pe rsonne n e l'approche! .. . 

la noce s'est faite chez les paren ts , ils ne sont revenus qu'aujourd'hui ; 
et co mme mon tuteur craint que cette maison , toujours r emplie de 
voya r;eurs , ne soit pas un asile t1r pour sa jeune épouse, il l'emmène 
dès demain dans une fe rme isol ée qu' il va l ui fa i re habiter . 

IIE~RIQ Ez. - Voilà une petite femme qui sera b ien heureuse 1 . . . 
Mais nos amours à nous ? 

ZERnn\E. - Ah ! mon p auvre Henriquez , j'ai b ien peur que mon 
tuteur ne te r efuse ma main! ... 

JIENRIQUEZ. - Pour quelle r aison ? Il est aubergiste 1 il est riche, 
eh bi en! je suis muletier, et u n muletie r n 'est pa3 un parti à dédai­
gne r ! E n re lation, par état , avec tou tes les classes de la société, n ous 
avons souvent plus de pouvoir qu'on n e pense ! ... n e ft1t- ce que par 
int rigue !... el c'est une b ranche de com me rce qui va toujou rs! .. . 
D' ailleurs , je suis à mou aise , tu m'aimes , je t'adore : cela va tout 
seul. 

ZERUJN!l . - Mon tu teu r ne t' aim e pa , parce que tu es jol i g·arçon , et 
que t u fais la cour aux fem mes. 

JJE~RIQ EZ.- Po urvu que je ne m 'ad resse p as à la sienne , le res te 
ne le rer;a rde pas . 

ZERBINE. - E n fin, il protége F laudrinos , sou neveu, imbécile qui 
me fai t les yeux doux et compte m'épouser ! 

JJENRIQUEZ. - T 'épouse r ! non pas , s'il vous plaît ! il ne se ra pas di t 
que Z erhine, la p lus séduisante, la plus pétillante, la p lus agaçante 
fille de toutes les Espagnes , ait pu m'être enlevée par un nigaud e t un 
!>a rbon! 

zE nDINE.- Mais quel moyen emploierons-nous ? . .. 
HKNRIQUEZ. - Nous en t rouverons mille ! ... P romets-moi seulement 

de me secon der , et je te réponds du su ccès. 
ZERB lNE.-T on courage ranime le mien , touche là! . . . je te donne 

ma m ain . .. et j'espère que mon consentement v aut bien celu i de m on 
tuteur. 

JIDRIQUEZ lui prenant la main.-V oilà qui est parler ! . . . 
ZKRB I:-<E. -Il fau t qu e je te quitte , tu sais comb ien on a d'ouvrage 

dans cette auberge ! . . . Si tu vois mon tuteur , essaye d'abord les voies 
de la douceu r . 

IIE'<RIQUEZ. - Sois t ranquille ! il faudra b ien qu' il se rende! 
(li sort.) 
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DUO. 

I ~ ES I A . J 'avais toujours en tendtt di re 
Q ue lo rsqu'on prenait u n époux, 

Sur d es pl ai irs , suf des d evoirs b ien d oux, 
L 'h men de vait no us instt·u.i re ... 

E t cependant, seignellr .. . 
ROilniG E. Eh bien ? 
1 ES I,I. Vo us n e me di tes rien ! 
llOu niGUE. fa chè re amie, un peu de p at ience! 
I ~ E S I A. Pa rdonnez à m on ignorance! 
noo RI G!i E. Sur ces d evo irs , sut· c es p lai sirs, 

Je veux bien vous parl e r d' avance . 
I ~ES I ,\ . V ous comble rez tous m es d ésirs! 
no oR IGUE . Ecou tez b ien : i l faut d ans son m énage , 

E t re dollce , économe et sage ! 
C'est cl 'ahonl l e point impor tant ! 

I ~ES I A . Ap rès ? ... 
ROilR IG E. A près il faut à chaque in tant , 

P out· évi ter a tLX que rell es d e nai t re, 
Se rappele r qu' un époux est le m aitre. 

DIES lA. Après ! .. . 
ROllH IGUE . A p rès . .. i l fa u t enfm, m'a mour , 

B ie n f ranche ment, sans nul d é tour, 
Lui raconte r ce qu'on fai t chaqu e jour. 

I ~ ES A. 'lais tout ce la ne m'amuse ra g uè re! 
V oLLS m e ca ch ez quelque my tère, 
Car je n e vois aucun p laisir! ... 

RODR IGUE. Vous en aurez à l' aveni1·. 
1 'ESIA. A h ! que fa ut-i l donc q ue je fa sse' 
RODR IGLE à part . Sou innocence m'e mba rrasse ! ... 

(A Jnesia. ) C 'es t en m 'a imant bie n tend rement , 
En m e rendant ca resse pour ca resse, 

Q ue vou s pour rez , ma chè re e nfant , 
Connaître la p l us douce ivresse. 

1\ESIA. Q uoi ! c' es t lit tout ? 
ROil iiiG E. Otti , c 'est là tout. 
I ~ES IA . E t ce n' est que cela ?, .. 
ROilR IGU E. Mais c'est , je cro is , b ea ucoup . 

I ~ ES I A . ROllll iGUE. 
A h ! je n e su is pas conten te , 
.T e le sens d 'après mon cœur; 
Les pl a isirs qtt'il m e présen te 
Ne fe ron t p as mon bonh eu r. 

h ! d'honneur, elle m ' enchan te! 
Comb ien j 'ai me sa cand e ur ! 
Cette ignorance cha rman te 
M'assLLre de m on bonheur . 

nollRI GUE. - O u.i, ma m ip;o onn e , ou.i , vou se rez heureuse; il ne 
fa ut pour cel a que m'aimer au tant que j e Yous a ime! ... 

1\ ESI,\ . - D ame, se irrueur, cela viendra peu t-êt re ! ca r ma man m'a 
di t fJLL'en se m a riant elle n' aimait p as, e t q ue six mois apr \ s c'é tai t 
]Jien d i iTéren t ; je ferai sans doute co mme ell e . 

RODR IGU E. - J e veillera i à cela, mon enfant! En attendan t , p e ur 
crue même en mon absence vous pensiez toujou rs à moi , je ve ux vo us 
fa i re •1n cad eau . 

I:'>ES IA. - U n cadeau ! ah ! j'a ime bien les cad eallx , moi . 
II ODR IG E lui présentant un médaillon . - Tenez , ma pouponne . . . 
I ~ES I A .- Q•1'es t-ce q ue c'est que ça? 
nooR IG E. - Commen t ! vo us ne le reco nnaissez llas , mo n cœur ? 
1\ES IA. - )la is c' es t un e v iei ll e f1 g:ure ... 
nooniGUE. - C'est mon p or t rait , mignonn e . 
1\ F.S IA. - ot re po rt rait! ... ah ! Cf LL'i l es t drôle ! E t que voulez- vous 

q ne j ' en fasse? 
RODR I .uE . - Ayez- le sans cesse devant les yeux ! songez q ue c'es t 

un t résor q ue je vo us conne ! .. . 
I ~E 1 1. - Bah ! .. . c 'est précieux ça ? ... 
ROil RIG E.- Et si jamais vous l e perdiez ! .. . cela comprome ttrait 

.m on honneu r 1 
I ~ ES I A le metfa,nl clans a poche.- Oh ! soyez tranqu ill e , seigneu r, 

p tù sq ue c'est un trésor, j' en aurai bien soin ! 
ROD RI GUE à petri . - E lle es t cha r mante ! ... ( On entend l'arrivée des 

rillageois . ) E h ! mo n Die u ! ... quel est ce bru it? ... 

SC ÈN E VII. 

LES PnÉcÉoE;o;T , ZERBT NE. 

ZF. RB INE accourant. - Seigneu r , réj ouissez-vous, voil à tous v os 
voisins , les habi tants ùe ce bou rg , qu.i, ayant appi'Ï s votre re tour e t 
vot re m a riaGe, accou rent vous fa i re lellr complim ent. 

I\ES I11. - C'est bien honn ête cela ! 
noD II IGU L - Je ne ve ux voi r ve rsonne! ... je n'a ime pas les compli­

m en ts; qu' il s ai ll en t ait <.li a b le! . .. 

ZERD I ~E . - Les voici , seign eur. 
noo n1 c E à part . -Déjà d es con t rariétés! .. . (A lnesia, lui prenant 

la main. ) e me quittez pas , signora ! ... 

SCÈNE VIII. 

LEs Pn Écf.oENT , li E RIQUEZ , l uLETIEns, HABITANTS nu BOU RG. 

CHOEUR DE VILLAGEOIS. 

A u b r u it de votre m a riage, 
SeigneLLr , nous accourons tous , 

E t n ous venons, suivant l 'usage , 
Fêter les nouveaux époux. 

ROD RIGUE at•ec humeur . De vos soi ns je votts r en1ercie , 
'lais on ne m e fè te ra pas. 

LE CHOEt n. h ! que son épo use es t jol ie! 
v rai ment , elle es t ple ine d 'ap pas. 

l ~r.SI ,, faisant/a ?'évérence. A h ! messieurs , je v ous r eme rcie . 
( 11odriyue la tire prè de lui.) 

ZERBI NE e t HE'IRIQUEZ à part. Le pauvre homme en rage tout bas . 
LES \IULET!ERS à llod?"igue. ous ê tes he u reux , lt vo t re âge , 

D 'avo ir un si jo li tenùron ! 
llODR IGUE en colère . Eh ! qu i voLLS p arle de mon .i ge ! 

Ji s'a g· i t de mon mariage , 
E t du b onhe u r de ma ma ison. 

CII OE ns nEs 11 0 \I ~I ES . l 'épou3e , suivant l ' usage , 
ous d evons donner un b aiser . 

1"\ E. I.A . h ! mess ieurs, je suis trop sa!:e 
P our jam ais vous refu er. 

RO DR IGUE courant ci chaque homme, pendant qu' tm atilre embras,c sa 
femme. cruoi donc ser t d e s'embrasse r ·• .. . 

'en prenez pas davanta rre ! 
Messieurs ! vo ul ez-vous b ien cesse r! ... 

CHOELR . Yous savez q ue c'est l' usa ge . 
ZE RB L'Œ e t II E\ RI I~UEZ à jJCll' f . Il est jalOll l ! il enrage ! 
ROD RI GL F. . A ll di abl e soit de vo tre usage ! 

(A part. ) Sachons nous en d ébarrasse r . 
(Ilau t .) Ze rbine , il faut , ma chè re amie, 

Emmener la compagn ie, 
E t da ns la salle , en liberté, 
La fai re boil'e à ma santé . 

HOEU R. V raim ent, vo t re id ée est bonne; 
Nous allons nous mettre en t l'ain, 
E t chante r votre per onne 
T out en buvant vo tre vin . 
Allons, me tto ns-nou s en t rain ! 

(l-es vi/lageoi suivent Z erbine. Ifenrique-:, re te. l 

SCÈNE I X. 

RODHIG E, INES!A, Il E 'niQ EZ. 

ROllRIGL'E . - Ouf ! ... je n'en vuis pin s 1,. m'en v oiJ1t d éba rl'a sé enftn ! 
Hni\ IQUEZ à part. - oilà Je moment de •avoi r à quoi m'en tenir. 
I ~ES IA . - Ces gens-là sont b ien honn(Hes; ils m'ont bi en am usée 1 
ROil RI GUE . - \ ra iment , madame? .. . i ls ne m'ont g LLèl'e am usé, 

moi ! J 'espère, a u moins, qu e cela n e recom mence ra pa ! .. , Mais 
vous è tes encore là , se igne u r I-Ienriquez ? .. . 

II E'ii\ IQL'EZ. -Ou i , se igne u r ; j' ai lt VO llS parle r. 
RODR IGt:E à parl. - Je ne se ra i pas t ranqui lle un m ome nt ! ... (J/au t.) 

Q u'est-ce donc ... s'il vous Jllaî t ? 
JIE\RIQU EZ. - Il s 'ag it d ' une a !Taire importante! 
nonn iGuE . -Parlez vi te; j e suis vressé . 
JIE\R IQ EZ vivement. - E h lûen ! se igneur , j' a ime, j' ad o re vo tre 

pupill e, la cba l' mante Z erbine, et je v ien s vous de man de r sa main. 
J e suis 11 mon a ise, vous Je savez, e t je me Oatte qu e ce sera h ien tôt 
une a fra ire con ciLLe ! 

l'iES IA à part . - A h ! comme il est vif , ce monsieu r-là 1, .. 
nooRit:LE . - Eh h ie n ! se ig neur m ule ti er , je vous engage 11 oubli e r 

vo tre amo ur: , ma p upi lle ne sera vas pour vou s , e t , malgré vos écu , 
je n e vo us acco rdera i vas sa m ain: voil il m a réponse. 

HEC\ II IQ EZ . - To u t d e bon , se i{)"neur ? 
'nooniG E.- J e n e p laisante ja mais. 
H E~ll i QUEZ . - E t c'e st à m oi q ue vou s osez faire u n semblabl e refu s ? 
ROD RIGUE. - E t po Ltrquoi p as à vous? 
II E~R I QUEZ.- Vous ne me conna issez donc Jla3? 
nonn iGU E. - ll cont rai re ! c'est 1 a rce C[LL e je vou s connais que j e 

vo us refuse . 
u r.~ R I Q EZ.- Prenez e-a rde! ... se igne ur Hodrigue ! .. . ten ez , je se rai 

l' époux le Z erl)in e .. . j'en ju re par les bea u ~ yeux de votre fem me ! 
I. 'ES IA le saluant. - V ous êtes bi en bon , seigneur 1 
nooRIGt:E. - Il n' est pas q uest ion des yeux de ma femm e ! .. . Je vou s 

a i fai t conn aî tre m a résolut ion . .. p renez vo tre parti ... 
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HKNRIQUEz. - Oh! il est p ris ... 
RODRIGUE. - A la bonne heure ! 
IrENRIQ Ez . - Et je suis décidé ... à épouser Zerbine ! 
RODRI G E . - Malgré ma volonté ? 
HE~RIQUKZ . - Vous y consentirez ? 
RODRIG UE. - Moi ! 
IrENRIQUEZ. - Vous- même. 
RODRI GUE. -C'est un peu fort ! . .. 
HENRIQUEZ. - Dema in, no•1s ferons la noce , et je re ti ens madame 

votre épouse -pour le fandango ! 
INESIA. - Bien volontiers, seigneur. 
RODRIG E. - Allons!... fin issez r.es baliverne s ; cela me déplaî t , 

seigneur Henriquez ! 
IJENRI QU EZ . - u revoir, aimable tuteur de ma fut ure épouse, je 

vais faire les p réparatif vou r la cérémon ie de mon hymen. 
RODRIGUE. - Allez au diable ! .. . 
IJ ENRI QU EZ. - Signora , je vous baise les mains. 

( Inc ia lui fa it la 1·évérence. Il sor/ en 1·ianl . ) 

SC ÈN E X. 

HODRIG E , INESIA. 

RODRI GU E. - Il semble que tout le monde se soit do nné le mot 
a ujourd'h ilÎ -pour me tourner la tête! ... 

1 'ESIA. - Il est bien gentil, ce jeune homme-!11! 
RODRIGUE. - Signa ra, quand on est mariée , on ne doit trouve r 

gentil que son époux, et tous les autres hommes fort laids! 
INESI JI , - Ah bien! je fa isa is tou t le contrai re. 
ROD RI GU E.- Je vois qu' il fa udra que je vous ap-p 1·enne bien des 

choses 1 V ous n 'auriez -pas dû souiTril' non plus que tous ces mauvais 
sujets vinssent vous embrasser! 

INESIA. - Pourquoi donc , seigneur , -puisque ça leur faisa it plaisir? ... 
RO DRIGU E à part. - oi là une coméquence b ien rassurante pour 

moi! 
INESI A, - D'aill eurs, puisque c'es t l'usage ! ... 
RODRIGU F. . -Il me tarde de qu itter celte maison; ct, s' il n'était -pas 

déjà si tard , nous partirions de suite .. . mais c'es t impossible ! ... Une 
chose m'inquiète maintenant , c'est de savoir où je vous fera i passer 
la nuit. 

INR31A. - Mais la mai on est grande cependan t. 
RODRIGUK. - Oh ! oui ! ... mais elle e t remplie de gens qui vont, 

qui viennent ! .. . vous n'y seriez pas t ranquille .. . Je voud rais trouver 
une petite chambre éloignée des autres bàtiments ; de ce côté, par 
exemple ... 

INES~. - Oh! dame, ' est que je suis -peureuse , d'abord ! 
RODRIGUE. - Je serai là , mon enfant. l ais allez faire un tour dans 

ce jardin, où vous serez seule, pendant que je vais m'occuper de vous 
trouver un apparlemeut , et surtout prenez bien garde de passe r près 
de la maison et d'être vue de personne .. . 

INESIA. - Oui , seigneur ! je prendrai bien garde. 
RODRI GUE. - Allez, mon ange, allez ... ( Jne ia s'éloigne par la gau­

che. ) Je ne vous perds pas de vue. 

SCÈNE Xl. 

HODRIG E se ul. 

E lle est d'une do uceur ! ... j'en fais tout ce que je veux! ... eh Lien ! 
avec cela, je ne suis pas t ranquille .. ! Ces égrill ards qu i lorgnen t 
ma fe mme me donnent des craintes! ... h um! ... Qu'avais-je besoin 
<le me marier , à mon fige ! mais ce maud it amottr ! c'est plus fort rJLte 

' 1 SO I .... 

SCÈNE XI I. 

ROD RIGUE , FLANDHINOS. 

FLANDRINOS venant de l'auberge . - Mon oncle , allez donc un -peu 
trouver vos comives; si vous n'y mettez ordre , je vou3 p réviens 
qu'ils vont vider la cave. 

RODRIGUE. - J'y vais .. . j'y vais . .. hum ! ... Les ivrognes! j'avais bien 
besoin de leu rs compliments! (Regardant le pavillon à droit e. ) Eh ! 
mais .. . oui vrai ment ... je pourrais .. . 

FLANDRI NOS. - J• crois ben , allez, vo us pourriez ne pas en être 
qtli lte à bon marché ! .. . 

RODRIGUE. - Fiand rinos , on n'a logé pe rsonne dans ce pavillon ? 
t'Lilt.~ D R INos. - Là ? .. . -pardine ! qui voulez-vous qu'on y loge ? vous 

savez bien que les chambres sont toutes délabrées ! ... 
RODRIG UE à part. -Pour une nui t , c'est juste ce (ru' il me faut, per­

sonne ne se doutera que ma femme est là . (llaut.) Q ui est-ce qu i a 
la clef de ce pavi llon ? 

FLA DRINOS. - l\'lamzelle Z erbine. V ous savez ben que c'est sur ell e 
que roule le détail de la maison ... 

no oRI GUE. -C'est bon ... (A part. ) Allons la chercher ... Parbl eu , 
j'ai eu là une excellente idée ! 

(Il ort par le cdté du jardin à gauche. ) 

SC ÈNE XI II. 

FLAN DRl1iOS seul. 

Le v'là qui s'en va , et qui ne songe plu• à son vin qu'on boit ! ... 
Qu'est- ce qu'il y a donc? ... Depuis qu'il est marié, je ne le reconn ais 
p lus ! il va .. . vient. .. court et n'es t -plus un moment en repos ! ... 
C' que c'est qu e d'être jaloux! ... Ah ! je ne se rai pas comme ça ! un e 
fo is dans mon ménage, je veux ne plus m'occuper de rien, êt re tran­
qui lle el n'plus t ravaille r , je ne me marie que -pour ne r ien faire !. .. 

COUPLETS . 

Une fois en ménage , 
Je veux, en bon époux, 
Pour être heureux et sage , 
Ne plus êt re jaloux ; 
Q ue de ma ménagè re , 
On courlis' les appas ! ... 
Ça sera on aiT aire, 
:Moi, je n'm'en mêl'rai pas! 
Comm' ça j'pourrai peu t-être 
Etre heureux à mon gottt. 
l\Ia femme fe ra le maî tre , 
Et je n' f'rai rien <lu tout ! 
Dans ma paresse extrême , 
Lui laissant tout l' tracas ' 
Jusqu' l' nos enfants mê me . .. 
Moi , je n'm'en mêl' rai pas. 

V'lü mamzell e Ze r])ine qui vient var ici , faut que je profllc ttu 
tète-à-tête -pour lui -parler de mon feu avant d'êt re son ma ri. 

SC ÈNE XIV. 

FLA DRIN OS , ZERBINE. 

ZERDI:"'E à part. - Je croyais t rouver Henriquez ici , et je ne vois 
que cet imbécile! 

FLANDRINOS. - Ma -présence la flatte! 
ZERDINE.- Flandrinos, as-tu vu? ... 
FLANDRI NOS. -Qui, vot' tu teur ? justemen t il vous cherche. 
ZERBI NE. - Il s'agit bien de mon tuteur! c'est llenriquez que je 

demande . 
FL.\NDR INos. - Comment, mam'zelle ! vous vous occupez de ce mau­

vais sujet ? .. . 
zEn n i~E. - Je voudrais bien savoir qui t'a donné le droit de parl e r 

ainsi de quelqu'un que j'aime ? 
J'LAND I\I NOS. - ous aimez c't' homme-là! ... et vous me le dites, 

encore! .. . p renez garde ! .. . il vous trompera 1 
ZERBI E. -Qu'est-ce que cela te fait ? 
HAXD I\INOS. -C'est un coureur de jeunesses! 
ZilRDI:-;E.-Tant mi eu. ! 
I' I.ANDR I ~os . - Un fa iseur de passions ! 
ZERBI\E. -C'est pour cela que j'en ai une pottr lui. 
FLAIWRINOS . - T andis que moi, qui suis aussi innocent ... que !J 

fe mme de mon oncle ! ... vous me rebutez ! . .. 
ZER BI >E.- Pattvre garçon ! ... 
nA:-;on iNOS. - Eh bien , pour vous plaire , j' vais fa ire le séd ucteur ; 

justement v' là la nuit , ça va me rendre audacieux ! et JlO Ur com­
mencer, faut que je vous emb rasse! ... 

zEnniNE riant. - E n vérité 1 ... 
I.Es MULETIERS en dehors . - Holà , Flandrinos! . .. 
zEnBIIŒ.- T iens, voiHt des gens qui vonl te rendre sage . 
l' LI:\DR INOS. - Pardi , j'ai du malheur! faut qu'on me dérange an 

moment où je vais sédui re quelqu' un ! .. . 

SC ÈNE XV. 

L Es PR ÉCÉDENTs , HENRIQUEZ , M u i.ETmn . 

HEN RIQ EZ . -Allons donc, Flandrinos! voilà deux heures que nou s 
Le cherchons partout . .. (Bas à Z erbine . J 'ai à te parler .. . 

FLA1iDRINOS . -Eh ben , qu'es t-ce qu'il vous faut do nc encore ? 
IIEN RIQUEZ. - ' 'as-tu pas la clef de no tre chambre ? . .. 
rLA'iom>os.- La clef ! ... c'est possible... (Il se (ollil!e.) 
IIE \IL'!LEZ ba à Zeruine.-Ton tuteur m'a refusé ... 
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J'avais pensé trop bien, 
Puisque l'épottX qu'on me donne ... 
Ah! ... ah! mou Dieu! ... (Eilu écoute .) 

Ce n'et rien! .. . 

l\Iais, voyez un peu si mon mat·i reviendra... h! .. . je croi en-
tendre marcher ... c'es t l tti, sans doute ... 

SCENE XX. 

INE lA, II E~HIQ EZ, QUATr.E MulETIEns. 

IIENR JQUEZ. - Allons, mes amis, la nuit est avancée, nous avons af­
faire demain de S'rand matin, ainsi nous n'avon p<tS trop de temps 
pour prendre un peu de repos. 

J;'IES IA. -li me semble entendre Jlarler. 
IIENR IQUEZ.- Cet imbécile de Flandrinos a fe1·mé notre chambre it 

clef. Il serait trop lon [l' d'aller Je réveiller; jetons-nou sur ces hottes 
de pai lle, nous y seron fort bien . 

N MULI!TIER. - Oui , et plus tôt prêts pour demain. 
(Les muletie1' se couchent SU1' lu paille sou le hangar. ) 

INE LA . -Je n'entends plus rien ... je me sui trompée. 
JIENRIQUI!Z à part. - lUes camarades seront bientôt endormis. J'ai 

eu soin de cacher la clef de notre chambre, a lin d'ètre au lieu du 
rendez- vous sans donner de soup<;ons au vieux tuteur. 

INES IA. -li m'a ura oubliée! .. . c'est bien agréable ! ... 
HENRJQ EZ à part.- Je suis sCu· que Zerhine s'impatiente; allons, 

encore quelques mintttes! ... 

ClJANT. 

JJENRJQ Ez à demi ... voix. Sommeil, par ta douce ptüssance, 
If il. te l'instant de mon bonheur! . .. 

INESJA. Je n'entend plus rien, quel silence! 
Tottt est calme comme mon cœur ... 

(Henriqtte-:. s'as ure si les muletiers dorment, et se lève .) 
JJE:'iRtQUEz cherchant le pavillon . C'est de ce côté, sans dottte, 

Qu 'est le liett dtt rendez-vous . 
INESIA. C'est vainement que j'écottte, 

Je n'entends pas mon épotLt. 
JJE:-IRIQUEZ. Oui, m'y voilà ... je crois dans l'ombre 

Reconna!tre Je pavillon ... 
JNESJ ,\. All! mon Die u ! crue la nttit est sombre, 

Et crtte Je temps me semble long! 
HENntQUEZ touchant la porte . Ron, c'est bien là... ( il frappe. ) 
INESIA . Ah! Je voilà! ... (Elle ottvre .) 

Arrivez donc, je vous en prie! 
Venez rassurer mon cœur. 

ll ENRIQUEz dans le pavillon. Otti, me voili1, ma chère amie; 
Je viens diss iper ta frayettr. 
l\Iais de ma constante flamme 

Permets qu' un baiser soit Je prix ... (Il l'embrasse.) 
I:-IESJA à part. Grand Diett 1 d'oit vient que je frémis ? 

Quel sentiment nouveau vien t aa iter mon d. me! 
I ~E lA el IIENRIQUEZ à part chacun. 

Dottx moment!. .. quel plaisir! ... 
D'oit nait cette subite ivresse? 

Je ne puis déJinir 
Le trouble qui m'oppresse . 

I:IEstA à Henrique-:,. Si votts vo ttlez me plai re encor, 
Et calme r ma frayettr ext rême, 
V otts allez, à l'instant même, 
Reprendre votre trésor. 

IIE:.ntQUEZ ù part. n tréso r ! .. . mais, quelle aventure! 
De Zerh ine ce n'est pas là la voix 1 ... 

I:-IEStA lui donnant le médaillon. 
Je ne puis garder, je vous jure, 
Atttant de choses à la fois. 

HENRIQUEz à part en prenant le portrait. 
Dtt viettx H.oclrigue c'est la femme! 

I:-<ES JA. Qttoi! vous ne me dites plu s rien! ... 
Tout it l'heut·e, att fond de mon âme 
V os disCOlll'S vénétraienl si bien 1 

IJENI\IQUEZ à part. Vrai ment, elle est cllarmante! ... 
Je le sens, il faut fuir. 

INES lA le 1·etenant. Qu'avez-vous? .. . 
HENIIJQUEZ à demi-voix . Je vais revenir .. . 
INES lA. Qttoi! vous allez encor partir ? ... 

Ab ! seignettr, je vous en ]Hie! 
Avec moi, veuillez rester! ... 

IJ E)IRtQUEZ à part. Non, non . .. eJJe est trop jolie, 
Je ne pourrais rési ter! .. _ 

l\'la is prenons , avant d'être sa[l'e, 
Encore un baiser bien doux ... 

Po tu• un de plus, on cher époux 
l\e le saura pas davanlnge ... 
(ll l'embra e, et ils ?'eprennent en emble .) 

EN E,I/BLE. 
l, 'ESJ A. IIE1i r.I QUEZ à }JCt1't. 

Doux moment ! quel plaisil'! Doux moment! quel plai sir ! 
D'où naît celle subite ivresse ? Po ur mon cœur quelle do ttce 

Je ne puis défmir Je sais bien défu:ùr [ivresse! 
Le trouble qui m'oppresse. Le trouble qtti l'oppresse. 

(Henriqtte:::. ort bru quement, el lire la porte après lui.) 

IIE!IBJQUEZ dans la cottr. - Ouf ! j'ai hien fait de m'en all er , J'é­
preuve était trop danGereuse . 

INES tA. - Eh bien ! il est parti! ... qttel dommage ! il ne mc sem-
blait plus aus i mattssade. . . . 

JIE\RJQ EZ. - Je ne sa is Cflle penser' · .. Comment se ftut-Jl que JC 
trouve lnesia à la place de Zerbine? ... 

IXES LI. - C'est sinGulier comme ce tte conversation m'a émue!. . . 
JJE:'IRJQt:Ez tâtant le portrait. - Que diable m'a-t-·elle donné là ? .. . 

Eb! mais ... j'entends marcller ... serait-ce le ma1·i ? ... tenons-no us sttr 
nos ga rdes, et tttchons de nous tirer de lit! ... (il se rem et sur sa bull e 
de paille.) 

SC È E XXI. 

Lr.s PnÉcÉilEXTS, llODRIGUE. 

noDniGUE arrivant sans /umit!Te.- lt ! me voilà de retour: ... 
Toul Je monde est cottcll é , je 1mis être tranquille! . .. 

HENRJQUEZ à part.- C'est lui ! 
IXESIA. - S il pouvait revenir ao_t moins! 
RODlliG UE. - J'ai éteint ma lante rne pour ne pas être vu ... Oh! je 

pense lt tout ! . .. celui qtti m'attra]Jera sera bien fm! ... 
II EXRIQLEZ à pa1't . -C'est déjà fa it. . 
noDRtGt:E. - Jlons retrouver ma petite femme . .. Ah 1 anice a me s 

précautions, je réponds hien que celle-11t me sera toujours ftclèle ! .. ·. 
HENRIQUEZ à pa1·t . - Il ne faut jurer cle rien ! ... Quelle ligure tl 

fera quand il sa ura ce qw s'est pas e! ... 
RODRI GLE frappant à la porte.- Ouvrez, signora, c'est moi. 
I:'IESL\ . -Ah ! quel plaisir . ... (Elle ouv1'e.) 
IIE~R I O OEZ. -L'entretien se ra d rol e ! 
HŒS tA, à Jloclrigue. -Que je suis contente! au moins vous n'avez 

pa été si longtemps qtte la premiè re fois ! . .. . , 
nonRI CUE. - Comment! ma poulette , qtte vottlez-vous du·e' . 
1\ESJA. - Que vous êtes aimable ... A présent je commence a ne 

plus vous trouver si vieux . .. 
RODRIG UE. -Bah 1 . .. (A part.) Ah ! mon Dieu ... mais je ne la re­

connais plus ! 
I.'iESIA . - Ell hien! pourquoi J•e m'emb rassez-vous pas comme lottl 

a l'hettre? 
nooRJG LE. - Qu'e t-ee à dire? comment? je vous 

moi ? 
I;'IE 1.1. - Dame, vous le savez bien! ... Vous étiez si pressant! .. . 

h ! je ne vous avais jamais vtt ainsi ! ... 
RODRIGUE àpa1't. - Qtt'est-ce que cela signifie? ... 
nE~RIQL EZ. - Cela doit deven ir intéressant ! 
t~ESLI . - Est-ce qtte vous ètes fàché qtte je voLts aie rendu vot re 

portrait ? 
nooRJG E vivement. -!\Ion JlOI'lrait ! ... ct quand? 
I:-IE LA . - Lorsque vous ètes re ven tt ... 
nonRIG E. - Je sttis revenu . . . moi ~ 
INESIA. - Jais sans cloute. 
RODRIG UE à pa1't.- h ! quel est le pen da rtl ! (!lau/. ) Et. .. que vous 

ai-je dit tout à l'beure? ... 
~:'~EStA . - Ah! vous étiez charmant 1 • •• 

noDRJ GUE à part. - J'étouil'e de colère! . . . 
1\ESI.\. - otts m'avez embrassée ... et si tendrement .. .. 
r.on nJGLE cl pm·t. - Phts de doute ! ... je suis ... perd tL! ... (!!mil .) 

Comment, madame ! ... vous . .. vous avez sottiTert ' ... 
JNE L\. - Certainement! n'ê tes- OllS pa le maître ? ... ct puis, cela 

ne me déplaisait pas. 
nooR IGUE à pm·t. -Oh ! la maudite nttil ! ... (!faut .) 'ladamc, enll:ez 

vite dans cette chambre ... et , pour que vous ne soyez plus déranr;ce, 
je vais vous y enfermer de la bonne manière ... 

IH IA•. -Comment, seignettr! ... vous vottlez m'enferme r ... 
RODRIGUE. -Entrez, vous dis-je, elne répliquez pas ... 
J ~E LA. - Ah ! mon Dieu ! comme ile t changé .... 

(Il l'enfe1'me dans la pièce à côté.) 

SCÈNE XXII. 

LE PnÉcÉDENTS, eAcep l é li'iESIA. 

JJ ENRIQUHZ. - Je n 'entends rien ... Je voudrais pourtant bien savoir 
ce q-u' ils se disent ... 
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ZEIIB INE. - J 'en étais sùre .. . 
II ENRIQUEZ. - Dis-moi où je pou t·t·ais te trouve r ce soi r, afin lie nous 

entendre pour un proj et ... 
FL.I~DR I~os . -Qu'est-ce que vous chuchotez donc tous les deux? .. . 
II ENRIQUEZ. - Qu'est-ce que cela te fait , nigaud ? ... 
ZERBINE bas à Henrique:::. . - J e v i nd rai dans ce pavillon . .. 
JŒNRIQ nz bas à Z erbine. - Il sull't t ! ... (A Flandrinos .) Eh bien , 

ce tte clef ? ... 
FLA~DR I ~os . - La v 'là ... Est-ce que vous allez partir ? ... 
JJ E~R I Ql'EZ. - Nous all ons dans l e voi in arre; mais nous reviendrons 

coucher cette nuit à l'a uberge. 
FLA~DRII>OS à part. - J 'a imerais autant qu'il ne revint pas ... 
JJ ENR IQUEZ.- Allons, suis-nous, nous avons besoin de toi ... ( A 

Z erbine.) Sans adieu , aimable Zerbine! .. . (Ba .) A ce soir ! 
ZERBINE . - Je vous sal ue , messieurs . 

(Les mule tier emmènent Flandrino .) 

SCÈNE XVI. 

ZERBI F seule. 

(Il fait nuit .) 

Ds sont partis, ma is ils vont dans l e voisinarre et reviendron t bien­
tôt .. . H enriquez m'a bien entendu e , c'est dans ce pavillon que nous 
devons nous trouver ... Oh! je voudra is déjà savoi r qu el est sonprojet , 
et comment nous p our rons tromper ce méchant Rodri gue! .. . Heureu­
sem ent voilà la n uit , l' heure du rendez-vous ne tardera pas à venir ... 
A h! comme Je cœur bat à l'approche de ce moment-lit ! 

BOLÉRO . 

U n rendez-vous 
Loin des jaloux 

A mon âge, 
Ce n'est pas sage; 

Pourtant mon cœur n'a n ulle peur. 
Ah! quand on aime 
D'amour extrême, 

On ne peut songer 
A u danger. 

})on amant sera mon époux, 
Pourquoi craindrais-je de lui di re 
Ce que pour l ui l'amour m'inspire? 

Pttis un ren dez-vous, 
C'est bien dou ! 

Oui , c'est dans l'omb re , 
Dans la n uit sombre, 

Loin des regards d' un vieux tuteur , 
Qu'une fillette 
Que l'amour gu elte 

Laisse souven t parler son cœu1·; 
vec ivresse 

De sa tendresse 
On répè te mille serments; 

I nstant p rospère 
O ù le mystère 

Ajo ttte au bonheur des amants; 
Mais , je le sens, ... 

U n rendez-vous , etc. 

J 'entends du bntit, j'aperçois une l an terne .. . E h mais ! c' est Je vieux 
Rodrig ue et sa femme ; que viennent-ils fa ire par ici ? 

SC ÈNE XVII . 

RODRI GUE, INESIA , ZERBINE. 

1\onni GUE . - Zerbine , Z erbine .. . 
ZERBINE. - Me voici , seigneur. 
ROD RI GUE. - Où vous cachez-vous donc ? je v ous cherche depuis 

deux heures ... (A Inesia.) Ne bougez pas de là, m' amour! 
LŒSIA. - on , seigneur. 
zEnntNE à pa1·t. - Que me veut-il donc ? 
RODR IGUE. - Zerbine , c'est vous qui avez la clef de ce pavi llon ? 
ZRRBINE. - La .. . la clef de ces vieilles chan1bres ? 
RODRIG E. - Oui, la clef de ces chambres. 
zEnDINE. - O ui , seigneur , je l'ai .. . (A part.) Quel est son proje t ? 
RODRIGUE. - Donnez-la- moi. 

ZERB I N~ë à pat·t. - Le v1eux renard aura découvert notre rendez­
vou . (Lui donnant la clef.) La voilà, seirrneur. 

nonntct E. - F ort bien. Vous pouvez ren trer maintenant . 
zERB"E à pa rt . - Et llenriqnez, qui est parti ... comment l ui faire 

' savoir? ... 
RODRIGtE. - Allons , Zerbine , il est tard , les n uits d'été sont fort 

courtes, el i l faut ici se lever dès le jour ; ainsi, c royez-moi , all ez 
vous coucher. 

znnnnE. - O ui, seigneur ... oui , je m'en va i ... (A part.) Ah ! mon 
Dieu, peut-on êt re pl us malheu reuse que cela ! 

(Elle 'éloigne avec colère.) 

SCÈNE XV II I. 

RODRIG E , l i'IESIA. 

1\ ESIA . - Cette pauvre Zerbine ! ... elle avait l'air d 'avoi r du cha­
grilL .. 

RODRIGUE. - Bah ! bah! il ne faut pas p rendre gard e à cela .. . V enez, 
ma mignonne, suivez- moi .. . (A part .) Personne ne n ous a v us venir 
par ici, je puis être tranquille. (Il ouvn la porte du bâtiment .) 

lliESIA. - Où donc allez-vous, seigneur ? 
RODRIGLE. - e craignez rien, mon cœur , entrez avec moi . 

(i ls entrent dans le pa vil/ on.) 
lliESIA t·egardant autour d'e lle . - Ah ! mon Dieu , que c'est VI­

lain , i ci ! 
RODRIGUE.- Cet endroit n 'est pas excessivement gai, j' en conviens; 

mais une nuit d'été est bientôt passée , et demain, dès l e point du 
jour, nous p artirons pour ma maison de campagne. 

ti'IESIA. -Comment ! c'est ici que vous vo ul ez me fai re passe •· la 
nuit ? 

RODRIGuE. - Oui , mon enfant , j'ai des raisons po u r que vous ne 
restiez pas à l 'aube rge. 

1\ESLI. - :Mais qu' est-ce que n ous fe rons ici tous les deux ? 
noDRJGLE.- ·e vous mettez p as en peine; je vais faire un tour à 

la maison, où ma présence est nécessaire, et bientôt je reviend rai vous 
ten ir fidèle compagnie . 

1\ESL\ . -Quoi ! vous allez me laisser se ttle ? 
noDRIGLE. - C'est l'affaire d' un instant .. . Au re1·oi r , ma poul ette! 
1-xEs1,1 l'arrêtant. -Comment ! vous emportez la l umière ? 
nonRIGoE . - D le faut, m a chère amie , vous n ' en avez guè re be-

soin ici. 
I ~ES IA. - l\lais je vais avoir peur ! ... Qu e voulez-vous que je fa sse 

toute seule ici, e t sans lumi è re ? 
RODRIG E. - Je ne serai qu' un m oment absent ... ne vous impa ­

tientez pas. (Il sort du pavi llon avec sa lanten w.) 
I ~ESU. - Il me laisse , vrai men t ! ... (Elle écoute.) 
RODRIGUE clans la cour. - J'a i vu des jeunes gens q ui para issaient 

avoir de mauvaises intentions sur ma femme, allons nous assure r s'ils 
sont couchés ... Inesia n 'a p as de lumière , on ne peut se douter qu' il 
y a quelq u'un là .. . Hum! cruelle jalo usie ! (Se retottrnant brusque-
ment .) Q ui va là? .. . ah ! c'est mon omb re ! .. . (Il s'éloigne .) 

SC ÈN E XI X. 

INESIA seu le da ns le pavillon . 

Je n 'entends rien, mon mari est éloigné ... Ah ! ce n 'est g11è re ai­
mable un mari ! celui-ci s'en va quand , pour la p remière fois , je 
voulai~ b ien l 'écouter ... E t ce t résor qu'il m'a donné, et dont je ne 
sais que fa ire? ... oh! je suis décidée à l e lui rendre, j'a i trop pe u r 
qu'on n e me le prenne. (.Avec frayeur. ) Ah ! .. . ah! mon Dieu , j'a i cru 
entendre du brui t .. . je tremble ici ! ... ça n'est pas am usant le ma­
riage . .. on m'en avait cependant bien dit de belles choses ... ah! quelle 
dillérence ! ... 

COUPLETS. 

De l'hymen , dans ma je unesse , 
On me vantait l es doux nœuds . 
On me répétait sans cesse 
Qu'il comblerait tous mes vœux ; 
Q ue d' être heureuse en ménage 
F emme trouvai t le m oyen; 
E t pour moi l e mariage ... 
A h! (Elle (ai t un cri d'e f/'roi.) 
Ah ! mon Dieu! 

(Après avoir écouté un moment elle reprend.) 
Ce n'est r ien. 

ZERBi lŒ.- Que je vous donne cette clef ? 
RODRIG E. - Sans dou te . 
zEnni:\E à part.- Ah! mon Dieu , quel contre-temps ! (llaut.) Mai s 

cet endroit n 'est pas habitable , ct ... 
RODRIGv E. - Cela ne vous rer;a rde pas. Donnez, VOltS dis-je ! 

On me dit en confidence 
Q u'un mari se présentait , 
E t moi, je le crus d'avan ce 
A imable, jeune et bien fait. 
J e le vois , de a pe1· onne 
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RODR IGUE tottjours dan le pcmillon. -Maintenant, vengeons-nous 
du coquin q ui a p ris mo n nom ! ... O h ! je le d écottv ri rai ! .. . il au ra 
beau se cacher! ... (Il sor t du pcwillon .) 

JIENRIQUEz. - Le voilà! .. . Que va- t- il faire ? 
RODR IGUE. - Il m'a semblé entendre parle r . . . Est-ce qu'il y au rait du 

monde par ici? ... (Il approche doucement des muletier· et Utlonne, puis 
revient. ) Les m ul etie rs sont couchés là ... Oh ! je devine tout, main­
tenant! . .. c'est l' un d'eux qui ma joué ce tour pendable 1 ... 

JJE)'RIQUEZ. - Je n e suis pas très- t ranquille . 
RO DR IGUE. - l\lais comment savoir leq uel ? ... Ilenriqu ez est un drôle 

qui serait b ien capable ! .. . m ais il est amoureux de Zerb ine, et ne 
pense pas à ma femme ... Ah ! il m e vi ent une idée .. . oui ... par ce 
moyen, je dois déco uvrir l 'au teur tle ceLLe ma udi te aventure .. . 

vançons . .• 

CHANT. 

Du pouls le fréquent battement 
Pourra me l e faire connaî tre , 
Ca r je réponds bien qu e l e traitre 
N 'est pas tranquille en ce m oment. 

JJ ENRIQ UEZ à part. Parbleu! son moyen est plaisant! 
RODRIGUE . Avan çons et t tttons avec prudence .. . 
JJENRIQU RZ à part . Je se rai reconnu .. . j'ai la f1 èvre cl' avance !. .. 
ROIJR IGUE tdtant le pouls à un muletier. 

Ce n'est pas celui-là! (A un atttre.) Ce n 'est pas cel ui-là! 

(I l en tate plusieurs , et m·rive à Henriqttez.) 
Olt ! pour l e coup .. . c'est b ien lui ! ... le vo ilà ! 

Mais comment le reconnaitre dem ain? .... . E lt 1 otti .. . c' est l e ciel 
qW m'inS]Jire ! .. . 

E mportons cette ceinture ... 
Dem<tin, pour venger mon honneut•, 
De ma triste m ésaventure 

Je saurai quel est l'auteur ! 
'éloignant.) 1\laintenan t , avec patience, 

Il fa ut attendre le jo tt r . 

E~SEMBLE. 

llHNRIQUEZ à part. 
rai men t, j 'admire le tou r ! ... 

Malg ré moi j' en r is d'avance . 

RODR IGUE, 
É loignons- nous en silence ! ... 
Il faut attendre l e jour. 

(Il rentre.) 

SCÈNE XXI II. 

HE RIQUEZ, L ES i\l uLETIEHS. 

JJENR IQUEZ se levant. - Il est p arti ... et il e111porte ma ceintu re ! ... 
maudi t vieilla rd est plus fm que j e ne croyais .. . Le jour va bien­

tot para:lt re . .. comment faire pour évite r d 'être reconnu ? .. . (Il nive.) 
E h ! morb leu ! c'es t cela .. . tou tes nos ceintures sont à peu 1>rès p a­
reilles , bft tons-no us de r end re mes camarades seml>lables à moi . .. 
débar rassons - les de ce qui me manque. (Il leu1· 6te doucement !etH" 
ceinluTe.) lJ s do rment comme des sourds! . .. A la besogne ! .. . J e ris 
de l a f1gure que fera notre pauvre mari, lo rsqu'il nous ve rra tous en 
ce t état ! . .. Que fai re de ces ceintures ? ... Cach ons- les, car i l faud ra 
b ien qtt'e ll es re to ttrnen t 11 le urs maîtres . .. (Il les cache sous sa botte de 
paille.) C'est cela .. ... maintenan t, attendons l es événements ! ... J 'en­
tends elu l>ntit .. . reprenons ma p!ace .. . 

(ll se reme t près de ses canwrades.) 

SCÈNE XXIV. 

L Es PnÉCEDENT , FLAc OR! 'OS. 

FL~DRINOS en ùonnet de nuit . - Holà ! . .. eh ! .. . seigneur m uletier, 
r éveillez-vous ! ... v 'là l' jour! ... Ah! 1t p eine si on a le temps de dor­
mi r , ici ! Mon oncle vient de me réveiller en d isant qu' il fait g rand 
jo ur. (ft se frotte le yeux.) Il faut que je dorme encore , car je ne vo is 
pas cl air. .. h çà ! est-ce qu'ils ne m'on t pas enlend•.t ? (Appelant. ) 
Holà ! r éveillez_- vous donc ! .. . il y a déjà des voyageu rs qui vous de­
mandent! (Le JOur commence .) 

LES MULETIERS. - Nous voilà ! ... nOUS VOiHl ! .. . 
HEN RIQUKZ.- C'est toi , F landrinos ... tu es m atinal ! ... 
H ANDR INos . -1\'Ion oncle assure qu'il est déjà t a rd . .. 
JIEN RIQUEZ. - A p eine 5i l'on voit clai r! . . . As- tu pensé lt notre dé­

jeuner ? 
FLA 'DRI Nos . - Soyez tranquille! ... vos bêtes et vous, vous se rez 

trai lés en a mis. 
JIENRIQIJE7. . - Camarades , entrons prendre nos sacs et puis nous 

i rons rejoindre les voyageurs . (A part .) Hâtons-no us de préven ir nos 
compagnons , et de leur donner le mot de cette avenlttre . (ils entrent 
dans le écuries, derrière le hangar.) 

H JINDRINos . -Allez ! all ez!. . Y oyez u n pe u c' l' idée qtt'ils on t e lle 
de coucher 11 la belle étoile ! .. . h ! j' commence lt y voir , en lin ! 

SCÈNE , XV . 

FLA NO fli NOS, 1\0U HIG L. 

liODR IGLE arrivan t brusquement.- F landrinos 1 ... Fland rin os ! ... 
HA~DR I NOS . - l\Ie v' Jà , mon oncle ! 
RODR IGUE . - O ù. sont les m uletie rs ? 
FI .. I'iDR I"\OS . - U t , qui prennent leurs sacs llOUL' leurs hête . 
nODR IG E. - a leur d ire Je venir tous me pa rler; il faut qu e je 

les voie ... Lous , entends- tu ? 
HANDRI NOS.- Ça suffit , je vais leu r dire ça. Tl entre aux écu1·ies .) 
noDRIGUE . -Je vais enl'm savait· (j llel est Je téméraire q ui a o é m e 

tromper ... Il faud ra pa r pmdence ca che r ma f tu·eur; mais, pour ê tre 
re tardée , ma vengeance n 'en se ra pas moins sûre . .. Séduire ma femm e 
en se présentan t à ma place ! .. . i l fa u t que Je coq uin soit bien adroit ... 
Les voici ... hum ! je sens la colè re qui m'é tou ffe. 

SCÈNE XX VI. 
llOOHIG UE , IJ EII IIIQU EZ, FLA NOH I '0~, i\IULETI EilS. 

( A la fin de ce morceau, le jour e t remt entièrement. ) 

CllA 'T. 

RODR IGUE à part. Il s approchent. .. c'est l e mo ment ; 
Je vais découvri r l e traî tre! 

LE ~ I U LE'rl ERS . Que voul ez-vous , répondez promptement , 
E t devant vous poll rquoi fau t- il paraltre? 

ROD RI GUE. You s allez le savoi r . . . 
(Il 'a vance, examine celui qui e t le plus près de lui , et , voyant 

qtt'il n'a pas de ceinture, s'écrie à part : ) 
Elt ! ou i , v raiment ... au tant que je p uis voir 
Il n 'en a pas , sttr ma parole ! 
P lus de doute ... voilà m on d rôle ! .. . 

E NS E MBLE. 
LES IIIU LE'l'I EilS 7·ia11t ent1·e eux . 

A h ! ah ! ah ! ah! le pauVL"e é pO LL \ ! 
t"LA~Dn l ;:o.os à part. E h! mais, mon D ieu, qu'o n t ils clon e tous !' 

RODRIGU E e re tottrnant ctvec colère . 
Q u'entends- je encore ? Qtt' est-ce à di re ? 
Est-ce de moi qu'on vou d rai t rire~ 

(Il examine le muletier près de lui. l 
Oh ciel! ... en c roira i- je mes yeu ? 
E n aurai t- ell e r eçu deux ? 

E 1YSEJ1IB LR 
LES MULETIERS. Ah ! ah ! l a p laisa11te ave nture ! 
.fLAND RI NOS . l ais quelle est donc cette aven tu re , 

nouniGUE les examinant tous. Je ne vo is aucune ceinture ! . .. 
A h ! traîtres ! .. . p end ards ! ... 

E NS EMBLE. 

LES ~ ~ LE'l"IERS . Qtt'avez-vous ? 
D'ott p eut n aît re ce grand eou tTOLLx ? 

l"LA)'DRIN s. Je crois qu'ils son t deven us fo us! 
RODR IG E. Eh morbleu ! vous me trompez tous ! 

HnRIQUEZ. - E n fm , seigneur, p ourquoi ce tte colè re ? 
RODRIGUE. - V ous le savez bien , p erf1de ! J e suis trompé, trahi .. . 

m ai s ne c royez pas que j e sois vo t re dupe ; je saurai quel est cel ui 
qui a osé . . . Fla nd rinos , tiens (lui donnant la ct en, va chercher ma 
femme . 

FLANDRI NOS . - O ui , mon oncle, j'y vai s ; car enfm il fau t ben que 
ca se débro1ti lle . (Il entre dans le pavillon.) 
' H E~ R IQUEZ. - Comment , seigneur , vous ne n ous direz pas la cause 
de ce tapage ? 

ROD IUG E. - R épon dez-m oi: qu 'avez-vous fait de vos cein t ures ? 
HE:SR I ~UEZ . - os ceintures! .. . dep uis huit jours no lts n 'en portons 

p lus . 
ROD RI G E.- h ! les frip ons , ils 3'entendent tous pour m e t rompe r . 
HE:'I RIQ Ez prenant Rodrigue à l'écart . - Ecoutez, seigne ur l l odri­

gue, vous voulez savoir q uel est celui qui celte nui t .. . 
RODR IG E.-Ah ! vous avouez donc, enfin .. . 
II ENR IQUEZ . - Que je le con nais, oui certes , et vous pensez bien 

que j'a i p romis le sec ret; nou s avons Lou ~ juré de le garder . Cepen­
dant , comme vous êtes mon am1, comm e Je vo us aime enfi n , je vous 
l iv rerai le coupable. 

noomG E. - Ah ! mon che r lieuriqu ez, <[ltelle reconnaissance ! , . ... 



9 6 LE .MULETI ER. 

HENRIQ EZ. - Oui , ma is à condi tion qu e vous m 'accorderez la main 
de Ze rb ine. 

RODII IGUE. - Quoi ! VOUS VOUlez? .. , 
H E:>~RIQ UEZ. - La main de Zerbine , ou vous ne sa urez rien . 
RODR IGUE. -Mais vous jurez de me fai re conn aître le cou pable~ 
IIE~RIQU EZ -Je jure même de vou s le livrer. 

SCENE XXVII. 
LES Pn.ÉcÉD ENTS 1 INESIA, ZERll l E, FLANO RI 'OS. 

nA:~D RJ Nos . -l\Ion oncle , voilà votre femme q ue je vous amène . 
ZK RBINR. - Eh bien! q ue se passe-t-il don c ici ? 
HKNR IQUEZ . - V iens, ma chère Zerbine, ton tuteur n ous ma rie . 
ZERB I :>~ E. - Se pourrai t- il ? 
FLANDH I ·os. - Qu'est-ce qu ' il dit donc, mon oncle? 
RODRIGUE. - Tais-- toi, imbécile ! Oui , Zerlline , voilà ton épottx. 
INESIA. - Ah! quel p la isir ! j'irai encore à la noce . 
JIENRI QU EZ. - Le seign ur Rodrigue a tenu sa parole, je dois en faire 

autant. (Il va lever la botte de 7Jai lle.) T enez , mes amis, vo ilà vos 
ceintures , q ue ce tte nui t je vou ai ôtées par dis traction ... reprenez­
les. Oh! elles y sont b ien toutes excepté la mienne, que le se igneur 
Bodrir: ue m'a enlevée lui-même et qu' il va me restitue r. 

RODRJGUE.-Qu'cntends- je ! ... ce se rait lui ! .. ah ! double scélérat! .. . 
et votts croyez que je tiendrai ma prame se! ... 

HEN RIQ Ez. - J ' en suis cer tain . (Le prena nt à part. ) Si vous y man-

quiez , j e conterais dans tout le pays vo tre mésaventure, mon entre­
vue avec votre femme. P our preuve, je montrc t·ais ce joli portratt 
qu'elle m 'a donné cette nuit. 

RODRIGUE. - Mon portrait .. . ah ! malhe ttreux! 
HENRIQUKZ lui présentant le médaillon . - Tenez , croyez-moi, n e 

fai tes pas de b r uit, on se moquerait de vous. u l ieu de cela, chan­
r:eons, on ne saura rien , et, pour vous consoler, je vous j u re q ue 
c'est Zerbine q ue je croyais trouver dans le pavill on . 

HENR JQUEZ prenant son portrait et nndant la ceinltLre.- A llons, 
puisq u' il fau t en passer par là . .. 

RODRIGUE prenant le bras de Z erbine.-V ivat ! 
INES lA le mettant dan sa poche. -Comment, seigneur ! vous vous 

amusez à prendre des ceintures? 
HliNR IQUEZ. - C'est une espiègle rie de monsieur votre époux; mai 

il m'a bien p romis que cela ne l ui arriverait plus .. . Zerbine, tu es ma 
fe mme. 

FLANDRJ.Nos. -Dites donc, mon oncle , c'est comme ça que vous 
pensez à moi! vous m 'aviez promis de faire mon b onhettr. .. 

RODRIGU E. -C'est p our cela que je ne te ma rie pas. 

CHOEUR FINAL. 

Livrons-nous à la folie, 
Dans l' <Ige bettreux des amours; 
P our passer ga i me n t l a vie, 
Chantons e t r ions toujou rs ! 

Pat is. Typoc•·ap hi c Plou frères, impri meurs de l'Empereur, rue de Vaunirard , 36 . 



ROMANS POPULAIRES ILLUSTRÉS 
UN VOLUME POUR 20 CENT. 

Une combinaison nouvelle dans la fabrication en Librairie 
me permet d'atteindre les dernières limites du VÉRITABLE 
BON MARCHÉ et de donner, au prix de 20 c. LE voLmiE, 
les meilleurs Romans d'excellents auteurs vivants, enrichis 
de dessins originaux et inédits de DERTALL, l'héritier de 
Granville, imprimés avec luxe par les frères Plon, sur papier 

vél in sortant de la fabrique du Marais . Le succès de BON ALOI 
qu'obtient cette nouvelle collection de Romans populaires est 
suffisamment justifié par les qualités de l'exécution , et , afin 
de me rendre digne de la confiance que m'accorde le public, 
je déclare ici que je ne donnerai accès dans celle publication 
qu'à des Romans d'un mérite éprouvé. GusTAVE BARDA. 

1re SÉRIE (livraisons 4 à !0). 

4 M. DuPONT, Paul de Kock. »fr. 90 c. 
2 LEs 1\fomcA.Ns, F. Cooper. » 90 
3 AGATnE, Victor Ducange. » 70 
4 ANGÉLIQUE ET Jon, P.-Lebrun. » 50 
5 LEs PIONNIERS , F. Cooper. » 70 
6 LE VIvEuR, Aug. Ricard. » 90 

2• SÉRIE (livraisons 2~ à 40). 

7 !\foN VoiSIN RAYMOND, de Kock. 1 W 
8 FOLIE ESPAGNOLE, p .-Lebrun. » 90 
9 LE ConsAmE RouGE, F. Cooper. » 90 

YALE TINE, supprimé. 
CARÊME DE MA TANTE, A~Ricard. » 70 

5• SÉRIE (livraisons 4~ à 60). 
4 2 FEMME, MARI, A.111ANT, de Kock. ~ ~ 0 
4 3 FLEUR DES Bo1s, F. Cooper. » 90 
H L'EsPIO , F. Cooper. » 90 
45 VIE D'uN MATELOT, F. Cooper . >> 30 
~ 6 ENFANT DE MA FEMME, de Kock. » 50 

fO• SÉRIÈ (livraisons ~84 à 200) . 

48 PUCELLE DE BELLEVILLE, Kock. ~ fr. ~ 0 C· 
49 LE PonTIER, Aug. Ricard. » 90 
50 LA FAMILLE ALAIN, Alph. Karr.» 90 
54 LE JEu DE LA REINE, l\1ad . Dash . » 70 
52 LE BouRREAU DE BERNE, Cooper. » 90 

H• SÉRIE (liv raisons 20l à 220). 
53 UN TouRLOUROU, P. de Kock. 4 ~ 0 
54 FEu BnESS IER , Al ph. Karr. 4 4 0 
55 JAPHET, capit. Marryat. » 90 
56 L'EcRAN, Mad. Dash. » 50 
57 LE CoLoN n'AMÉRIQUE, Cooper. » 90 

12• SÉRIE (livraisons 224 à 240). 
58 LA MAISON BLANCIIE, P. de Kock. ~ 30 
59 L'HoMME A PROJETS, P.-Lebrun. 4 ~0 
60 PRÊTRE ET DANSEUSE, Perrin. » 70 
6~ ETRENNES DE MON ONCLE, Ricard. » 50 
62 LA PRAIRIE, F. Cooper . » 90 

19• SÉRIE (livraisons 364 à 380). 
94 CoNTES ET CnAN ONS, Kock. » fr. 90 c. 
95 NICOLAS NICKLEIJY, Dickens . 4 50 
96 LEs DEUX A HnAux, F. Cooper. » 90 
97 UNE FÊTE, P. de Kock. » 30 
98 LEs LION>' DE MEn, F. Cooper. » 90 

20• SÉRIE (livraisons 38~ à 400). 

99 LAITIÈREDEMONTFEMJ., Kock. 4 30 
100 JAcon FmÈLE, Marrrat. » 90 
•1 01 LA SAUR EL, M. Aycard. » 70 
4 02 SATANSTOE, F. Cooper. » 90 
103 LA VIVANDIÈRE , A. Ricard . » 70 

2l• SÉRlE (livraisons 404 à 420). 
~ 04 HoMME DE LA NATURE, Kock. ~ 4 0 
~ 05 LE PoRTE-CHAINE, F. Cooper. ~ 4 0 
4 06 OuvREUSE DE LoGES , A Ricard.» 90 
~ 07 RA VEN SN EST , F. Cooper. » 90 
408 M. ET l\1'"0 SA INTOT, "I. Aycard. » 50 

22° SERIE (livraisons H 1 à ~40.) 
47 M. BoTTE, Pigault-Lebrun. » 90 

4• SÉRIE (livraisons 64 à 80). 
4 8 GEoRGETTE, P. de Kock. » 90 
4 9 LA SAGE-FEMME, A. Ricard, » 90 
~0 LE PILOTE, F. Cooper. » 90 
2~ ENFANT DU CARNAVAL, supp1·imé . 
2:2 Sun MER ET TERRE, F. Cooper. » 90 

15• SÉRIE (l iv raisons ~4~ à 260). 
63 FnÈnE JAcQuES, P. de Kock. ~ 4 0 
64 LE MoussE, A. Romieu. » 50 
65 LE BRACELET, Paul de Musset. » 50 
66 LACmcASSIENNE,A.de Laver~ne. » 70 
67 LEs OISEAUX DE PROIE, Ca Ltlle. » 90 
68 LIONEL LINCOLN, F. Cooper. >> 90 

4 09 1\IousTACnE, Paul d Kock. 4 4 0 
HO LE MAnKGRAVE, Castille. » 70 
4 H l\loEuns DU Jo un, F. Cooper. » 90 
H2 LE CnAUFFEUR , A. Ricard . » 70 
113 LE CoNTRE !lANDIER, Ca tille. » 50 
414 LES lo IKINS, F. Cooper. » 70 

23• SERIE (livrai ons 44~ à 460). 
5• SÉRIE (livraisons 84 à 4 00). 

23 LE BARBIER DE PARIS, de Kock . ~ 4 0 
24 LuciE HARDI NGE, F. Cooper. » 90 
~5 LA GRISETTE, A. Ricard . » 90 
26 RoBINSON ~IÉRICAIN, F. Cooper. » 90 
27 GARÇON SANS Souci, P. ·Lebrun. » 90 

6• SÉRIE (livraisons l Ol à l20). 
28 MADELEINE, P. de Kock. » 90 
29 MARCHAND DE Coco, A. Ricard. 1 ~ 0 
30 L'OFFICIEUX, Pigault-Lebrun. » 70 
3~ L'ONTARio, F. Cooper. » 90 
32 CLOTILDE, Alph. Karr. » 90 

7• SÉRIE (livraisons 4 !14 à l&O) . 
33 LE Cocu, P. de Kock. ~ 4 0 
34 CHRISTOPHE CoLOMB, Cooper. 4 ~0 
35 UN BoN ENFANT, P. de Kock. » 90 
36 UN Ho!IIME A MARIEn, P. de Kock. » 50 
37 L'EcuMEUR DE MER, F. Cooper. » 90 

8• SÉRIE (livraisons 4 4l à 4 60). 
::18 GusTAVE LEMAuv. SuJET, Kock. » 90 
39 PIERRE SIMPLE, capit. Marryat. » 90 
40 LA FAMILLE TRICOT, Perrin. » 90 
41 LE BRAvo, F. Cooper. 90 
42 VoLEURS DE LoNDRES, Dickens. » 90 

9• SÉRIE (livraisons l6l à ~ 80 ). 
43 ANDRÉ LE SAvoYARD, P. de Kock. 1 30 
44 ŒIL-DE-FAucoN, F. Cooper. » 90 
45 BARONS DE FELSHEIM, P .-Lebrun. » 90 
46 MÉMOIRES n'uN ENFANT DE LA SA-

VOIE, Genoux. » 90 
47 PRÉCAUTION, F. Cooper. » 70 

14• SÉRIE (l ivrai sons 264 à 280). 
69 ZlziNE, P. de Kock. ~ ~ 0 
70 LAuzUN, P . de Musset. » 90 
7~ PAQUEBOT, Cooper. » 90 
72 BRAS DE FER, Jules Lecomte. » 90 
73 ALBERT, par Victor Ducange. 70 

15• SÉRIE (livraisons ll8l à 300). 
74 NI JAMAIS, NI ToUJOURS, Kock. » 90 
75 M. DE RoBERVILLE, supprimé . 
76 L'AscALA.NTE, Hipp. Castille. 40 
77 V END RED! SOIR , A. Karr. » 50 
78 ÈvE EFFINGHAM, F. Cooper. » 90 

16• SÉRIE (livraisons 30l à 320). 
79 SœuR ANNE, Paul de Kock. ~ 30 
80 MoN ONcLE THOMAS, P.-Lebrun.~ 4 0 
84 M. DE KINGLIN, P.-Lebrun. '' 30 
82 CoMTE DE HoRN, M. Aycard. » 90 
83 FEu FoLLET, F. Cooper. » 90 

i 7• SÉRIE (livraisons 324 à 340) . 

84 lEAN, Paul de Kock. ~ ~ 0 
85 FANCBETTE ET HoN., P.-Lebrun. ~ 40 
86 CocHER DE FIAcRE, A. Ricard. ~ 90 
87 WILLIAM VERNON, M. Aycard. » 70 
88 EINERLEY, Alphonse Karr. » 70 

18• SÉRIE (livraisons 344 à 360). 
89 JEUNE HoMME CuAruLA.NT, Kock. ~ ~ 0 
90 LE CAMP DES PAÏENS, Cooper. » 90 
91 UNE VÉRITÉ PAR SEMAINE, Karr.» 50 
9'2 FAMILLE LUCEVAL 1 P.-Lebrun. ~ ~ 0 
93 GJLIJERT, Ch. Saint-Maurice. » 90 

115 NouvELLES , Paul de Kock. » 70 
H6 ONE MACÉDOINE, P.-Lebrun. » 90 
H7 LA DILIGENCE, A. lliŒ~rd. » 90 
4 4 8 RATTLIN LE fARIN, larryat. l> 90 
H9 JEUNE EDEl\hnADI'.\U, L.Colet.» 50 
120 ~JADE~! OISELLE PoT AIN, Aycard . » 70 

24• SERIE (liv r3isons 461 à 480.) 
121 ADÉLAÏDEDE!IIÉnAN, P.-Lebrun.» 90 
422 LE FonçAT LmÉnÉ, A. Hicard. » 90 
~ 23 LEVŒuxCo~uiODOnE , Marryat., 90 
~24 PERMISS. DE 10 UEURES, Perrin,» 90 
125 HoMME FORT EN TBË:IIE, Karr. » 90 

25• SÉRIE (livraisons ~81 à 500) . 
4 26 LA MoucHE, Pigault-LebruD. ~ 10 
127 AtNÉE ET CADETTE , A. Ricard . » 90 
128 !IIADEMOIS. DE LIMA. , Aycard. 4 40 
429 VIE DE PIGAULT-LEDRUN. >: 50 
4 30 FouEs ET SAINTES, L. Colet. " 90 

26• SÉRIE (livraisons 501 à 520). 
134 JÉRÔME, Pi gault-Lebrun. 4 10 
4 32 LE PAcnA, l\Jarryat. , 90 
133 N1 L' UN NI L'A THE, A. Ricard. » 90 
134 COMPAGNON DE LA !IIO!IT, Casti lle. » 90 
135 MADAME DucnATELET, L. Colet.>> 70 

27• SÉIUE (livraisons 521 à MO). 
436 M. MARTIN, P igault-Lebru n. » 70 
137 CELUI Q 'o AIME, A. Ricard. ~ 90 
138 L'ASPIR. DE MAR INE, 1\farryat. » 90 
439 !IIADAME HoFFMANN, L. Collet. » 70 
140 LASEnvANTEMAlTnE SE,Perrin. » 90 
4 4.4 CHASSE AUX CnniÈitEs, Castille. » 50 

Il paraît regulièremen(deuro livraisons par semaine (les Mardi et Vendredi).- On peut toujours souscrire: 

1° Par livraison ou volume à 20 centimes; - 2o Par ouvrage ou auteur comiJlet; - 3° Par série de 20 livraisons brochées en 
1 volume-album au prix de 4 francs. • 
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PANT IEO l\1 PO 
BIBLIOTllÈQUE ÉCOKOUIQUE ILLUSTRÉE 1\ 20 CENT. LE VOLUllE. 

Editer avec huc , 11nis en même temps à bon marché., les chefs­
d'œuvre des littératures française et élranaère , c'est propaaer les 
connaissances humaines, c'es t répandre la lumière, c'est ouuir à 
tous de nouvelles sources d' instruction. Tel est le but que je me 
propose en publiant le PANTIJÉON l'OPUL!\IRE ILLUSTRÉ . 

ponr celle collection par nos célébrités li lléraires cl artistiques 
C'est surtout parmi les jeunes aens de nos campan nr·s, qui 

possèdent sé néra\ ment que des VOlumeS mal imprimés, d' 11n 30Î1 
douteux et d'une moralité équivoque, que doit avo ir du snccès 1 
n ouvelle publication que j'annonce aujonrd'hui. Ils y trouveront 
choix de bons livres rendus attrayants par de joli es gravures, faci lr 
à lirè par leur bonne impression, et hien moins chers que les · 
livres que leur fournissent ordinairement le colportaae el les distri 

Sous le titre aénéral de PANTHÉON POPULAIRE, je ferai pm·at!re une 
suite très-variée d' ouvraaes utiles, instructifs el moranx. Après les 
chefs-d'œuvre classiques, consacrés par l'admiration des aénérati ns, 
viendront des ouvraaes entièrement inédits, composés tout exprès buteurs avec prime. GusT11VK BllRD!\. 

(DOUZE SÉRIES COMPLÈTES.) 

1 FABLESDELA ONTAINE,ill ustrées 
par Bertall, /1 livr. 25 grav., br. 90 c. 

2 FABLES DE FLORIAN, illustrées par 
Bertall . 2 livr., 13 grav. , br. 50 c. 

3 OEUVRES DE l\tOLIÈRB, illustrées pa!" 
Janet·Lange, 20 liH., 140 grav., br. 4f. 
Le même, ?"elié en toile, doré sur tranche . 6 f. 

Le même ouvr3ge, orné de 10 gravures en 
taille-douce (les chefs-d'œuvre), dessinées 
et gravées sur acier par A. Riffaut ; prix, 
broché . 5 f. 
Le même, relié en toile, doré sur tranche. 7 f. 

On vend séparément chaque livraison, con­
tenant 2 pièces complètes de lllolière. 20 c. 

4 OEUVRES DE RACINE, illustrées par 
Pauquet, 12 livr., 85 grav., br. 2 f. 50 c. 

Corneille et Racim réunis en ~ fort volume, 
relié en toile, doré ur tranche. 7 f. 

On vend séparément chaque livrai on, con-
tenant une tragédie complete. 20 c. 

5 OEUVRES DE CORNEILLE, illustrées 
parPauquet, 12 livr. , 85 grav., br.2f. 50c. 

On vend séparément chaque livraison, con-
tenant une tragedie complete. 20 c. 

G OEUVRES DE REGNARD,i llustréespar 
Janet-Lange, 9 livr ., GO grav. , br. if. 90 c. 

On vend separt!mml chaque livraison, con­
tenant 2 pièces complètes de Regnard. 20 c. 

G bis. O\'AGESDEll :G:>~-1RD.19vigu.,br.70c. 

7 OEUVRES DE llOIL.EAU, illustrées par 
Bertall. 4 livr., 25 grav., b r. 90 c. 

8 LE JARDIN DES PLANT ES, i llustré 
par Grandville, etc., 20 livraisons, 300 gra­
vures, broché. 4 f. 
Le même, relié en toile, doré stw tranche. ô f. 

9 IIISTOJRE DE CIIA.RLES XII , illus­
trée par F oulquier, 3 livr., 19 grav., hr. 70c. 

10 LES FABULI TES POPULt\IRES, 
illustrés par Be rta li, 3 livratsons, 19 gra­
v ures, broché . 70 c. 

11 IIISTOIRE DE FRANCE, illustrée par 
Bellangé, 20 livr., 12\ grav., br. 4 f . 
Le même, relié en 'oile, doré sur tranche. ô f. 

On vend sép arémQnt : 
11-1 H 1sTOIR"& DE NAroLÉo:~, 31 gravures, bro-

ché. i f. iO c. 

OUVRAGES PUBLIÉS. 
12 PHYSIOLOGIE DU GOUT, illustrée 

pa r Bertall, 5 livr., 31 grav., b r. if. iO c. 

13 VOYAGES DE G.\.RNERAY, illustrés 
par l'auteur, 7 livr., 4ft grav., br. if. 50 c. 

t 4 CAPTIVITÉ DE GAI\ NERA Y, MEs 
PoNTo:ss , illustrés pu l'auteur, 4 livraisons, 
25 gravures, b roché. 90 c. 

t & NOUVELLESGÉNEVOISES, illustrées 
par Gustave Janet, 4livraison3, 25 gravures, 
broché. !10 c. 

15 bis. LE LIVRE DE LA JEUNESSE, 
illustré par Bertall, F oulqu.ier et G. Janet. 

Ce charmant ouvrage contient réun is : 
Jo Fables de la Fontaine, 2° Fables de Flo­
rian, 3° Fabulistes populaires, 4° OEuvres 
de Boileau, 5° Histoire de Charles XII, 
par Voltaire ; G0 Nouvelles Génevoises, var 
T opffer. Un beau vohtme-album, orné de 
126 gravures , prix, broché. 4 f. 
Le méme, relié en toile, doré sur tranche. 6 f. 

tG 1\IÉ!\IORI;\L DE SAINTE-HÉLÈNE, 
par le comte de Las Cases, illustré par 
Janet-Lange, 20 livraisons, 120 gravures, 
broché. 4 f. 
Le méme, i séries brochées à 1 f. iO c. 

17 1\JÉ;\IORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE 
(Seconde partie du) , par O'Méara, Anto­
ma rchi ,_ E. Las Cases , illustré par Raffet 
et Garneray, 20 livraisons, 120 gravures, 
l>roché. 4 f. 
Le méme, 4 séries à 1 f. iO c. 

Ces deux volttmes réunis en un, relié en 
toile, doré sur tranche. iO f. 

On v end séparément : 
17-1 NAPOLÉO~ E:S EXIL , par 0'1\'léara , 61 gra-

vures, b roché. 2 f. iO c. 
17-11 BATAILLES DE r.\POLJl011, écrites à Sainte­

Hélène sous la dictée de l'Empereur, précé­
dées des DER\ Irns 'LO"E ·Ts DR -APoLÉo:-. , par 
Antomarchi, et ùu RETOUR »ES CE~nRES, par 
Emm. de Las Cases; Gl grav.,br. 2 f. iU c. 

18 CONTES FA T ASTJQUES, par Iloll"­
mann, illustrés par Bertall, 5 livraisons, 
31 gravures, broché. i f. :lü c. 

19 ROBINSON Cl\ USOÉ,illustré par Jane t-
Lange, 6 livr., 37 grav., br. if. 50 c. 

20 LA CASE DU PÈRE TOJ\1, illustra tions 
anglaises. 7 livr., 't8 grav. , broc. i f. 50 c. 
Grande édition de luxe, b roché. 8 f. 

(LIVRAISO 'S 1 A 240.) 
21 L 'ESCLAVE BLA.Nf; ( LE Co~JP ·IG\Ol\ nu 

PÈRE To~J , par Hildre tb, illustré p ar J anet­
Lange, 5 liv., at grav. , b r. if. 10 c. 

22 CONTES NOCT URNES , par IIolTmann, 
illustrés par F oulquier, 5l ivraisons, 31 gra­
vures, broché. i f. 11) c . 

23 LE ROlli NSON S UISSE , par madame 
de l\Iontolieu , illustré par Janet- Lange. 
9 livraisons, 55 gravures, b!·oché. i f. 90 c , 

24 FLEUR DE l\IAI, par l'auteur du 
Tom, illustrée par Ja net-Lange, 2 livrai­
sons, 1 2 a t·avurcs, b roché. 150 c . 

2 5 QUENTIN DU RW ARD, par Wa lter 
Scott, illustré par Janet-Lanffe , G livrai­
sons, 37 gravures, b roché. if. 50 c. 

2G ROB ROY , par Walter Scott, illustré par 
Janet-Lange, 5 livr. , 31 gt·av. , br . i f . 1.0 c. 

27 IVANHOE , par \\al ter Sco tt illustré 
par Janet-Lange, 5 livraisons, 31 gravu res, 
]Hoché. 1 f. 50 c. 

28 LE CAPITA INE D ALG ETTY, par 
Walter Scott, illus tré ]>a r J anet - Lange, 
3 livraisons, 19 gravures , broché. 7u <:. 

20 LA FIANCEE DE L Al\ll\IERI\IOOR, 
par Walter Scott, illustrée par Janet· Lan[;!', 
't livraisons, 25 gravures , broché. 90 c. 

30 LE DERN IER ROBINSON, par Émile 
de la Hédoll ière, iUustré par Foulquier, 
1 l ivraison , ï gravures. 50 c. 

3 t L'É LIXIn DU ni AilLE, par Hoffm ann, 
illustré pa r Foulquier, 5 livra isons, 31 gra­
vures, hroché. i f. 1.0 c. 

32 LE l'U RITA.IN, par "Walter Scott, illus­
t ré par J anet-Lange , 5 livraisons , 31 gra­
vures, broché. 1. f. 10 c • 

33 LA PRISONNIÈRE D'ÉDIMBOURG, 
par Wa lter Scott , illustrée par Janet-Lang~ , 
G livraisons, 37 g ravures , broché. 1 f. 5U c. 

1 1-11 HISTOIRE DE LA RÉvoLUTION, 31 gravures, r elié. 1.2 
broché. if. iO c. Édition des cabinets, in-8, broché. 5 34 ABD-EL-1\ ADE R , os SoLDATS , Nos G É-

1 t-m HisTOIRE DE PARis, 31 grav., br. if. iO c. Petite édition de luxe in-12, grav., br. 2 NÉR A x E·~ LA GuERRE o' At" RIQUE, par Léon 
11-IV HISTOIRE DR F :~cE, 31 gr., br. 1. f. iO c. relié. 5 Plée, 5 llvr., 31 grav., br. if. 1.0 c. 

Il parait régulièrement deux livraisons nouvelles par semaine (les Lundi et Jeudi). - On peut toujours souscrire: 
1 o Par livraison ou volume à 20 centimes; - 2• Par ouvrage ou auteur complet; - a• Par série ùe 20 livraisons brochées en 

t volume-alhum au prix de 1 francs. 

PUBLIÉS PAR GUSTAVE BARBA 1 LIBRAIRE-ÉDITEUR, RUE DE SEINE , 3 1. 
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